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Les  monaments  peareak  derenir  d'importants  rérélateura 
dei  frits  fisiés.  Ce  «ont  des  tèmoignafea  de  gloire  oa  de 
malbeor ,  des  eynibolee  de  erojencee  petdaes  i  et  che^e 
débrie  qai  fireppe  noe  jeux  rappelle  qaetque  principe  que  le 
tempe  •  diengé  :  cltt^e  raine  est  la  tombe  d'oœ  idée  sociale. 
Lee  Tienx  monaments  forment  nae  Téritable  bibliodièqiie  en 
plein  air ,  dont  lee  Tolumee  de  pierre  ne  sTeffreent  qne 
lentement  eoM  le  eooflle  des  dèclee.  Us  s'eflGKent  cependant , 
car  le  tempe  a  bean  imprimer  fortement  eon  pae  snr  le  eol , 
la  cirilisation  en  recoorre  UentAt  Fempreinte  {  tlmmanité 
s'aTance  dans  le  monde  comme  one  camyane  dans  le  désert, 
et  le  rent  dn  soir  effiwe  lee  tmces  laiseéts  par  lee  royegears 
da  matin. 

Ne  bâtons  pae  dn  moins  oette  destraction  ,  profitons  de  ce 
foi  noos  reste  dn  passé  poor  rétndier. 

Les  den 
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Depuis  quelque  temps  ,  il  est  de  boD  ton  de  médire  de  notre  pa- 
trie. Il  n'y  a  pas  un  genre  de  reproches  qu'on  lui  ait  épargné  ;  pas 
une  injure  qu'on  ne  lui  ait  adressée  ,  pas  une  calomnie  qu'on  ne  lui 
ait  jetée  à  la  foce.  On  a  exagéré  ses  défauts,  sans  lui  tenir  compte 
d'une  seule  de  ses  qualités.  On  en  a  ialt  une  ville  prosaïque  et  mono- 
tone ;  une  Tille,  que  dis-je  ?  un  grand  village,  triste  et  mesquin , 
peuplé  d'infirmes  et  d'ignorants  ,  pavé  de  fange  et  d'impuretés.  La 
fumée  de  ses  maisons  et  la  bouc  de  ses  rues  semblent  avoir  été  les 
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seules  couleurs  qu^on  ait  daigné  employer  pour  en  peindre  le  por- 
I 
j       trait.  Il  y  a  même  des  voyageurs  qui  n'ont  pas  aperçu  Lyon  en  le 

I      traversant.  Ils  ont  passé  sans  transition  de  Saint- Clair  à  Perra- 
j      che  ;  ils  n'ont  quitté  le  faubourg  de  Yaise  que  pour  entrer  dans  celui 
i      de  la  Guillotière  ;  puis,  se  retournant,  à  deux  ou  trois  lieues  de  la 
ville  ,  ils  l'ont  découverte  tout-à-coup  sous  un  premier  rayon  de  so- 
leil qui  perçait  à  grand'peine  sa  couronne  de  brouillards.  Là,  ils  se 
sont  arrêtés  et  ont  commencé  leurs  descriptions  d'après  nature.  La 
I      presse  métropolitaine  s'en  est  emparée  aussitôt ,  et  nous  avons  dû 
I      regarder  dès  lors  notre  réputation  comme  légitimement  et  irrévoca- 
I      blement  établie* 

I  Chose  singulière  I  les  propres  fils  de  cette  malheureuse  cité  se 

j      sont  distingués  entre  tous  par  leur  haine  contre  leur  mère,  par  leur  in- 
'       gratitude  et  parleur  mépris  envers  leurs  concitoyens.  Peut-être,  les  pre- 
mières fumées  de  la  gloire  parisienne  ont-elles  obscurci  leurs  amours 
d'enfance;  peut-être  les  souvenirs  des  grandes  choses  dont  leur  ber- 
i      ceau  avait  été  témoin  ontrils  été  effacés  par  l'éclat  des  réputations 
;      contemporaines  !  Autant  et  plus  que  ces  transfuges  ,  nous  rendons 
justice  aux  génies  qui  brillent  dans  la  Capitale;  mais  nous  aussi, 
nous  avons  eu  nos  hommes  illustres.  Pendant  vingt  siècles ,  des  noms 

I      immortels  sortirent  de  ces  mêmes  murs  ,  que  l'on  prétend  aujoar- 

I 

I      d'hui  n'avoir  produit  que  des  Béotiens. 

Lyon  compte  au  nombre  de  ses  enfants  Oermanicus ,  le  maréchal 
de  Saint-André  et  le  duc  d'Albuféra. 

Lyon  a  eu  ses  savants ,  ses  poètes  ,  ses  littérateurs ,  ses  artistes  ; 
tels  étaient  : 

Irénée,  Sidoine,  le  diacre  Florus,  Guy  Pape,  Champier,  Clémence 
de  Bourges,  Maurice  Sève,  les  Bellièvre,  les  de  Tournes,  Louise  Labé, 
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ParadiA»  de  Rul^ys,.  Bolet,  les  Anisson,  les  Spon,  Ménestrier,  Yergier , 
les  Terrasson ,  Gros  de  Boze ,  M.-A.  Petit ,  Pouteau ,  les  de  Jussieu, 
MongeZy  J.  Vasseller,  J.-E.  Montucla,  Bourgelat,  Rosier,  Jacquard, 
Ampère,  GamlUe  Jordan,  Dugas-Montbel,  Ballanche  et  Degérando  ; 

Les  architectes  Philibert  de  l'Orme ,  Rondelet,  Perrache  ; 

Les  sculpteurs  Coustou,  CoyscTOx,  Ghinard,  Lemot; 

Les  peintres  Cl.  Corneille',  Jacques  Stella ,  H.  Leblanc  ,  J.  Gretel, 
Hennequin ,  Dubost  ; 

Les  grayeurs  Claudine  SteUa,  Louis  Cars,  Poilly ,  Brevet  le  père, 
les  Audran  «  J.  de  Boissieu,  etc. 

Certes ,  les  noms  que  Ton  vient  de  lire  ne  sont  point  éphémères, 
et,  parmi  les  célébrités  de  notre  époque,  il  en  est  plus  d'une  qui,  si  la 
chose  était  possible  ,  troquerait  le  sien  avec  l'un  d'eux ,  et  n'aurait 
qu'à  se  louer  de  l'échange. 

Mais  c'est  peu  que  d'avoir  blasphémé  l'autorité  littéraire  et  ar- 
tistique de  notre  patrie ,  on  a  voulu  encore,  par  quelques  traits  de 
phime,  la  dépouiller  de  tous  ses  avantages  physiques  et  matériels. 
Nous  essayerons ,  dans  ce  Uvre ,  de  la  réhabiliter  aux  yeux  de  la  gé- 
nération présente ,  sous  ce  point  de  vue  comme  sous  l'antre. 

En  effet ,  s«ms  parler  du  panorama  prodigieux  qui,  pour  le  specta- 
teur placé  sur  la  terrasse ,.  se  déroule  autour  de  la  colline  de  Four- 
ylères;  sans  décrire  les  campagnes  merveilleuses  quinous  entourent, 
depuis  le  Beaujolais  jusqu'au  mont  Pilât ,  et  depuis  les  Balmes  Vien- 
noises jusqu'aux  montagnes  du  Forez ,  que  d'aspects  nouveaux  et 
variés ,  que  de  tableaux  pittoresques  et  grandioses  ne  peut-on  pas 
embrasser  dans  le  sein  même  de  la  ville,,  et  sans  sortir  de  ses  murs  ? 
Bisons4e  sans  hésiter  ,  il  est  bien  peu  de  cités  qui ,  sous  ce  rap- 
port ,  puissent  le  disputer  à  Lyon.  11  en  est  qui  le  surpassent  en 
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grandeur  ;  d'autres ,  par  leur  population  ou  par  leur  importaoce  ;  quel- 
ques-unes par  leur  ancienneté  ;  on  en  trouve  de  plus  confortableiDent 
Ikâties ,  sous  un  ciei  plus  doux  et  phis  pur;  beaucoup  d'autres  voient 
se  balancer  une  forêt  de  mâts  dans  de  vastes  ports,  et  se  croiser  dans 
des  rues  plus  élégantes  un  peuple  mieux  fait  et  mieux  vêtu.  La  vue 
de  la  mer  ou  les  immenses  rideaux  des  Alpes  ajoutent  bien  des  char- 
mes à  quelques-unes  :  Marseille  a  son  port  et  son  ardent  soleil  ; 
Bordeaux,  ses  quais  de  palais  et  ses  royaux  édifices  ;  Strasbourg,  son 
église  sans  pareille  ;  Rouen,  de  vieilles  rues  pleines  de  style;  Nantes, 
sa  rivière  ;  Toulouse,  son  capitole  et  ses  souvenirs  ;  Naples  se  baigne 
dans  le  plus  beau  golfe  du  monde  ;  Rome  s'impose  une  crueUe  indi- 
gence pour  dorer  ses  mille  basiliques  ;  Gènes  lanoe  sur  Fazur  de  la 
Méditerranée  deux  promontoires  réunis  par  des  palais  de  mart>re; 
Venise ,  triste  et  délaissée ,  pleure  au  milieu  de  ses  lagunes  sa  gloire 
et  sa  magnificence  déchues  ;  Florence  voit  l'herbe  pousser  dans  des 
rues  peuplées  de  merveilles ,  et  ses  hôtels  crouler  ftiute  d'habitants  ; 
Londres  compte  dans  ses  bassins  les  flottes  de  tout  l'univers;  Paris, 
enfin ,  dispense  à  un  monde  d'artistes  son  or  et  ses  lauriers. 

Ces  différentes  villes  ont  leur  caractère  spécial;  Lyon  est  de 
toutes  la  plus  pittoresque.  Lyon  n'a  pas  la  mer ,  comme  Lisbonne  ; 
Lyon  n'a  pas  les  Alpes ,  comme  Genève  ;  Lyon  n'a  pas  un  peuple 
innombrable,  comme  Constantinople  ou  Saint-Pétersbourg  ;  mais 
il  a  de  majestueux  rochers  sur  lesquels  s'étagent  de  grandes  lignes 
de  fabriques  ;  il  a  des  plateaux  sévères  chargés  de  tours  et  de  vieux 
couvents  ;  de  nobles  plaines  sillonnées  par  de  puissants  fleuves , 
des  horizons  divins ,  un  ciel  toujours  varié  ;  il  a  des  bosquets  au 
milieu  des  maisons ,  de  fraîches  villas  qui  se  mirent  dans  deux  ri- 
vières ,  des  ponts  magnifiques  qui  joignent  ses  plaines  à  ses  co- 
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team.  Des  oiocben  ébacés ,  des  flèches  iMières ,  de  hautes  imi- 
raiHes  noiroies  par  les  ans  surgissent  du  sein  de  ses  rues  décrépi- 
les.  Vingt  siècles  ont  couvert  de  mousse,  comiie  d'une  yénérahle 
patine  9  ses  antiques  édifices  ;  tes  dtii>ris  romains  s*y  mêlent  aux 
restes  gothiques,  les  colonnes  de  granit  aux  clochetons ,  les  aigles 
de  Pempire  à  la  croix  du  Rédempteur.  On  y  voit  des  nUnes  qui  da- 
tent de  mille  ans.  Ces  aqueducs  furmit  renversés  par  les  Sarrasins  ; 
ces  remparts,  par  Septime-Sévère  ;  telle  ronce  dévore  ces  murs  de- 
puis Néron.  Chaque  carrefour  y  porte  le  cachet  de  quelque  époque  ; 
chaque  rue  reflète  les  usages  du  temps  qui  la  vit  nattre  ;  il  ^  est 
d'entièrement  gotUques  ,  d^utres  nVwt  pas  xm  pignon  qui  ne  date 
tle  la  renaissance  ! 

Bien  pkn,  les  deux  mille  ansqid  forment  la  durée  de  rexistencede 
Lyons*y  trouvent  représentés,  chacun  par  un  monument  renMrquable 
qui  pourrait  servir  de  type ,  et  dont  l'étude  approfondie  serait  infini* 
ment  précieuse  pour  lliistoire  de  l'art  dans  nos  climats. 

Dès  avant  Père  chrétienne ,  Rome  ne  suffisait  plus  aux  Romains. 
Le  peuple-roi,  transplanté  dans  les  Gaules, couvre  de  fiibriques  somp- 
tueuses ce  sol  fortuné.  Les  temples ,  les  aqueducs ,  les  Aermes ,  les 
théitres ,  les  voies  publiques ,  les  tombeaux ,  les  palais  impériaux 
ou  particuliers  se  groupent  en  foule  sur  nos  coteaux  pittoresques 
devenus  le  séjour  des  patriciens  et  de  riches  affranchis.  Lyon  est 
une  seconde  métropole;  sa  splendeur ,  ses  richesses  sont  désormais 
proverbiales  ,  et  un  siècle ,  tout  au  plus ,  a  suffi  i  cette  incroyable 
élévation.  Mais  bientét  un  incendie  affreux  le  détruit  de  fond  en 
comble  :  Lugdunum  quaritur;  on  le  croit  perdu  sans  ressource, 
forsque,  grflce  aux  prodigalités  et  à  l'affection  capricieuse  d'un 
tyran ,  il  se  relève  de  ses  ruines  comme  par  enchantement.  Sévère  le 
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saccage  à  son  tour.  Plus  tard  encore,  Lyon  voit  fondre  sur  lui  vingt 
hordes  de  barbares],  Goths,  Vandales,  Burgundes,  qui  le  mettent 
au  pillage ,  le  démolissent  avec  une  joie  féroce  ,  et  recommencent 
chaque  jour ,  pendant  deux  cents  ans ,  l'œuvre  de  destruction  ébau- 
chée par  le  feu ,  et  continuée  par  le  vainqueur  d'Albin. 

Tout  le  monde  sait  quels  restes  nous  devons  au  séjour  des  Ro- 
mains; ce  sont  de  longues  galeries  d'aquediics  construits  dans 
trois  directions  et  à  trois  époques  différentes  ;  un  théâtre  ruiné 
qu'on  retrouve  dans  le  clos  des  Minimes  ;  une  naumachie  ou  am- 
phithéâtre au  Jardin  des  Plantes  ;  une  conserve  d'eau  à  Saint-Just  ; 
des  débris  de  voies  romaines  au-dessus  de  Saint-Georges  ;  partout 
des  colonnes  de  granit  ou  de  marbre ,  des  médailles ,  des  mosaïques , 
des  statues  précieuses ,  des  cippes  et  des  tombeaux  d'un  rare  tra- 
vail, des  fragments  de  sculptures  de  tout  genre;  enfin,  une  des 
plus  beUes  coUections  d'inscriptions  sur  pierre,  marbre  ou  bronze, 
qu'il  soit  possible  de  voir. 

Bouleversé  ,  atterré  par  tant  de  catastrophes ,  Lyon  respire  enfin 
sous  les  rois  bourguignons  de  la  première  race.  On  y  élève  des  aih- 
tels  au  Christ ,  aux  martyrs  et  aux  confesseurs  de  la  foi.  Des  cou- 
vents s'organisent ,  les  murailles  se  relèvent.  Notre  cité  rede- 
vient encore  une  fois  métropole ,  et  rAve  de  nouveau  l'avenir  le  plus 
heureux.  Mais ,  hélas  !  ce  doux  rêve  s'évanouit  devant  l'invasion  des 
Sarrasins.  Peu  satisfoits  d'un  horrible  pillage ,  ceux-ci  détruisent 
encore  ce  qu'ils  ne  peuvent  emporter ,  et ,  non  moins  barbare  qu'eux , 
leur  vainqueur  met  le  comble  à  cette  dilapidation,  en  ravissant  aux 
communautés  et  aux  églises  leurs  derniers ,  leurs  plus  précieux  or- 
nements. 

Dès  lors ,  apparaît  un  nouvel  ordre  de  choses.  Une  dynastie  puis- 
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santé  étend  ses  bras  sur  toute  TEurope ,  et  Lyon  est  une  de  ses 
cités  de  prédilection.  L'influence .  du  règne  de  Charlemagne  s'y 
fait  sentir  ;  les  arts  y  renaissent  ;  de  sublimés  cathédrales  y  rem- 
placent les  basiliques  étroites  et  les  cryptes  mystérieuses  des  temps 
primitifs  ;  le  commerce  et  Tindustrie  y  redoublent  d'activité  ;  enfin , 
la  paix ,  si  long-temps ,  si  ardemment  désirée  ,  semble  être  promise 
pour  toujours  à  notre  patrie.  C'est  en  vain  que  les  races  se  succèdent 
sur  le  trône  français  ;  c'est  en  vain  que  d'autres  barbares ,  les  Hon- 
grois ,  passent  sur  notre  territoire  et  le  dévastent  ;  c'est  en  vain  que 
les  inondations ,  la  peste ,  la  famine  ,  les  guerres  de  religion  se  mon- 
trent à  nous  tour-à-tour  ;  ces  fléaux  ne  sauraient  plus  menacer 
l'existence  de  la  cité  lyonnaise,  car  la  charité  ,  le  courage  de  ses 
enfants  sont  inépuisables  et  réparent  tout  ;  puis  ,  la  prévoyance  des 
autorités,  l'excellence  de  la  constitution ,  et  la  sécurité  qu'inspirent 
de  bonnes  lois  communales  cicatrisent  promptement  ses  dernières 
blessures.  La  souche  du  peuple  lyonnais  est  déswmais  trop  profon- 
dément implantée  dans  le  sol  ;  chaque  coup  qu'elle  reçoit  de  la  main 
du  temps  raffermit  et  la  rend  plus  vigoureuse  encore.  Ce  qui  eût 
anéanti  vingt  fois  une  cité  moins  vivace  ,  consolide  la  nôtre  et  lui 
donne  de  nouveaux  gages  d'immortalité. 

!  On  pense  bien  qu'ime  grande  quantité  de  monuments  dut  s'élever 
à  Lyon  pendant  ces  longues  années  de  repos.  Il  n'en  est  pourtant 
qu'un  bien  petit  nombre  que  l'on  puisse  faire  remonter  à  la  période 
qui  sépare  Clovis  de  Charlemagne.  Les  cryptes  d'Ainay  et  de  Saint- 
Just ,  l'église  de  Sainte-Blandine,  peut-être,  nous  paraissent  pouvoir 
y  être  rangées  ;  mais  à  partir  du  IX<»  siècle  ,  chaque  lustre  ,  pour 
ainsi  dire  ,  est  marqué  par  un  jalon  artistique.  Ainsi  Ton  peut  as- 
signer à  l'an  800  la  vieille  Manécanterie  bâtie  par  Leidrade. 
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Plusieurs  églises ,  détruites  avant  la  Révolution ,  remplissaient 
ici  une  nouvelle  lacune;  c'est  le  cloître  de  Saint-Paid,  ce  sont  les 
églises  Sainte-Croix,  Saim-Hichel,  etc. 

Nous  trouvons,  en  064,  l'église  de  Saint-Martin  d'Ainay. 
en  1050  le  pont  du  Change. 

1060  l'église  de  Notre-Dame,  à  l'Ile-Barbe. 

1100  l'église  de  Saint4'aul. 

1150-1200  l'abside  de  la  cathédrale. 

1200-1230  la  croisée  et  les  neb  de  la  même  église. 

1241-1252  le  pont  de  la  GuiHotière. 

1250-1280  la  partie  iniSrieufe  de  la  tiçade  de  Saint-Jean. 

1325  les  Cordeliers  de  Saint^onaventure,  moins  la  feiçade. 

1400-1450  Saint^izier. 

1480  la  chiq[>ene  des  Bourbons,  à  SaintJeaa. 

1494-1510  réglise  des  Cordeliers  de  rObservaoce. 

-—  les  maisons  des  rues  Slnlean,  Lalnerie,  Grenette,  etc. 
1536-1540  portail  de  Saint-Niiier;— Hôtel particidierembellî 
par  Philibert  de  rOrme,  rue  Juiverie ,  no  8  ;  mai- 
son de  la  Renaissance,  même  rue,  no  4  ;  puits  orné, 
rue  Saint-Jean,  no  53. 
1600  maisons  ornées,  rueTupin,rueMercière,  meBourg- 

chanin,  etc. 
1607  collège  de  la  Trinité. 

1617  église  du  même  collège. 

1647  HôteMe-Yille. 

1667  palais  Saint-Pierre,  etc. 

Enfin,  le  siècle  dernier  vit  s'élever,  à  Lyon,  une  foule  de  monu- 
ments plus  ou  moins  remarquables ,  entre  antres ,  l'église  des 
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Chartreux  par  de  la  Monce,  raôtel-Diea,  la  Logeda  Change,  Tancien 
théâtre,  triple  ouvrage  de  Soufflet. 

Quant  aux  constructions  de  notre  siècle,  elles  sont  trop  connues 
et  trop  fiiciles  à  distinguer  par  leur  caractère  et  leur  couleur,  pour 
que  nous  les  citions  ici;  elles  seront  néanmoins  toutes  décrites  dans 
cet  ouvrage,  chacune  en  son  ordre. 

Voilà  ce  qui  rend  Lyon  si  fécond  en  grands  souvenirs,  si  précieux 
pour  les  artistes  et  les  savants,  si  magnifique  aux  yeux  du  voyageur 
qui  recherche  les  grandes  et  beUes  lignes,  comme  à  ceux  du  philoso- 
phe qui  fouille  dans  le  passé.  Et  nous  n'avons  Cedt  qu'indiquer  som- 
mairement les  édifices  qui  représentent  les  phases  de  Fart  dans  notre 
ville.  La  première  partie  de  cet  ouvrage  est  destinée  à  en  développer 
l'histoire  sous  le  point  de  vue  politique,  littéraire  et  artistique. 

La  seconde  sera  consacrée  aux  sociétés  savantes,  aux  établisse- 
ments publics,  civils  et  religieux,  envisagés  comme  institutions. 

Bans  la  troisième  partiedenotre  Uvre ,  qui  traiterades rues ,  des  pla- 
ces et  des  quais  de  Lyon,  nous  suivrons  les  révolutions  singulières  que 
cette  ville asubies.  Nous  la  verrons  successivement  naître  et  grandir, 
de  gauloise  devenir  romaine,  passer  tour  à  tour  de  la  domination  de 
nos  rois  à  celle  de  nos  archevêques,  et  de  la  domination  de  nos  arche- 
vêques i  celle  de  nos  rois;  descendre  de  la  colline,  son  berceau,  dans 
la  plaine  où  elle  s'est  étendue  peu  à  peu,  et,  resserrée  qu'elle  était 
dans  cette  nouvelle  enceinte,  remonter  du  vallon  sur  la  double  mon- 
tagne. Enfin  nous  l'étudierons  dans  tous  ses  repos  et  dans  tous  ses 
mouvements,  reconstruisant  ce  qui  n'est  plus,  pour  le  faire  connaî- 
tre ;  puis  nous  arriverons  à  notre  époque  où  Lyon,  borné  par  ses  co- 
teaux et  ses  rivières,  est  obligé  de  conquérir  de  nouveau  l'espace  et 
d'escalader  le  ciel  afin  de  loger  tous  ses  enfants. 
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Notre  tâche  est  longue  et  pénible,  sans  doute  ;  mais  notre  zèle  est 
sans  bornes,  comme  notre  amour  pour  notre  patrie;  nous  pensons  que 
ce  sentiment  nous  vaudra  quelques  bienveillantes  sympathies.  Un 
jour,  si  Ton  vient  à  traiter  le  même  sujet  que  nous,  on  se  souviendra, 
nous  osons  le  croire,  que  nous  avons  les  premiers  tiré  nos  richesses 
pittoresques  du  discrédit  et  de  l'oubli  où  elles  étaient  tombées,  et 
que  nous  avons  mis  à  la  portée  de  toutes  les  bibliothèques  une  his- 
toire illustrée  de  nos  merveilles  artistiques.  Peutrétre  nous  çn  sau- 
ra-t-on  quelque  gré  !  Nous  l'espérons,  du  moins,  et  nous  n'ambition- 
nons pas  de  plus  douce  récompense. 

H.  L. 


Digitized  by 


Google 


HISTOIRE 

DES  MONUMENTS 

CIVILS  ET  RELIGIEUX. 


Digitized  by 


Google 


€t9  ))t0ticltC8,  Cettres  cmitn^  i^teslrepajif ,  Cnls  Ire  lampe 
i|itt  fi0utetottt  Irattd  le  teirte  Ire  eet  mnaj^t^  tap- 
pellerottt  tmjoitts  eott  vmnatimvax  mo- 
tmmetrt  Ire  Cgotii  eott  ipietipies 
iiioti£0i  y  arr|ite4iire  em- 
prunta à  Vùn&ct 
Irotit  nous 

mrotis  r^irtotte. 


Digitized  by 


Google 


soumis  !  Que  de  puissan- 
ce et  de  poussière ,  que 
de  splendeur  et  de  dé- 
bris se  sont  superpo- 
sés là  tour  à  tour  !  L'an- 
tique et  immortel  delta 
sur  lequel  repose  aujour- 
d'hui la  grande  ruine 
d'Ainay  fut  le  témoin 
de  bien  des  contrastes 
et  le  théâtre  de  bien  des 
luttes.  La  force  et  la  fai- 
blesse s'y  sont  prises  corps  à  corps  ;  là,  se  trouvent  confondus  pêle- 
mêle  ,  dans  un  même  champ  de  repos,  l'orgueil  de  Rome  et  l'humilité 
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du  christianisme  naissant ,  la  folie  consulaire  et  la  gloire  du  mar- 
tyre y  les  austérités  de  la  pénitence  et  les  phases  de  désordres  et  de 
luxe  de  la  Yie  monacale.  C'est  ici  que  les  premiers  trafiquants  et  les 
peuples  gaulois  conférèrent  à  Lyon  la  suprématie  des  Gaules  et  le 
sceptre  du  commerce  ;  c'est  ici  que  s'éleva  cette  école  de  la  littéra- 
ture grecque  et  de  la  littérature  romaine ,  source  de  civilisation  et 
de  gloire  pour  la  France  ;  c'est  ici  que  le  paganisme  jeta  son  der- 
nier et  son  plus  vif  éclat  ;  c'est  ici  enfin  que  l'église  du  Christ  im- 
planta et  fit  germer  ses  premiers  fruits  sous  une  pluie  de  sang. 

Ainay  1  terre  sacrée ,  berceau  de  notre  patrie,  tu  recèles  en  ton  sein 
la  cendre  de  bien  des  siècles,  tu  t'es  élevé  sur  bien  des  ossements  et 
sur  bien  des  ruines;  puis,  à  plusieurs  reprises,  la  dévastation  est  ve- 
nue tout  fouler,  tout  niveler.  Comment  oser  et  pouvoir  maintenant 
fouiller  à  travers  tous  tes  augustes  débris  ?  Qui  nous  dira  le  secret  de 
leur  antique  signification?  Sans  doute,  en  voulant  mesurer  dans  notre 
main  cette  poussière  des  générations  éteintes ,  et  nous  efforcer  de 
leur  rendre  un  souffle  de  vie  apparente,  il  nous  arrivera  souvent  de 
laisser  échapper  de  nobles  souvenirs  ;  mais  il  est  des  choses  si  grandes 
par  elle&^némes ,  que  les  traces  de  leur  majesté  ne  disparaissent  pas 
tout  entières,  et  la  noblesse  du  passé  de  l'histoire  se  Dait  jour  encore 
à  travers  les  modestes  ruines  du  présent. 

Be  même  que  l'origine  de  toute  tradition  sainte  semble  recouverte 
d'un  voile,  de  même  tout  ce  qui  touche  à  l'histoire  d'Ainay  s'enve- 
loppe de  mystère,  et  les  clartés  douteuses  qu'on  voulait  y  répandre 
n'ont  fait  que  redoubler  son  obscurité  première.  Le  nom  d'Ainay,  lui- 
même,  est  devenu  l'objet  de  mille  commentaires  soutenus  quelquefois 
avec  aigreur,  ou  se  détruisant  les  uns  les  autres;  il  est  permis  cepen- 
dant de  les  concilier  entre  eux  ;  mais,  sans  nous  livrer  encore  à  cette 
dissertation  qui,  pour  le  moment,  resterait  incomprise  et  ne  repose- 
rait sur  aucune  preuve,  nous  laisserons  aux  faits  le  som  de  donner 
eux-mêmes  l'explication  de  ce  nom. 

Auguste  avait  chassé  de  Lugdunum  les  Barbares  du  Nord,  et 
comme  ce  conquérant  habile  sentait  le  besoin  de  fondre  les  Gaules 
dans  la  puissance  romaine,  afin  de  donner  à  celle-ci  un  rempart  con- 
tre les  incessantes  invasions  des  peuplades  sauvages^  il  voulut  dorer 
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le  joug  Douvellement  imposé  aux  Gaulois.  Auguste  comprenait  que 
Ton  assure  une  domination  en  la  rendant  de  jour  en  jour  plus  chère; 
aussi  décora-t-il  Lugdunum  de  tous  les  genres  de  gloire.  Boulevart 
de  Rome,  cette  cité  vit  partir  de^son  sein  les  quatre  grandes  voies 
d'Agrippa ,  tandis  que  de  gigantesques  aqueducs  allaient  par-dessus 
les  vaUées  et  les  montagnes  chercher  l'eau  nécessaire  aux  nouveaux 
favoris  d'Auguste.  Notre  cité  romaine  devint  la  capitale  de  l'une  des 
quatre  provinces  gauloises  divisées  par  l'épée  de  César.  Un  palais  im- 
périal, un  théâtre  et  des  bains  s'élèvent  à  la  fois.  Mais  c'eût  été  bien 
peu  de  s'attacher  les  Gaules  par  des  embellissements  et  par  une  plus 
grande  somme  de  puissance  ;  nos  pères  pouvaient  se  laisser  captiver 
un  moment  par  des  caresses;  eUes  n'auraient  pu  ni  retenir  leur  esprit 
enthousiaste  et  mobile,  ni  satisfaire  cet  ardent  besoin  d'indépendance 
qui  les  travaiMt  jusque  dans  l'exercice  de  leur  culte  druidique.  César 
s'attaque  donc  à  la  fois  et  à  leur  esprit  et  à  leurs  croyances  ;  d'un 
côté ,  le  conquérant  abolit  les  Druides  en  iavorisant  chez  les  Gaulois  cette 
tendance  à  l'enthousiasme  qui  élève  des  autels  aux  divinités  d'un  jour; 
Lugdunum  s'attache  à  Rome  par  la  communauté  du  polythéisme;  le 
paganisme  se  fiiçonne  et  couvre  de  temples  notre  sol  ;  nous  verrons 
bientôt  la  consécration  de  ce  changement  dans  les  croyances  de  nos 
pères.  D'un  autre  côté,  pour  éterniser  son  œuvre,  Auguste  vent  im- 
prégner les  Gaules  de  l'esprit  romain;  la  culture  des  mêmes  arts  etdes 
mêmes  littératures  doit  opérer  cette  fusion  de  mœurs.  Un  athénée 
est  résolu ,  Minerve  sera  dotée  de  son  temple.  C'est  un  monument 
qui  doit  régénérer  les  Gaules  et  qui  s'adresse  à  toutes  sans  distinc- 
tion. Où  donc  sera-t-il  élevé  ? 

Il  existait  en  dehors  et  aux  pieds  de  Lyon  une  langue  de  terre  qui 
alhiit  se  perdre  au  milieu  du  confluent  du  Rhône  et  de  la  Saône  ;  cette 
sorte  de  delta  pittoresque  et  sauvage,  entouré  d'tles  et  franchement 
isolé  des  terres,  avait,  dès  le  principe,  fixé  l'attention  des  Romains. 
Cet  aspect,  empreint  de  mystère,  donnait  à  ce  lieu  un  religieux  carac- 
tère; on  en  avait  fait  le  conûn  des  possessions  gauloises,  et,  suivant 
Fexpression  d'Ammien  Marcellin,  il  était  devenu  la  tête  des  Gaules, 
c'est-à-dire  de  la  Gaule  celtique,  qui  était  nommée  Gaule  par  excel- 
lence. Le  Rhône  amenait  en  cet  endroit  les  Helvètes  ;  les  routes  de 
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Vienne  et  de  Gularo  y  conduisaient  les  Allobroges,  et  la  Saône  y  ap- 
portait tous  les  peuples  du  Nord  et  de  l'Ouest.  Or,  chez  les  anciens, 
on  gardait  la  coutume  d'éleyer  des  temples  sur  les  confins  des  terri- 
toires et  des  régions  ;  ces  lieux  étaient  nommés  fines  templares  ou 
fines  sacrificaleSj  parce  que  les  voyageurs  y  offraient  des  sacrifices, 
y  déposaient  des  couronnes  de  fleurs  et  faisaient  des  libations  de  vin, 
d'huile  ou  de  lait. 

Ce  fut  dans  ce  coin  de  terre  consacré  par  le  respect  des  peu- 
ples, que  le  Romain  fonda  le  temple  de  Minerve*  ;  l'école  des  sciences 
et  des  arts  devint  bientôt  célèbre  ;  d'habiles  professeurs  y  enseignè- 
rent la  langue  grecque  et  la  langue  latine,  ainsi  que  la  législation  ro- 
maine. Un  grand  concours  de  nations  se  fit  à  cet  athénée  ;  le  goût  des 
études  et  la  passion  pour  les  belles-lettres  modéra  le  génie  remuant  de  la 
Gaule;  des  artistes  adoucirent  et  remplacèrent  les  cohortes  dévasta- 
trices. Minerve  eut  sa  légion  et  ses  étendards,  ainsi  que  cela  résulte 
de  l'inscription  d'un  monument  élevé  à  la  mémoire  d'un  porte-ensei- 
gne de  cette  légion  et  découvert  dans  ces  siècles  derniers.  Enfin  la 
librairie  lyonnaise  prit  dès  lors  une  telle  extension  que  les  ouvrages 
de  Virgile,  d'Ovide,  d'Horace,  de  Lucrèce,  de  Gicéron,  de  Tite-Live, 
de  Salluste  s'y  vendaient  en  très-grand  nombre  et  se  répandaient 
dans  toutes  les  villes  des  Gaules**. 

Ainsi  s'était  opérée  une  grande  révolution  dans  le  caractère  gaulois, 
ainsi  Lugdunum  avait  changé  tout  à  coup  d'esprit  et  de  forme ,  et 
trois  ansavaient  suffi  à  César-Auguste  pour  achever  toutes  ces  choses. 
Cependant,  après  un  si  long  séjeur,leconquérantcivilisateur8'éloigne 
et  la  reconnaissance  publique  lui  est  acquise.  Les  Gaulois,  lancés 
dans  la  voie  du  polythéisme,  ne  se  trouvaient  pas  embarrassés  pour 
formuler  leur  admiration  et  leur  gratitude  pour  Auguste.  A  cette  épo- 
que, il  suffisait  de  vouloir  et  l'homme  devenait  dieu  ;  l'adulation  sut 
bien  des  fois  recourir  à  cette  misérable  déification*  Soixante  nations 

*  L'existence  d'un  atliénée  avant  le  temple  élevé  à  Rome  et  à  Augoite  n'est 
qu'une  supposition  gratuite  de  quelques-uns  de  nos  historiens.  Nous  ne  pré- 


tendons pas  la  défendre  ici. 
**  Gleijon ,  flï».  de  Lyon ,  l'«  partie ,  livre  8"*. 
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des  Gaules  se  réimisseDt  dans  un  but  commun  et  entreprennent  d'éle- 
ver un  autel  ou  temple  à  Auguste*.  Le  lieu  de  l'érection  fut  déter- 
miné un  peu  au-dessus  de  l'athénée,  ad  eonfluentem  ArarU  et  Rho^ 
dani**  ;  et  voilà  nos  peuples  à  l'œuvre  ! 

Déjà  peut-être  la  figure  de  ce  monument  destiné  à  prolonger  une 
mortelle  immortalité  se  serait  effacée  de  la  mémoire  des  peuples  ; 
mais  la  numismatique,  cette  courtisane  bavarde  et  constante,  s'est 
chargée  de  faire  vivre  son  image.  Ses  indications  servent  donc  à 
l'historien  pour  faire  revivre  ce  que  le  temps  oublie. 

Un  immense  autel  de  forme  carrée  et  de  marbre  blanc  regardait 
la  colline  sur  laquelle  était  bâti  Lugdunum.  Il  était  orné  d'une  cou- 
ronne de  chêne  semblable  à  celle  qu'Auguste  av^it  reçue  pour  avoir 
sauvé  les  citoyens  du  fléau  des  guerres  civiles.  On  voyait  de  chaque 
côté  de  la  couronne  deux  branches  de  lauriers  qui  rappelaient  celles 
que  le  sénat  avaient  appendues  aux  portes  du  palais  de  l'empereur  à 
Rome.  Le  dessus  de  l'autel  était  recouvert  sur  les  bords  de  trépieds 
emblématiques  qui  représentaient  tout  à  la  fois  le  pontificat  perpétuel 
d'Auguste  et  le  culte  d'Apollon  ;  la  puissance  de  Rome  y  était  rappe- 
lée par  d'énormes  globes  en  bronze.  La  partie  supérieure  de  l'autel 
était  recouverte  d'une  galerie  qui  servait,  en  quelque  sorte,  de  tri- 
bunal où  venaient  siéger  les  principaux  personnages  de  Lugdunum, 
lors  des  exercices  littéraires  et  gymnastiques***. 

Aux  deux  côtés  de  l'autel  s'élevaient  deux  colonnes  de  granit,  de 
vingt-cinq  à  vingtrsix  pieds  de  hauteur,  terminées  par  des  bases  et 
par  des  chapiteaux  de  marbre,  et  surmontées  de  deux  Victoires  co- 
lossales. 

Strabon  appelle  indistinctement  cet  édifice  un  temple  ou  autel  ma- 
gnifique digne  d'être  considéré  ;  outre  cet  autel  célèbre,  il  dit  qu'il  y 

*  Tous  les  historiens  de  Ljon  nous  ont  conservé  les  noms  de  ces  nations  ; 
il  est  inutile  de  les  rapporter  ici.  De  ces  60  nations ,  17  appartenaient  à  la 
Gaule  aquitanique ,  23  à  la  Gaule  lyonnaise ,  et  20  à  la  Belgique. 

**  A  cette  époque ,  la  jonction  du  Rhône  et  de  la  Saône  avait  lieu  un  peu 
au-dessous  de  l'emplacement  qu'occupe  l'église  d'Ainay. 

***  M.  Artaud ,  Autel  d'Auguste. 


Digitized  by 


Google 


6 


ABBAYE   ET    EGLISE  D  AlIfAY. 


en  avait  eocore  un  autre  qu'il  appelle  Grand*.  Ces  expressions  dou- 
teuses ne  permettent  pas  de  décider  s'il  existait  ou  non  un  véritable 
temple  dédié  à  Auguste,  et  les  historiens  sont  partagés  sur  ce  point 
de  controverse.  Quoiqu'il  en  soit,  il  parait  à  peu  près  certain  que 
l'autel  s'élevait  au  milieu  d'une  enceinte  très-vaste ,  découpée  en 
portiques,  baignée  par  les  flots  du  Rhône  et  de  la  Saône,  et  décorée 
de  soixante  statues  représentant  les  soixante  nations  avec  leurs  em- 
blèmes ;  on  remarquait  encore  la  statue  colossale  des  Gaules.  Près  de 
là  s'élevait  un  édifice  destiné  à  servir  de  résidence  au  collège  sacer- 

dour% 

Ce  monument  venait  d'être  achevé  avec  de  très-grands  sacri- 
fices, lorsque  Drusus,  fils  de  Livie,  frère  de  Tibère  et  père  de  Ger- 
manicus,  s'arrêta  dans  Lugdunum.  Drusus  venait  de  flaire  une  cam- 
pagne qui  l'avait  rendu  maître  des  viUes  de  la  Germanie  situées  en 
deçà  et  au-delà  du  Rhin  ;  il  avait  apaisé  le  tumulte  qui  s'était  élevé 
dans  les  Gaules  à  cause  d'impositions  nouvelles,  et  désirait  rattacher 
à  Rome  les  provinces  gauloises  sourdement  travaillées  et  poussées  à 
la  révolte  par  les  Sicambres.  Ce  fiit  donc  avec  empressement  qu'il 
accepta  l'offre  de  célébrer  lui-même  la  dédicace  du  temple  d'Auguste. 
La  magnificence  des  cérémonies,  le  souvenir  d'un  grand  homme  et 
l'honneur  décerné  aux  Gaulois  devaient  remplir  les  vues  de  son  adroite 
politique. 

De  toutes  parts  accourent  les  soixante  nations,  et  les  chefs  de  la 
province  narbonnaise  et  viennoise,  venus  de  Ntmes,  de  Toulouse,  de 
Vienne,  d'Arles  et  de  Marseille,  forment  des  députations  et  représen- 
tent la  Gaule  entière.  Ce  contact  de  Lugdunum  avec  les  provinces 
méridionales  put  contribuer  encore  à  développer  chez  nos  pères 
l'amour  des  sciences  et  le  goût  des  beaux  arts.  Lugdunum  était  tout 
à  coup  devenu  le  centre  de  toute  grandeur  et  de  toute  influence  au 
milieu  de  ces  peuples  plus  ou  moins  avancés  dans  la  civilisation. 

Donc,  au  premier  jour  du  mois  d'août  de  l'an  740  de  Rome,  dix 
ans  avant  l'ère  chrétienne,  et  le  jour  même  où  Claude,  fils  de  Dru- 


*  Meneslrier,  Hist,  consulaire  de  Lyon, 
**  GleijOD ,  !'•  partie ,  livre  9«. 
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SUS ,  naquit  dans  le  palais  impérial  de  Lugdunum ,  Drosiis  vint  conh 
mencer  les  cérémonies  de  la  dédicace.  Un  vaste  amphithéâtre,  cons- 
truit provisoirement,  s'ouvrait  à  F^vide  curiosité  de  ces  populations 
neuves  encore  pour  ces  genres  de  spectacle.  Cette  cérémonie  se  fit 
au  bruit  des  acclamations  de  la  foule,  et  Julius  Yerecundatus  Dubius, 
Eduen  ou  Autunois,  y  fut  établi  grand-prétre.  Des  jeux  publics  accom- 
pagnaient la  dédicace,  suivant  l'usage  antique  ;  ils  étaient  de  diverses 
sortes  et  nous  sont  révélés  par  des  méds^lles,  des  mosaïques,  des 
inscriptions  et  des  bas-reliefs.  Suivant  tonte  apparence,  ils  se  com- 
posaient de  luttes  entre  les  athlètes  de  la  province  lugdunaise,  de 
courses  de  chars,  figurées  dans  une  mosdque  trouvée  au  confluent 
du  Rhône  et  de  la  Saône,  sur  l'emplacement  de  l'habitation  des  prê- 
tres, et  déposée  depuis  dans  le  Musée  de  notre  ville*;  de  fanfares,  de 
plusieurs  exercices  gymnastiques  imités  des  jeux  solennels  de  la 
Grèce,  enfin  de  disputes  d'éloquence  entre  les  rhéteurs  de  l'Athénée. 
Les  combats  de  gladiateurs  étaient  défendus  près  de  l'autel  d'Au- 
guste, comme  trop  capables  de  réveiller  les  souvenirs  du  culte  drui- 
dique. 

Cependant  Brusus  profita  de  la  réunion  de  ces  peuples  pour  étouf- 
fer tout  projet  de  révolte.  La  dédicace  de  cet  autel  devint  l'occa- 
sion d'un  serment  de  fidélité  et  d'alliance  cimentées  avec  Rome  ;  il 
est  i  remarquer,  en  effet,  qu'Auguste,  pour  assurer  l'éternité  de  son 
apothéose  et  de  sa  gloire,  voulut  lier  son  nom  à  celui  de  Rome, 
et  confondit  son  triomphe  dans  celui  de  sa  patrie.  L'autel  fut  dédié 
i  Rome  et  i  Auguste  ;  et  les  Gaulois,  en  croyant  élever  un  monument 
de  simple  rôconnaissance,  se  trouvèrent  par  ce  fait  engagés  dans  une 
manifestation  de  dépendance  envers  l'empire  romain.  Mais  comme 
tout  sentiment  d'orgueil  national  se  vend  au  prix  d'une  fête,  les  Gau- 

*  Le  cirque,  dans  lequel  se  donnèrent  à  cette  occasion  les  courses  de  char, 
n'était  que  proTÎsoîre,  ainsi  que  le  démontre  la  mosaïque  du  Musée.  Les 
loges,  où  siégeaient  les  joges,  y  sont  représentées  eu  bots  assez  grossièrement 
assemblé;  d'ailleurs  les  Romains  n'avaient  que  fort  rarement  des  spectacles 
de  ce  genre ,  et  les  magnîBques  amphithéâtres  de  France  et  dltalie  n'ont 
certainement  pas  été  destinés  à  cet  usage. 
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lois  s'oublièrent  dans  des  transports  d'enthousiasme,  et  lorsque  vint 
le  niQment  du  départ,  il  fut  décidé  que  le  même  jour  de  chaque 
nouvelle  année  ramènerait  les  mêmes  fêtes  autour  du  temple.  Florus, 
dans  le  sommaire  du  livre  cxxxvii  de  Tite-Live,  nous  apprend  que 
cet  auteur  s'est  occupé  de  cette  solennité.  Par  malheur  cette  décade 
de  Tite-Live  est  perdue,  et  nous  sommes  réduits  à  regretter  de  pré- 
cieux renseignements  sur  les  particularités  de  ces  époques  éloi- 
gnées. 

Pour  se  convaincre  de  l'importance  qu'avait  acquise  Lugdunum,il 
sufiit  d'apprécier  l'érection  de  ce  monument  dans  son  principe  et  dans 
ses  conséquences.  D'un  côté,  soixante  nations  déterminent  sans  difQ- 
cultés  le  siège  de  cet  autel  sur  notre  sol,  et  reconnaissent  ainsi  la 
suprématie  qu'Auguste  avait  mise  au  cœur  de  Lugdunum;  d'un  autre 
côté ,  l'exemple  de  notre  cité  est  suivi  avec  empressement  par  les 
peuples  les  plus  reculés.  La  communauté  d'Asie  consacre  un  autel  à 
Auguste  dans  les  villes  de  Pergame  et  d'Ephèse;  celle  de  Bithynîe 
le  fut  dans  la  ville  de  Nicée,  et  la  province  narbonnaise  dans  la  cité  de 
Narbonne.  Ce  dernier  autel  eut  sa  dédicace  en  l'an  763  de  Rome , 
sous  la  xxxvni^  puissance  tribunitienne  d'Auguste. 

Après  cette  courte  digression,  je  reviens  au  temple  d'Auguste.  Ce 
nouveau  culte  eut,  comme  tous  les  autres,  ses  ministres  sacrés  ;  notre 
temple  eut  son  pontife  perpétuel,  ainsi  que  ceux  de  Rome,  et  parmi 
ceux  qui  furent  élevés  à  cette  dignité  se  trouve  un  Sextus  Ligurius, 
dont  le  nom  nous  a  été  transmis  par  une  inscription.  Ces  pontifes 
étaient  pris  dans  les  familles  riches  et  illustres,  et  leur  habitude  était 
de  manifester  la  reconnaissance  de  cet  honneur  par  des  jeux  pubh'cs, 
de  courses  et  de  chariots. 

Ce  n'était  pas  assez  de  créer  un  pontife ,  il  fallait  aussi  instituer 
des  prêtres  chargés  des  sacriûces  et  de  l'immolation  des  victimes, 
des  aruspices  chargés  d'interroger  les  entrailles  des  animaux  immo- 
lés ,  et  enfin  des  augures  dont  le  ministère  consistait  à  observer  le 
vol,  le  chant  et  la  manière  dont  les  oiseaux  mangeaient. 

Les  prêtres  *  n'étaient  point  en  nombre  déterminé;  tous  les  peu- 

*  Tacite  nous  apprend  qa'on  en  lira  au  sort  vingt  d'entre  les  premiers 
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pies  voisins  voulurent  avoir  leurs  prêtres  au  temple  d'Auguste.  On 
n'était  admis  à  cette  fonction  et  en  général  à  toutes  celles  du  sacer- 
doce qu'après  avoir  passé  par  toutes  les  dignités  municipales  et 
s'être  fait  initier  aux  mystères  du  paganisme  *.  Bientôt  les  environs 
de  notre  ville  furent  en  quelque  sorte  pavés  de  pierres  tumulaires 
élevées  aux  mânes  de  ces  pauvres  prêtres  dont  on  ne  se  demande 
même  plus  ni  les  noms  ni  les  titres  d'orgueil. 

Chacune  des  nations  qui  avaient  contribué  à  l'érection  du  temple 
eut  son  aruspice.  Marius  Appius  Placidus  fut  le  premier  et  le  chef 
des  soixante  ;  en  considération  de  cet  honneur,  nos  pères  lui  accor- 
dèrent le  privilège  d'une  sépulture  dans  la  ville. 

Les  augures  eurent  aussi  leur  collège ,  mais  c'est  par  erreur  que 
le  naïf  Paradin ,  l'aigre  De  Rubys  et  le  savant  Spon  élèvent  à  trois 
cents  le  nombre  des  augures.  Les  trois  CGC ,  cause  de  cette  fausse 
interprétation,  doivent  être  expliqués  par  ces  mots  :  Coloniœ  Clau- 
diœ  Copiœ  AugustdB.  Il  est  trop  invraisemblable,  en  effet,  d'admettre 
que  Lugdunum  ait  eu  trois  cents  augures,  alors  que  la  ville  de  Rome, 
foyer  et  métropole  du  paganisme,  ne  compta  jamais  un  collège  de 
plus  de  quinze  augures.  Du  reste ,  l'opinion  que  j'adopte  est  celle  de 
tous  les  savants  interprêtes  de  l'antiquité**. 

Le  personnel  du  sacerdoce  restait  ainsi  fixé,  lorsqu'il  plut  à  Ti- 
bère de  créer  un  nouvel  ordre  de  prêtres.  Ceux-ci  furent  nonunés 
Augustaux;  ils  étaient  au  nombre  de  six,  à  Lugdunum ,  Seviri  Au- 
gustales,  et  furent  destinés  aux  soins  des  jeux.  Les  Gaulois  portè- 
rent une  grande  vénération  à  ces  ministres,  et  leurs  statues  furent 
le  plus  souvent  élevées  sur  les  bords  du  Rhône  ou  de  la  Saône,  et 
même  au  milieu  des  soixante  statues  des  nations.  Le  temple  d'Au- 

persoouages  de  la  viUe,  et  que  Tibère,  Drusus,  Claude  et  Germauîcus  y 
furent  joints  par  honneur. 

*  Nous  n'employons  ici  celte  expression  de  paganisme ,  inconnue  à  cette 
époque,  qu'afin  de  rendre  plus  clairement  notre  pensée.  Le  mot  spécial  nous 
manque  pour  désigner  sans  périphrase  le  culte  romain  avant  l'adoption  du 
christianisme. 

**  Menestrier,  Hisi,  consulaire:  Autel  de  Lyon. 
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guste  se  transforma  presque  en  panthéon.  Ceux  qui  avaient  bien  mé- 
rité de  la  patrie  eurent  leurs  monuments  au  confluent  du  Rhône  et  de 
]a  Saône.  Tibérius  Antistius  Martianus ,  chevalier  romain,  envoyé  par 
les  empereurs  pour  recueillir  les  deniers  publics  dans  les  Gaules, 
reçut  l'honneur  d'une  statue  équestre  à  Lugdunuip,  devant  le  temple 
d'Auguste,  par  les  trois  provinces  de  la  Gaule  lugdonaise,  pour  les 
avoir  sans  doute  traitées  avec  bienveillance  dap^  la  perception  des 
deniers  publics*. 

A  cette  époque  de  la  création  des  Augustaux ,  ou  peu  de  temps 
auparavant,  une  partie  des  Gaules  tenta,  mais  en  vain,  de  secouer  le 
joug  de  Rome  pour  se  soustraire  à  des  impôts  écrasants.  Lugdunum 
resta  fidèle;  ce  que  voyant,  Tibère  promit  à  ses  principaux  habitants 
de  les  recevoir  dans  le  sénat  romain  ;  en  souvenir  de  cette  promesse 
restée  sans  exécution,  nos  pères  associèrent  le  nouvel  empereur  aux 
honneurs  du  temple  d'Auguste.  Et  plus  tard,  Claude  jouit  du  même 
privilège.  Le  P.  Menestrier  a  reproduit  l'effigie  de  plusieurs  mé- 
dailles représentant  d'un  côté  le  temple  de  Lugdunum  avec  cette 
inscription  :  Rom.  et  Aug. ,  et  portant  sur  le  revers  la  figure  de  cha- 
cun d'un  de  ces  trois  empereurs.  Eux  seuls  furent  admis  à  la  partici- 
pation des  honneurs  de  cet  autel  ;  on  ne  doit  point  confondre  celui-ci 
avec  le  temple  qui  fut  consacré  à  Antonin,  au  bas  de  la  montagne 
de  Fourvières,  dans  le  même  endroit  où  est  aujourd'hui  la  place 
Saint-Jean.  L'autel  qui  accompagnait  ce  temple  fut,  en  effet,  appelé 
l'autel  des  César,  parce  que  dans  la  suite  il  fut  dédié  à  Marc-Aurèle 
et  à  Lucius  Vérus ,  enfants  adoptifs  d' Antonin  ;  mais  le  temple  dont 
nous  écrivons  l'histoire  conserva  toujours  le  titre  de  sa  consécration 
primitive  à  Rome  et  Auguste  **. 

Tibère  meurt  :  un  fou  féroce  lui  succède;  il  se  nomme  Caligula. 
Avide  d'extravagances  et  d'argent ,  le  fils  de  Germanicus  vient  visiter 
sa  bonne  et  grasse  ville  de  Lugdunum,  il  la  désole  ;  c'est  un  fléau  qui 

^  On  a  relire  derniéremeot  du  Ht  de  la  Sadne,  Tts-à-vis  d'Ainay,  un  débris 
de  statue  équestre  que  Ton  suppose  aroir  appartenu  à  celle  dont  je  viens  de 
parler  :  il  a  été  déposé  au  Musée  de  notre  ville. 

*♦  Clerjon,  repartie,  i2"»«  livre. 
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ne  passa  pas  et  qui  s'acclimata  chez  nos  pères.  Parmi  les  malheureux 
immolés  aux  caprices  et  à  la  rapacité  de  Caïus  Galigula,  nous  cite- 
rons un  prêtre  du  temple  d'Auguste,  nommé  Julius.  Dion  rapporte 
que  Pempereur  le  fit  mourir  non  pas  tant  pour  le  dépouiller  de  ses 
richesses  que  parce  qu'il  portait  le  même  nom  que  lui,  sorte  d'aiïec- 
tation  de  rébellion  et  de  tyrannie. 

Ce  meurtre,''précédé  et  suivi  de  mille  autres,  fut  commis  en  792 
ou  793  de  Rome. 

Une  nouvelle  institution  vint  consacrer  l'autel  d'Auguste,  et  là 
encore  nous  retrouvons  les  deux  mobiles  du  caractère  de  Caligula  : 
folie  et  cruauté.  La  révolution  du  temps  avait  ramené  l'anniver- 
saire du  troisième  consulat  de  cet  homme  ;  Caligula  voulut  le  cé- 
lébrer i  Lugdunum.  Après  bien  de  petites  bassesses,  et  l'étalage 
d'une  mendiante  misère  (les  époques  changent  la  iace  de  la  civilisa- 
tion, mais  les  travers  de  l'humanité  restent),  l'empereur  termina 
son  ceuvre  par  la  solennité  des  jeux  mêlés.  Les  historiens  ont  rap- 
porté, entre  autres  choses,  qu'il  se  plut  à  imposer  d'humiliantes  et 
barbares  conditions  aux  luttes  oratoires  des  rhéteurs*.  Pendant 
qu'une  foule  d'orateurs  valaient  disputer  le  prix  d'éloquence  en  lace 
de  Tautel  d'Auguste  et  devant  les  juges  de  l'Athénée,  Caligula  sié- 
geait avec  ces  derniers;  puis,  lorsque  la  sentence  était  prononcée, 
les  rhéteurs,  dont  les  ouvrages  avaient  rencontré  le  moins  de  foveur, 
étaient  condamnés  à  fournir  les  prix  aux  vainqueurs,  à  chanter  leurs 
louanges,  et  de  plus  à  efibcer  leurs  écrits  avec  une  éponge  ou  la  lan- 
gue, s'ils  n'aimaient  mieux  être  battus  de  verges  ou  plongés  dans  le 
fleuve  qui  baignait  les  portiques  du  temple.  On  i^ore  combien  de 
temps  dura  cet  usage  ;  mais  on  sait  que  les  orateurs  ne  se  laissèrent 
point  arrêter  par  ces  dégoûtantes  menaces  **. 

Une  sainte  illustration  s'attache  encore  au  monument  d'Auguste; 


*  Suétone,  in  Caio,  XX.  Dion,  libr.  59. 

**  Javénal  a  parlé  de  l'effroi  qu'elles  inspiraient  aux  concurrents»  dans 
ces  deux  Ters  si  connut: 

MlMt  at  ndit  prattH  q«i  ealeibas  «agaon , 
Aat  lofdaBMuem  ilMtov  dietwiM  adanum. 
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ceUe-ci  du  moins  a  grandi  à  travers  les  siècles,  parce  qu'elle  reposait 
sur  la  vérité  de  l'aîTranchissement  des  peuples.  Les  autres  illustra- 
tions, au  contraire,  fruits  de  l'orgueil,  de  la  folie  et  de  la  servitude, 
se  sont  effacées  depuis  longtemps  de  la  mémoire  publique.  C'est  à 
peine  si  de  rares  chroniqueurs  se  chargent  de  les  raviver.  Les  bien- 
faits politiques  d'Auguste  ne  s'étaient  adressés  qu'à  la  vie  matérielle 
des  nations  gauloises.  Des  hochets  dorés  avaient  été  jetés  au  peuple 
esclave,  et  celui-ci  perdait  le  souvenir  de  sa  vieille  indépendance, 
usait  son  antique  courage  en  jouant  avec  eux. 

Mais  une  doctrine  venait  de  naître,  qui  proclamait  l'existence  mo- 
rale de  l'humanité,  relevait  l'énergie  des  faibles,  brisait  la  domina- 
tion des  forts,  et  devait  bientôt  renverser  la  prestigieuse  influence 
des  grands.  Cette  voix  de  l'ame  rencontra  d'abord  peu  d'écho  sur 
cette  terre  des  Gaules  façonnée  à  l'arbitraire  de  la  force  et  du  glaive. 
Aussi,  pendant  que  quelques  hommes,  venus  de  l'Orient,  prêchaient 
sur  notre  sol  la  morale  du  Christ,  le  peuple,  ameuté  à  la  voix  de 
ses  chefs,  et  s'attachant  aux  pompes  fastueuses  du  paganisme,  crut 
devoir  s'élever  contre  le  nouveau  prosélytisme.  De  son  côté,  Rome  la 
guerrière  et  la  païenne  sentit  le  besoin  d'extirper  ces  germes  de  spi- 
ritualisme qui  minait  sourdement  sa  puissance.  Après  avoir  dé- 
fendu d'inquiéter  les  chrétiens  et  menacé  du  dernier  supplice  ceux 
qui  les  accuseraient  comme  professant  le  christianisme ,  l'empereur 
Marc-Aurèle,  gagné  par  les  fausses  dépositions  des  prêtres  d'Au- 
guste, ordonna  que  quiconque  tenterait  d'introduire  un  nouveau 
culte  et  ne  reconnaîtrait  pas  les  divinités  de  Rome,  serait  puni  de 
mort. 

La  calonmie  s'était  chargée  d'ameuter  contre  les  chrétiens  la  fu- 
reur populaire,  et  comme  ceux-ci  se  retiraient  dans  des  cryptes  so- 
litaires pour  professer  leur  foi,  on  les  accusa  de  fuir  les  regards  de  la 
foule  et  de  cacher  à  la  clarté  du  jour  les  abominations  de  leurs  mys- 
tères. Or,  dans  l'année  172  de  l'ère  nouvelle,  Lugdunum  se  déchaîna 
dans  une  horrible  persécution  contre  tous  ceux  qui  portaient  le 
titre  de  chrétien  ;  Eusèbe  de  Césarée  nous  a  transmis  la  lettre 
adressée  par  les  frères  de  Lugdunum  aux  églises  d'Asie  et  de  Phry- 
gie;  le  récit  de  cette  persécution  dont  l'emplacement  d'Ainay  fut 
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presque^exclusiyement  le  théâtre,  se  rattache  forcément  à  cette  his- 
toire ,  mais  les  historiens  de  Lyon  ayant  déjà  reproduit  plusieurs  fois 
cette  épitre ,  il  devient  inutile  de  la  transcrire  ici  :  quarante-sept  chré- 
tiens endurèrent  le  martyre  pour  le  nom  de  leur  maître;  six  d'entre 
eux  furent  exposés  aux  bétes ,  dix-huit  succombèrent  dans  la  prison  , 
et  vingt-trois  furent  décapités.  Les  tortures  étaient  exercées  à  plu- 
sieurs reprises  sur  les  mêmes  confesseurs  de  la  foi ,  dans  des  jours  de 
foires,  au  milieu  de  l'amphithéâtre  qui  pourrait  bien  avoir  existé  sur 
l'emplacement  occupé  par  Bellecour*;  puis  lorsque  la  force  des  bour- 
reaux s'était  tourmentée  et  épuisée  inutilement ,  sans  assouvir 
la  fureur  publique ,  le  grand  drame  venait  se  dénouer  devant 
l'autel  d'Auguste  ;  là  nos  courageux  martyrs  étaient  sommés  de  sa- 
crifier aux  faux  dieux  et  mis  à  mort ,  s'ils  refusaient  de  le  faire.  La 
rage  du  paganisme  ne  s'arrêtait  pas  devant  ces  ossements  sacrés, 
mais  dans  l'impuissance  où  elle  se  trouvait  de  faire  subir  mille  morts 
à  ces  derniers  restes  du  supplice ,  elle  voulut  du  moins  détruire  pour 
eux,  tout  espoir  de  résurrection  et  d'immortalité  :  les  os  furent 
gardés  à  vue ,  brûlés  et  leurs  cendres  jettées  au  courant  du  fleuve. 
Parmi  ces  martyrs  on  peut  citer  Pothin  ou  Photin ,  évêque  de  Lyon , 
vieillard  presque  nonagénaire ,  Attalus,  Blandine  et  Ponticus ,  enfant 
de  quinze  ans. 

Tousces  faits  sont  rapportés  par  Eusèbe,  constatés  par  la  tradition 
et  confirmés  par  les  monuments  dont  nous  parlerons  plus  tard. 

Paradin  a  conservé  t  dans  sa  relation  textuelle ,  les  détails  miracu- 
leux dont  se  trouve  remplie  la  lettre  rapportée  par  Eusèbe. 

Le  meurtre  des  quarante-sept  martyrs  porta  malheur  au  temple 
d'Auguste ,  les  taches  de  leur  sang  semblèrent  s'être  attachées  à  lui 
pour  ternir  sa  splendeur  et  ronger  sa  base;  enfin,  depuis  le  jour 
du  massacre ,  l'histoire  l'oublie  entièrement  jusqu'au  jour  où  l'ébran- 
lement religieux  du  siècle  de  Constantin  achève  de  le  coucher  à  terre. 

Nous  avons  traversé  l'âge  payen  de  l'histoire  d'Ainay  ;  avant  de 

*  L'amphitbéàtro  qui  était  prés  de  l'autel  d'Auguste  et  de  TAlhénée ,  sur 
un  terrain  trés-rapproché  de  l'église  d'Ainaj  d'aujourd'hui.  Voyez  Eusèbe, 
Bfêt.  eecléê»^  et  surtout  Grégoire  de  Tours,  GUnia  martyrum* 
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nous  ayancer  dans  son  ère  chrétieDoe ,  demandoDs-nous  la  raison  de 
ce  nom  conservé,  de  nos  jours. 

Grégoire  de  Tours,  racontant  la  persécution  de  Lugdunum,  dit  que 
]es  saints  martyrs  consommèrent  leur  sacrifice  dans  un  lieu  nommé 
Athanaco*;  la  conformité  de  ce  nom  avec  celui  d'Athénée  a  fait  croire 
avec  raison  que  ce  monument  avait  laissé  le  diminutif  de  sa  dénomi- 
nation à  ce  quartier.  Du  reste ,  on  peut  admettre  que  le  nom  d'Ainay 
vient  d'adecvaroc ,  immortel ,  qualification  doublement  justifiée  par 
le  temple  d'Auguste  immortel ,  et  le  martyre  des  quarante-sept  im- 
mortels ;  à  l'appui  de  cette  opinion  se  trouve  le  nom  ù*Athanaten8es, 
ou  Athanaeenseê  donné  aux  martyrs  **.  Qu'importe  ,  au  reste ,  cette 
futile  dissertation  sur  un  nom ,  et  de  quelle  influence  peut-elle  être 
sur  l'enchaînement  des  faits  historiques? 

Avant  que  le  christianisme  se  fût  assis  sur  le  trône  de  Rome  ,  il 
régnait  sur  le  monde  ;  ce  mouvement  religieux  était  monté  du  peuple 
à  la  cour.  Constantin  n'établit  pas  un  fait ,  mais  il  constata  sim- 
plement son  existence ,  et  cette  reconnaissance  d'une  révolution  ac- 
complie fiit  politique  autant  que  consciencieuse  ;  c'est  ainsi  que  s'ar- 
racheront toujours  les  libertés  publiques.  Toutefois  le  signal  de 
guerre  aux  idoles  étant  parti  du  foyer  du  paganisme ,  courut  bientôt 
l'empire  ;  les  persécutés  d'hier  se  ruèrent  sur  les  autels  des  persécu- 
teurs; la  même  fureur  guida  les  peuples;  la  cendre  des  morts  fut  retirée 
des  tombeaux  païens;  toute  dévastation  se  couvrit  du  voile  fiu;ile 
d'un  zèle  religieux;  le  triomphe  du  christianisme  fut  sur  le  point 
d'être  déshonoré  par  le  ravage  et  la  violation  des  tombes  ;  il  néces- 
sita même  un  édit  sévère  de  l'empereur  Constantin  contre  les  profa- 
nations des  sépulcres. 

*  Dd  gloria  martjrum.  XLIK. 

^  Pernelti  fait  venir  Ainay,  qu'il  écrit  Enaj»  du  grec  y/a>€>  temple«  (y«  w«v, 
vers  le  temple). 

Menestrier  l'explique  par  :  Quari  aitinenê  aquU.  Cette  étymologie  est  la 
plus  forcée. 

L'Almauach  de  Lyon ,  de  1755»  le  fait  Tenir  de  Àmnit  et  Àmnist  puis,  par 
abréviation  gauloise»  Ait  n  oit»  et  dans  la  suite,  Àisnai^  Esnai,  Enayf  Ainoff» 
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On  devine  que  l'autel  d'Auguste  fut  l'objet  d'une  prédilection  toute 
particulière  dans  l'œuvre  de  ruine  ;  le  monument  était  trop  insolent 
par  sa  magnificence ,  trop  maudit  par  ses  souvenirs,  pour  qu'il  lui 
fût  permis  de  souiller  plus  long-temps  la  terre  des  martyrs  ;  on 
s'acharna  sur  ses  décombres  ;  plusieurs  églises  sortirent  de  cette  car- 
rière de  marbre ,  mais  surtout  on  voulut  que  les  pierres  sur  lesquelles 
avaient  siégé  les  bourreaux  s'élevassent  en  mausolée  sur  les  cendres 
des  victimes.  C'est  ainsi  que ,  dans  l'ordre  monumental  comme  dans 
l'ordre  politique ,  les  mêmes  matériaux  se  transforment  souvent  et 
deviennent  les  organes  et  les  instruments  des  principes  les  plus  con- 
tradictoires. 

Suivant  la  plupart  des  historiens  ,  il  existait  déjà  sur  l'emplace- 
ment d'Ainay  une  crypte  creusée  en  l'honneur  des  martyrs ,  et  dans 
laquelle  on  avait  déposé  une  partie  de  leurs  cendres  ;  mais  comme 
aucune  preuve ,  aucun  titre  ne  sont  invoqués ,  nous  restons  dans  le 
vague  des  suppositions.  Il  n'est  point  probable  que  précisément  à  côté 
du  monument  payen  et  dans  un  temps  où  le  contemporain  Dion  men- 
tionne la  continuation  des  fêtes  d'Auguste,  il  n'est  pas  probable, disons- 
nous,  que  les  chrétiens  aient  pu  construire  secrètement  une  crypte , 
ni  qu'ils  aient  osé  y  confier  un  dépôt  sacré.  Sans  doute  les  cérémo- 
nies du  mois  d'août  ne  conservaient  plus  qu'un  pâle  reflet  de  leur 
popularité  passée ,  mais  l'ardeur  des  derniers  païens  devait  se  con- 
centrer plus  violente,  on  devait  donc  éviter  ses  emportements  *. 
D'ailleurs  qui  nous  garantira  l'authenticité  de  ces  reliques? 

On  lit  dans  la  lettre  d'Eusèbe  ces  mots  des  premiers  chrétiens  : 
a  Ils  jetèrent  aux  chiens  les  fidèles  qui  étaient  morts  dans  la  prison , 

*  Uue  Tenion  pourrait  cependant  concilier  la  vraisemblance  historique  avec 
l'existence  de  cette  crypte  antérieure  à  Constantin.  Les  caveaux  de  la  chapelle 
souterraine  auraient  servi  de  prison  aux  martyrs  ;  on  pourrait  admettre  que 
saint  PoUiin  et  les  autres  captifs  furent  retirés  des  cachots  construits  sur  la 
montagne  et  déposés  à  cÀté  de  l'autel  d'Auguste,  pour  être  plus  rapprochés  des 
lieux  du  supplice.  Cette  crypte  aurait  ainsi  recueilli  les  derniers  eoupirs  de 
saint  Pothin  ;  ce  dernier,  affaibli  par  l'Age,  était  porté  sur  les  bras  des  soldats 
pour  comparaître  devant  le  tribunal. 
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et  les  gardèrent  jour  et  nuit  de  peur  que  nous  leur  rendissions  la  sé- 
pulture, n  Et  plus  bas  :  «  Nous  avions  cependant  un  regret  bien  sen- 
sible ,  principalement  à  raison  de  ce  que  nous  ne  pouvions  donner 
sépulture  aux  corps,  car  la  nuit  même  on  ne  nous  laissait  pas  l'oppor- 
tunité de  ce  faire ,  et  nous  ne  pouvions  trouver  moyen  de  gagner  les 
gardes  par  présents  ni  par  prières ,  ni  par  quelque  autre  façon  que  ce 
fût,  tant  ils  s'opiniâtraient  à  prendre  garde  et  veiller  soigneusement 
à  ce  que  les  derniers  ossements  n'eussent  cet  honneur  d'être  enseve- 
lis. Quelques  jours  après, n'ayant  voulufaire  grâce  aux  chrétiens  d'être 
mis  en  sépulture ,  ils  brûlèrent  les  os  des  martyrs ,  lesquels  étant  ré- 
duits en  cendres,  furent  jetés  au  Rhône  avec  la  poudre  de  la  terre,  afin 
que  de  leurs  restes  il  ne  se  trouvât  rien,  en  quelque  lieu  que  ce  fût.  n 

Après  ce  récit,  les  chrétiens  deLugdunum  rapportent  que  les  païens 
se  vantaient  d'avoir  enlevé  aux  martyrs  le  pouvoir  de  ressusciter,  et 
leur  lettre  s'arrête  là.  Nous  pourrions  doncnousétonner  delà  réappa- 
rition de  ces  restes ,  s'il  n'avait  été  rapporté,  par  de  pieuses  légendes, 
que  le  fleuve  rejeta  sur  ses  rives  les  cendres  des  martyrs.  Je  crois 
donc  que  ces  reliques ,  réelle  ou  simple  représentation  d'un  souvenir 
auguste ,  furent  transportées  dans  la  crypte  de  S.  Pothin ,  sur  la- 
quelle s'éleva  depuis  l'église  de  St-Nizier ,  et  restituées  plus  tard  à 
la  crypte  d'Ainay. 

Selon  quelques  apparences ,  vers  le  règne  de  Constantin  ou  peu 
de  temps  après ,  un  pieux  solitaire ,  saint  Badoul  ou  Badulphe ,  priait 
et  veillait  dans  cette  crypte.  Sa  dévotion  excite  les  sympathies  de  la 
chrétienté  lyonnaise.  Badulphe  rassemble  une  partie  des  débris  de 
l'autel  païen ,  fait  élever  une  église  sur  la  chapelle  souterraine ,  et  la  con- 
sacre à  sainte  Blandine.  Ce  centre  de  dévotion  attire  d'autres  fidèles ,  un 
monastère  s'élève  pour  les  recevoir ,  et ,  sous  la  règle  de  Badulphe , 
ces  solitaires  vécurent  dans  les  austérités  de  la  pénitence.  Le  premier 
abbé  d'Ainay  fut  inhumé  dans  l'oratoire  qu'il  avait  élevé.Tels  furent  les 
humbles  commencements  de  cette  communauté  qui,  plus  tard,  devint 
une  puissance  active  de  Lyon.  Je  n'aurai  plus  à  rapporter  que  la  longue 
*énuroération  des  événements  pleins  de  splendeur  ou  de  désastres 
qui  nous  amènent  sans  interruption  jusqu'à  nos  jours. 

Les  Huns ,  sous  la  conduite  d'Attila ,  ravagent  l'oratoire  et  le  mo- 
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nastère  d*Aiiiay  ;  mais  cette  institution,  plus  heureuse  que  le  temple 
d'Auguste,  devait,  à  chaque  nouyelle  déyastation,  sortir  plus  bril- 
lante de  ses  ruines.  Saint  Sabin,  abbé  d'Ainay,  engage  Salonius, 
lyonnais  de  naissance,  éréque  de  Gênes,  selon  les  uns,  de  Genève, 
sillon  les  antres,  à  faire  don  d'une  partie  de  ses  biens  pour  rétablir 
le  monastère  et  Toratoire;  cette  église  fut  mise  sous  Tinyocation  de 
saint  Martin,  mort  à  Tours  depuis  un  demi-siècle,  et  qui  était  de- 
venu par  ses  vertus  l'objet  d'une  vénération  -générale  en  France. 
Sabin  établit  parmi  ses  religieux  une  règle  d'après  les  pratiques  des 
anciens  pères  du  désert,  et  vit  grandir  près  de  lui  saint  Romain, 
qui  alla  fonder  ensuite  l'abbaye  de  Saint-Claude,  au  mont  Jura. 

Ces  choses  se  passaient  au  milieu  du  cinquième  siècle;  vers  la 
même  époque.  Carotène,  mère  de  Gondebaud,  vint  fonder,  près  du 
monastère  d'Ainay,  et  peut-être  sur  un  terrain  qui  était  déji  de  sa 
dépendance,  le  couvent  et  l'église  de  Saint-Michel;  la  princesse 
s'établit  supérieure  du  monastère  pour  y  j^eurer  la  mort  de  ses 
deux  fils,  Chilpéric  et  Gondemar;  puis  elle  retira  auprès  d'elle  Sigis- 
mond  et  la  jeune  Clotilde,  enfimts  du  malheureux  Chilpéric.  Il  est 
établi  par  une  note  et  par  un  mémoire  de  1095,  déposés  aux  archi- 
ves de  la  viDe,  que  cette  église  de  Saint-Michel,  dont  on  a  mis  à 
découvert  les  fondations  dans  le  mois  de  juillet  1829,  était  autrefois 
un  couvent  de  religieuses  qui  dépendait  du  monastère  d'Ainay  et  ap- 
partenait au  même  institut  que  les  religieux  de  œ  monastère.*  Nous 
aurons  l'occasion  de  revenir  sur  l'église  de  Saint-Michel. 

Ainay  ne  profita  pas  long-temps  des  bienftits  de  Salonius  ;  les 
Vandales  les  «néantirent,  en  ravageant  l'église  et  l'abbaye  de  Saint- 
Martin  ,  après  avoir  dévasté  la  Bourgogne,  à  la  fin  du  cinquième  siècle. 

En 546,  samt  Anselme,  abbé  d'Ainay,  fait  construire  dans  l'abbaye 
une  autre  é^lse,  dédiée  à  saint  Pierre;  par  lui,  deux  religieux,  nom- 
més Geoffroy  et  Anselme,  sont  envoyés  au  bas  des  monts  Lémans.  Us 
y  fondent  un  monastère  qui  fut  long-temps  sous  l'obéissance  d'Ainay. 
L'exemple  des  vertus  pratiquées  dans  ce  doltre  attira  un  certain 
nombre  d'habitants  dont  la  réunion  forma  la  ville  de  Chambéry. 


*  Clerjon,  2«  partie,  liv.  f  «'  et  4«. 
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Sous  le  règne  de  GontraD,  les  Lombards  foDt  encore  éprouver  à 
l'église  et  à  Tabbaye  d'Alnay  une  dévastation  complète. 

Au  commencement  du  septième  siècle,  Ainay  embrassa  la  règle 
de  saint  Benoît,  qui  avait  été  approuvée  par  le  Saint-Siège,  en  590*. 

Nous  voici  au  temps  de  la  reine  Brunehault,  épouse  de  Sigebert, 
roi  d'Austrasie.  Cette  femme,  mélange  impur  de  bassesse  et  de  gran- 
deur, de  froide  férocité  et  de  superstitieuse  dévotion,  couvrit  la 
France  de  massacres  et  d'hôpitaux;  elle  voulut  guérir  ceux  qu'elle 
n'avait  aucun  intérêt  à  égorger,  et,  toute  rouge  de  sang,  elle  invo- 
quait les  saints,  elle  élevait  des  temples  en  expiation  de  ses  crimes  ; 
aussi  chaque  historien  n'a-t-il  voulu  voir  qu'un  côté  de  cette  exis- 
tence inintelligible.  Quelques-uns,  avec  Grégoire  de  Tours,  ont  en- 
visagé Brunehault  comme  un  monstre  de  cruauté  ;  et  les  autres,  sur 
la  foi  de  saint  Grégoire-le-Grand,  l'ont  dépeinte  comme  un  prodige 
de  savoir,  de  piété  et  de  grandeur  d'ame.  Ces  tableaux  ne  sont  pas 
exacts;  l'existence  de  Brunehault  est  un  tout  compacte  qu'on  ne  peut 
diviser  sans  le  détruire,  une  énigme  jetée  au  monde,  et  qu'il  doit  lire 
tout  entière  s'il  veut  en  discerner  le  sens.  Ces  caractères,  où  se  com- 
binent le  fanatisme  et  le  crime,  ont  été  communs  à  l'époque  transi- 
tionnelle  placée  entre  la  barbarie  expirante  et  la  civilisation  chré- 
tienne ;  le  nom  de  Jésus  servit  trop  souvent  à  couvrir  et  à  pallier 
d'horribles  forfaits  ;  et  chez  les  grands,  la  soif  de  despotisme  et  de 
sang  avait  été  si  ardente,  que  la  douceur  de  la  morale  évangélique 
ne  pouvait  l'assouvir  sitôt.  Voilà  pourquoi,  dans  le  silence  des  pas- 
sions, la  voix  de  la  conscience  se  faisait  quelquefois  entendre,  pour- 
quoi le  pardon  était  sollicité  du  ciel  jusqu'au  moment  où  l'ambition 
des  rois  venait  à  crier  à  leurs  oreilles. 

De  tous  les  patrons  célestes,  celui  que  l'épouse  de  Sigebert  affecton- 
nait  le  plus,  c'était  incontestablement  saint  Martin: elle  se  reposait 
sur  lui  du  soin  de  la  défendre  devant  Dieu.  Pour  se  le  rendre  fovorable, 
elle  fit  construire  sous  son  vocable  la  magnifique  église  d'Autun,dans 
laquelle  furent  déposés  ses  restes  déchirés,  et  de  plus,  elle  accabla  de 
faveurs  et  de  somptueux  présents  l'abbaye  de  Saint-Martin-d' Ainay. 

*  Chroniques  tTAinay,  par  J.  M.  de  fa  Mure. 
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Cette  époque  fut  û  remarquable  que  plusieurs  historiens  ont  rapporté 
par  erreur  à  Paonée  612  la  fondation  de  ce  monastère.  Ce  qu'il  y  a 
de  eertain ,  c'est  que  Brunehault  rétablit  dans  une  splendeur  royale 
l'église  et  l'abbaye  d'Ainay ,  et  l'on  assure  même  qu'elle  envoya  dans 
cette  basilique  les  reliques  de  S.  Pierre  et  de  S.  Paul ,  dont  S.  Gré- 
goire lui  avait  ftdt  présent. 

Cent  vingt  ans  après ,  un  horrible  fléau  passa  sur  Lyon  :  les  Maures 
d'Espagne  ravagèrent  cette  ville  et  détruisirent  tous  ses  monuments, 
tousses  temples,  toutes  ses  abbayes  ;  celle  d'Ainay  subit  le  même 
sort;  les  religieux  et  religieuses  des  villes  méridionales  de  la  France 
se  dispersèrent  au  milieu  des  montagnes  et  au  fond  des  bois ,  ou 
furent  tués  dans  leurs  solitudes.  La  désolation  fut  telle  dans  Lyon  que 
cette  ville  n'eut  point  d'archevêque  pendant  un  demi  siècle ,  et  que 
le  monastère  d'Ainay  peut  bien  avoir  été  privé  d'abbé  jusqu'à  Au- 
réllen;  celui-ci  est  du  moins  le  premier  qui  soit  cité.  En  859 ,  cet 
Aurélien ,  né  à  Seyssel ,  en  Bugey ,  d'une  famille  riche  et  noble ,  pria 
ses  frères  et  parents  de  lui  céder  les  seigneuries  dépendantes  de 
sa  succession.  Entre  celles-ci  se  trouvait  près  du  Rhône  un  lieu 
nommé  Saxiacus,  Saix  ou  Seyssel,  et  plusieurs  grandes  propriétés 
contenues  en  son  acte  testamentaire  de  859.  Le  testament  dont  il  est 
ici  question  fut  fait  dans  la  crahite  de  la  fin  prochaine  du  monde, 
mÊmdi  êenio  impellmte  ad  oceasum;  et  toutefois,  malgré  cette  ap- 
préhension  d'Aurélien ,  il  contient  la  donation  de  plusieurs  terres  et 
biens  destinés  à  l'érection  d'un  monastère  de  l'ordre  de  saint  Benoit, 
à  SeysseL  Ce  couvent  fut  construit.  Aurélien  ne  tarda  pas  à  rempla- 
cer Remigius  sur  le  siège  archiépiscopal  de  Lyon,  après  avoir  rdevé 
les  mines  de  l'abbaye  d'Ainay  et  construit  l'annexe  de  Sainte-Blan- 
dine.  Un  savant  historien,  Guichenon,  a  voulu,  dans  son  histoire 
de  Bresse,  distinguer  Aurélien,  abbé  d'Ainay,  de  l'archevêque  du 
même  nom  qui  succéda  à  saint  Rémi;  mais  nous  persistons  à  croire 
que  notre  Aurélien  fut  cet  archevêque.  En  effet,  lorsque,  par  suite  de 
l'hivasion  des  Normands  danois,  les  religieux  bénédictins  de  l'ab- 
baye de  Saint-Bfaur-des-Fossés,  près  Paris,  vinrent  se  réfugier  au- 
près d'Aurélien,  archevêque  de  Lyon,  celui-ci  leur  offrit  un  asile 
dans  son  monastère  de  Seyssel,  dépendant  de  celui  d'Ainay.  Dans  un 
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privilège  fait  par  lui  en  fayeur  de  ces  religieux  fugitifs,  on  remarque 
ces  mots  :  «  Considérant  ces  choses,  moi,  Aurélien,  archevêque  de 
la  sainte  Eglise  de  Lyon,  j'ai  gracieusement  accueilli  les  exilés,  nos 
frères  du  monastère  des  Fossés,  que  la  contagion  de  l'invasion  des 
païens  a  chassés  de  leur  sol  propre  ;  et  je  les  ai  placés,  pour  l'amour 
de  Dieu,  dans  notre  monastère  héréditaire  du  nom  de  Saxiacus  *.  n 
Plus  bas,  ce  privilège  établit  la  confraternité  d'assistance  entre  les 
deux  monastères  bénédictins  des  Fossés  et  de  Seyssel. 

Toujours,  sous  l'administration  d'Aurélien,  on  réunit  à  l'abbaye 
d'Ainay  un  monastère  de  religieuses  dénommées  dans  les  anciens 
titres  monicUes  athancUenêei.  Ce  monastère  s'étendait  jusques  sur 
la  place  Saint-Michel;  évidemment  c'est  celui  qui  fut  élevé  sur  les 
ruines  du  couvent  fondé  par  Carotène. 

De  Rubys  nous  rapporte  que,  vers  l'an  937,  les  Hongrois  passè- 
rent aux  environs  de  Lyon  en  regagnant  l'Italie;  or,  comme  il  leur  fut 
impossible  de  pénétrer  dans  notre  ville,  ces  barbares  ruinèrent  l'ab- 
baye d'Ainay,  placée  alors  en  dehors  de  Lyon.  Cette  dévastation 
prétendue  n'a  point  laissé  de  trace  dans  l'histoire  ;  nous  aimons  à 
croire  qu'elle  n'a  pas  eu  lieu. 

Vers  le  milieu  du  X®  siècle,  l'église  de  Saint-Martin  n'avait  point 
encore  été  réparée  ;  c'était  bien  assez  pour  Aurélien  d'avoir  cons- 
truit les  annexes  de  Sainte-Blandine  et  de  Saint-Pierre.  Mais,  dans 
l'année  954,  Amblard,  abbé  d'Ainay,  entreprit  cette  réédification; 
lorsque,  plus  tard,  il  fut  élu  archevêque  de  Lyon ,  le  souvenir  de  son 
abbaye  ne  le  quitta  pas,  et  sous  ses  ordres,  l'église  de  Saint-Martin 
se  releva,  sans  atteindre  toutefois  le  dernier  degré  de  sa  magnifi- 
cence :  la  mort  vint  arrêter,  dans  sa  noble  entreprise,  ce  digne  prélat, 
et  son  œuvre  resta  longtemps  inachevée. 

Cependant  le  désir  d'encourager  ces  institutions  pieuses  avait  ga- 
gné toutes  les  classes  de  la  société.  Chaque  fidèle  venait  apporter 
son  offrande  ;  chaque  croyant  voulait  se  mettre  sous  la  sauve  garde 
d'un  saint  patron  et  se  recommander  aux  prières  réputées  toutes 
puissantes  des  sociétés  religieuses.  Il  existait  autrefois  un  antique 


*  Paradin,  Hist,  de  Lyon ,  lib.  2,  cap.  25. 


Digitized  by 


Google 


Digitized  by 


Google 


Digitized  by 


Google 


ABBAYE   ET    ÉGLISE   d'aINAT. 


21 


cartiilaire*  de  Tabbaye  d'Ainay  très-célèbre  par  l'époque  reculée  à 
laquelle  il  remontait.  Ce  manuscrit,  dont  Menestrier  a  rapporté 
quelques  fragments ,  contenait  deux  cent  sept  contrats  passés  sous 
le  roi  Conrad  de  Bourgogne,  surnommé  le  Pacifique,  qui  monta  sur 
le  trône  en  950,  et  sous  Raoul  ou  Rodolfe,  son  fils,  troisième  du  nom, 
qui  régna  depuis  904  jusqu'en  1032.  Parmi  ces  titres,  se  rencoiv- 
traient  plusieurs  donations»  legs,  cens,  servitudes,  dîmes  et  autres 
droits  spécifiés  en  faveur  de  l'abbaye  d'Ainay  ;  ces  dons  de  vignes, 
terres,  bois,  cours  d'eau,  maisons  et  églises,  étaient  fsiits  à  nos  reli- 
gieux par  la  piété  des  fidèles  qui ,  touchés  de  leurs  injustices  et  de  la 
crainte  des  jugements  de  Dieu ,  confiaient  leurs  âmes  et  celles  de 
leurs  fiunilles  à  Saint-Martin  et  à  ses  moines. 

Une  des  considérations  qui  servaient  le  plus  activement  les  intérêts 
de  l'Eglise,  c'était  indubitablement  la  crainte  de  la  prochaine  fin  du 
monde ,  dans  laquelle  le  peuple  était  entretenu.  Cette  appréhension 
reposait  probablement  sur  ces  paroles  apocalyptiques  :  Ce  monde 
wora  mille  ans  et  plus;  le  vague  salutaire  de  cette  expression  M 
plus  maintenait  les  sociétés  chrétiennes  dans  un  état  de  pieuse  vi- 
gilance et  de  saint  détachement  des  biens  de  la  terre. 

Hallnard,  archevêque  de  Lyon,  fait  son  testament  au  milieu  du 
XIo  siècle.  Par  cet  acte,  il  défend  d'inquiéter  les  religieux  d'Ainay 
au  si^et  de  biens  qui  leur  ont  été  légués;  ces  biens,  provenant  du 
meurtre  de  quelques  juifs,  avaient  été  donnés  au  monastère  par  leurs 
assassins  en  expiation  de  leur  crime^et  notre  archevêque  semblait 
approuver  ces  dons  du  sang. 

La  grande  accumulation  de  biens  dans  les  mains  d^  abbés  ne 
tarda  pas  à  convertir  l'huiBilité^de  leur,  vie  en  fastueux  étalage  d'or- 
gueil. 

Vers  l'an  1070,  Jœenmd  passe  de  son  poste  (Tabbé  d'Ainay  au 

*  Ce  cartulaire  n'existe  probablement  pins.  On  dit  que  M*  de  Jarente,  l'un 
des  derniers  abbés  d'Ainay ,  l'a  emporté  à  Marseille  ;  H.  Achard ,  bibliothécaire 
de  Lyon ,  mort  depuis  peu,  le  demanda  dernièrement  à  la  famille  de  Jarente, 
mais  elle  n'a  pas  donné  l'espoir  de  le  retrouver*  Cette  perte  est  vraiment  dé« 
plorable  poar  l'histoire  de  notre  Tille. 
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siège  du  diocèse  de  Lyon,  dont  il  fut  le  60o  archeyéque.  Gelui*ci 
termine  l'église  de  Saint-Martin  et  charge  d'embellissements  sa  riche 
abbaye.  «  Ce  furent,  dit  Paradin,  de  beaux,  somptueux  et  magnifi- 
ques bâtiments,  ainsi  que  l'attestent  encore  ces  grands  piliers  incrus- 
tés et  enduits  de  riche  marmoral  plus  estimé  que  le  marbre  naïf,  et 
ces  petits  piliers  de  l'enceinte  et  balustre  du  cloître.  » 

Tout-à^ùt  au  commencement  du  Xlle  siècle,  le  noble  Anselme, 
archevêque  exilé  de  Cantorbéry,  vient  ftiire  germer,  à  Lyon,  la  doc- 
trine de  l'immaculée  conception  de  la  Vierge.  Suivant  une  vieille 
tradition  adoptée  par  tous  les  écrivains  ecclésiastiques  de  l'avant- 
demier  siècle ,  et  entre  autres  par  le  savant  Pierre  de  Marca ,  «ne 
annexe  fut  construite  au  côté  gauche  de  l'église  de  Saint-Martin  d'Ai- 
nay,  et  le  saint  archevêque  la  dédia  à  Marie  conçue  sans  tache. 

M.  l'abbé  Pavy  assure  que,  si  cet  autel  ne  fut  point  le  premier  qui 
ait  été  érigé  en  Fhonneur  de  la  conception  immaculée,  l'église  de 
Cantorbéry  serait  seule  au  monde  capable  de  lui  disputer  ce  pri- 
vilège *. 

Le  pape  Pascal  II  arriva,  quelques  années  après,  à  Lyon;  Jocerand, 
alors  archevêque,  pria  le  souverain  pontife  de  consacrer  l'église 
d'Ainay.  fiscal  le  fit  avec  empressement.  Le  27®  Jour  de  Janvier 
1106,  le  pape  bénit  d'abord  le  maître-autel  et  y  célébra  la  messe.  En 
mémoire  de  cette  cérémonie,  le  chapitre  fit  paver  en  mosaïque  le 
sanctuaire.  Paradin,  parlant  de  cette  mosaïque,  dit  «que  le  pavé  du 
chœur  est  tout  de  marqueteries  et  emblèmes  à  figures  d'oiseaux  et 
divers  animaux,  faits  de  pièces  rapportées,  de  la  grandeur  environ 
d'un  grand  blanc,  de  marbre,  ophite  et  porphite  de  diverses  cou- 
leurs. i>  On  y  voyait  l'effigie  de  Pascal  tenant  entre  ses  mains  le  des- 
sin de  la  nouvelle  église.  Au  bas  était  gravée  cette  inscription  latine  : 

HanC  JEDKM  SAC&AM  PA8CHALIS  PAPA  DICAVIT. 

Ensuite  venaient  quatre  autres  vers  qui,  par  le  bizarre  accouple- 
ment des  lettres,  furent  longtemps  une  énigme  indéchiffrable.  Un 

*  Voir  l'article  Akselme  et  Thomas  de  Cattorbért  a  Lton,  24™*  Uvraison  de 
la  Revue  du  Lyonnais. 
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protestant,  l'anti^iaire  Jacques  SpoD%  découvrit  le  premier  dans  ce 
quatrain  un  hommage  rendu  au  sacrement  de  ITucharistie**. 

HdC,  HUC  PLBCTB  GBNO,  VBNUM  QOICUIIQUB  PRECARIS; 

Hic  pax  bst;  me  tita,  silos;  hic  samctificabis; 
Hic  ymm  sam cuis ,  me  pahib  rrr  cabo  cmusn  ; 

Hue  BXPAUDI  MARI»,  VOÈQ/OIS  RU»  AVTI  PUISTI  ***. 

Après  la  célébration  de  la  messe,  le  souverain  pontife  consacra 
l'autel  de  Notre-Dame ,  à  main  gauche  du  choour  (dans  la  chapelle 
dédiée  par  Aurélien  à  l'immaculée  conception  de  la  Vierge).  Pascal 
y  plaça  diverses  reliques,  parmi  lesquelles  la  crédulité  pieuse  voyait 
des  cheveux  de  Marie,  un  nn^ceau  du  bois  de  la  crèche  où  naquit  son 
fils,  et  un  fragment  des  langes  qui  l'avai^t  enveloppé.  On  avait  placé 
dans  cette  annexe  le  plus  ancien  tableau  fait  pour  célébrer  l'imma- 
eolée  conception. 

Le  pape  bénit  enfin  l'autel  de  saint  Pothin  et  de  saint  Badulphe.  On 
y  déposa  le  corps  entier  de  ce  dernier,  et  un  reliquaire  qui  était 
supposé  devoir  renfermer  les  cendres  de  Pothin  et  celles  de  ses  com- 
pagnons. C'était  sur  ce  rdiquaire  que,  dans  les  procès  importants, 
les  parties  venaient  prêter  judiciairement  leur  serment  ;  la  crainte 
du  paijure  fit  longtemps  avouer  la  vérité****. 

Pour  se  reconnaître  des  honneurs  que  lui  décernait  l'abbaye  d'AI- 
nay,  Pascal,  au  2^  jour  des  ides  de  février  1106,  octroie  à  ce  monas- 
tère deux  ou  trois  belles  éf^ises  avec  leurs  revenus  ;  et,  trente-six 
ans  phis  tard,  le  pape  Eugène  confirme,  par  une  bulle,  Guichard, 

*  Voyez  Recherche  des  anilqMftés  et  euHoHtéê  de  lyoït, 
**  Cette  iBseription  serrit  plus  tard  d'argument  dans  let  diacustioDS  reli- 
gieuses suscitées  par  le  calrinisme. 
***  Toici  la  traduction  qif en  a  faite,  en  quatre  Ters,  M.  Léon  Boitel. 

A  genonx  !  à  genoax!  toi  qni  toux  ton  pardon  ; 
On  trouTe  ici  la  paix,  le  saint  et  la  yie  ; 
Ici  Dieu  de  son  sang,  de  sa  chair  te  fait  don  ; 
Toi  qni  péchas  jadis ,  croise  tes  mains  et  prie. 

^^*^  Manuscrit  de  La  Mare. 
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abbé  d'Ainay,  et  les  religieux  de  son  monastère,  dans  les  possessions 
et  biens  dont  ils  jouissaient  alors. 

Ce  douzième  siècle  fut,  à  bien  des  titres,  célèbre  et  avantageux 
pour  le  monastère  d'Ainay  ;  c'est,  en  effet,  à  cette  époque  que  la  so- 
ciété chrétienne  de  Lyon,  se  souvenant  de  ses  martyrs  athancUenses^ 
voulut  célébrer  leur  gloire  par  des  réjouissances  pieuses.  Nous  ne  ci- 
terons de  la  Fête  des  Merveilles  que  ce  qui  se  rattache  directement 
à  notre  sujet. 

L'ordre  définitif  d'une  procession  fut  réglé  en  1175,  et  approuvé 
dans  le  chapitre  en  présence  de  l'archevêque  Jean  de  Bellesmes. 
Pendant  la  célébration  de  la  fête  fixée  à  l'un  des  jours  du  mois  de 
juin ,  tout  le  clergé  de  Lyon  qui  venait  en  bateaux  du  ikubourg  de 
Yaise  à  Ainay ,  traversait  processionnellement  le  chœur  de  l'église , 
et  allait  avec  respect  baiser  une  pierre  placée  sur  un  pilier  près 
de  la  sacristie;  on  la  nommait  la  pierre  de  saint  Pothin.  Suivant  la 
tradition,  elle  avait  servi  d'oreiller  au  saint  pendant  les  deux 
jours  qu'il  passa  dans  la  prison  où  il  mourut.  La  fête  des  Mer- 
veilles se  perpétua  jusqu'au  règne  de  Charles  YI ,  mais  elle  fut 
abolie  par  ce  monarque  pour  effacer  les  traces  de  la  souveraineté  des 
archevêques;  on  assure  d'ailleurs  qu'elle  était  devenue  un  sujet 
d'orgies  et  de  débauches^. 

Avant  de  pénétrer  plus  loin  dans  cette  histoire,  il  est  important  de 
jeter  un  coup-d'œil  sur  la  puissance  civile  de  l'abbaye.  Les  grandes 
donations  de  terres  et  de  propriétés  dont  on  accabla  cette  communauté 
placèrent  dans  ses  mains  une  force  immense;  ce  fut,  pour  ainsi  dire, 
une  ville  dans  une  ville,  une  domination  dans  une  domination.  Le  mo- 
nastère d'Ainay  faisait  clôture  de  Lyon  du  cêté  du  Rhône;  toutefois 
l'emplacement  sur  lequel  il  était  construit  et  ses  dépendances  n'é- 
taient pas  réputés  faire  partie  de  la  cité.  L'Abbé,  seigneur  haut 
justicier,  faisait  garder  par  ses  gens  d'armes  le  clottre  et  les  rivages 
du  Rhône  et  de  la  Saône ,  pour  les  mettre  à  l'abri  d'une  surprise  ; 
l'on  ne  voit  pas  que  jusqu'au  XVI«  siècle  il  y  ait  eu  des  fortifications. 
L'abbaye,  dans  sa  juridiction ,  étendait  ses  limites  depuis  le  con- 

*  Clcrjon»  l'«  partie,  lifTC  U"*. 
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flaeDt,  d'un  côté  jusqu'à  la  porte  de  la  Francherle ,  et  de  l'autre , 
jusqu'au  pont  du  Rhône  ;  elle  tenait  ensuite  sous  sa  surveillance  une 
grande  partie  de  la  Tille. 

Tout  le  quartier  d'Ainay ,  hors  le  cloître  au  dedans  et  au  dehors 
de  la  ville,  ne  renfermait  que  quelques  maisons  et  granges,  et  le 
territoire  était  divisé  en  quelques  grands  ténements  comme  ceux  du 
Plat  et  de  Bellecour,  qui  étalent  possédés  par  les  femilles  les  plus 
distinguées.  Ces  ténements  étaient  placés  vis-à-vis  l'abbaye  d'Ainay, 
dans  une  position  analogue  à  celle  des  propriétés  actuelles ,  vis-à-vis 
le  fisc  royal  ;  c'est-à-dire  que  l'abbé  percevait  ses  droits  sur  les  actes 
de  ventes  et  de  transmissions.  Par  exemple  :  dans  le  XlVe  siècle , 
Jean  Le  Yiste ,  docteur  ès-lois,  devint  seigneur  de  Bellecour*,  par 
suite  de  l'acquisition  qu'il  en  avait  foite  de  Jean  de  Yarey  ,  consei- 
gneur  de  Ghatillon  d'Azergues ,  pour  le  prix  de  seize  cents  deniers 
d'or  appelés  francs.  Il  en  prit  l'investiture  de  Guillaume,  abbé 
d'Ainay ,  à  qui  l'archevêque  Charles  d'Alençon  écrivit  le  billet  sui- 
vant pour  la  modération  des  laods  dus  par  Jean  Le  Yiste  : 

«  Mon  cher  amy ,  nous  vous  certifions  que  nous  sommes  convenus 
avec  Jean  Le  Yiste ,  nostre  conseiller  et  le  vostre ,  touchant  la  por- 
tions des  laods  qu'il  vous  devait  à  cause  de  son  acquisition  du  téne- 
ment  de  Bellecour,  et  que  nous  en  avons  receu  cinquante  livres, 
vous  priant  de  vous  contenter  de  semblable  somme ,  quoyque  vostre 
droit  y  soit  plus  médiocre  et  moindre  que  le  nostre. 

Donné  à  Pierre-Scise ,  le  12  mars  au  matin. 

Charles  d'Alençon  , 
Archevêque  et  comte  de  Lyon. 

Tout  autour  de  TAbbaye  s'étendaient  de  vastes  prairies ,  des 
bosquets  touffus  et  de  magnifiques  jardins. 

L'administration  de  ces  grands  biens  amena  de  fréquentes  discus- 
sions avec  le  gouvernement  archiépiscopal  de  Lyon  :  dans  le  courant 

*  La  place  Lévisle  rappelle  encore  le  nom  de  celte  ancienne  et  puissante 
famille  lyonnaise. 
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de  raoaée  1195 ,  plusieurs  personnes  se  noyèrent  dans  le  fleuve  du 
Rhône,  l'archevêque  de  Lyon  Jean  I<>'  de  ce  nom] et  Humbert ,  abbé 
d'Ainay ,  prétendaient ,  chacun  de  leur  côté ,  que  la  dépouille  des 
submergés  leur  appartenait  exclusivement ,  en  alléguant  les  droits 
de  pèche,  d'invention,  d'arrivages  et  des  dépouilles  des  noyés;  l'abbé 
soutenait  que,  de  tout  temps,  il  avait  eu  les  limites  de  sa  juridiction, 
et  de  plus  celles  dans  lesquelles  il  s'attribuait  tout  ce  que  rejetaient 
le  Rhône  et  la  Saône,  tels  que  l'or,  l'argent,  le  bois,  le  trousseau  et 
les  autres  restes  de  naufrago;  ces  limites,  disait-il,  s'étendaient  sur 
tout  le  Rhône,  ses  deux  rives  et  le  chemin  de  hallage  et  aplaneu? 
uique  ai  lAonma  Pontii  de  VcUlibus,  et  sur  la  Saône,  depuis  la  vi- 
gne Bursa  jusqu'à  l'extrémité  du  confluent.  Nous  ignorons  quelle  fut 
la  décision  prononcée  dans  ce  débat  ;  mais,  plus  tard,  en  l'an  1347, 
un  nouveau  différent  s'éleva  au  sujet  des  limites  de  la  juridiction, 
entre  Monseigneur  de  Yillars,  archevêque  de  Lyon,  et  Barthélémy, 
abbé  d'Ainay.  Les  parties  consentirent  à  nommer  des  commissaires 
pour  connattre  des  prétentions  mutuelles  et  terminer,  par  voie  amia- 
ble, toutes  les  questions,  ainsi  que  les  controverses  et  difXérents  nés 
ou  à  naître.  Ces  commissaires  furent  Guillaume  de  Thurey,  doyen 
de  l'Eglise,  et  M®  Ghambart  Hugonis,  obéancier  de  Saint-Just^  et  offi- 
ciai de  Lyon.  Ceux-€i,  s'étant  adjoint  Humbert  de  Saint-Barthélémy, 
procureur^énéral  de  Monseigneur  l'archevêque,  firent  la  composition 
et  transaction  dont  Paradin  a  extrait  quelques  points  principaux. 
L'abbaye  d'Ainay  dût  conserver  à  perpétuité  les  arrivages,  inven- 
tions, en  quelque  chose  qu'ils  consistassent,  et  les  pêches,  ou  émo- 
luments de  la  pêche,  depnls  le  pont  du  Rhône  jusqu'à  la  tête  de  l'tle 
de  Saintrirénée,  et  sur  la  Saône,  depuis  les  degrés  de  la  maison  de 
la  Francherie  jusqu'à  ladite  tête  de  l'Ile  ;  le  milieu  du  courant  du 
Rhône  et  de  la  Saône,  vulgairement  nommé  desiuê,  restait  dans  le 
domaine  des  archevêques.  Les  limites  de  la  juridiction  de  l'abbaye 
partaient  desdits  escaliers  de  la  maison  de  la  Francherie^  longeaient 
Bellecour,  le  quartier  Bourg-Ghanin  et  descendaient  jusqu'au  Rhône. 

*  Nous  [dirons  à  l'article  Saint-Just  en  quoi  consistaient  les  fonctions  d*o- 
béancier. 
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Cette  juridiction  s'exerçait  ainsi  :  toute  juridiction  haute  et  l>asse , 
dans  les  limites  ci-dessus  désignées,  était  commune  entre  rarchevê- 
que  et  Tabbé  d'Ainay  :  toutes  condamnations,  compositions  et  amendes 
pour  quelque  cause  que  ce  fut,  mais  excédant  la  somme  de  soixante 
sols  Yiennois,  étaient  communes  et  divisées  par  moitié  entre  lesdits 
seigneurs  justiciers,  et  les  autres  condamnations ,  compositions  et 
amendes  de  soixante  sols  ou  au-dessous  appartenaient  sans  partage 
au  monastère  d'Ainay.  Cette  juridiction  devait  être  exercée  par  un 
juge,  prétôt,  sergent  et  notaire  de  l'abbé,  et  i  ses  dépens  :  ces  offi- 
ciers étaient  présentés  et  agréés  par  rarchevé^pie,  autrement  Tabbé 
était  tenu  d'en  subroger  d'autres  qui  prêtaient,  entre  les  mains  du 
courrier  de  Lyon*,  serment  de  fidélité  i  Parchevêque,  et  promet- 
taient de  rendre  la  justice  en  respectant  les  droits  des  deux  seigneurs. 
Toutes  les  fois  que,  pour  quelque  crime ,  un  accusé  était  condamné 
à  la  mort,  à  une  mutilation  de  membre  ou  au  bannissement,  le  cri- 
minel devait  être  livré  entre  les  mains  des  officiers  de  l'arcbevêque 
pour  être  exécuté  hors  des  limites  de  la  juridiction  d'Ainay,  et  si, 
par  un  des  privilèges  exclusivement  réservés  à  l'archevêque,  celui-ci 
commuait  la  peine  en  amende  pécuniaire,  la  moitié  de  cette  amende 
revenait  i  Parchevêque,  et  l'autre  moitié  à  l'abbé  d'Ainay.  Le  coui^ 
rier,  le  prévêt  ni  les  sergents  de  l'archevêque  ne  pouvaient  exercer 
aucune  juridiction  dans  les  limites  ci-dessus  désignées,  à  moins  que 
ce  ne  fut  à  la  requête  de  l'abbé  on  du  juge  susdit,  et  dass  le  cas  en- 
core où  l'appel  serait  interjeté  devant  l'archevêque  ainsi  que  par 
voie  de  ressort.  Enfin,  l'appel  pouvait  être  formé  devant  l'archevê- 
que ou  le  juge  d'appeau  des  jugements  rendus  par  le  juge  de  l'abbé, 
et  Tarchevêque  y  avait  supériorité  et  ressort. 

Telles  étaient  les  limites  et  les  formes  de  la  juridiction  abbatiale. 

*  Le  courrier  de  Lyon,  appelé  Correaritu  dans  les  actes  latins  et  dont  le 
nom  peut  yenir  de  cwiœ  rector  ou  de  reomm  corrector^  était  un  des  princi- 
paux officiers  de  justice  de  l'archcTêque  et  du  chapitre  ;  îl  était  comme  le 
prévit  de  l'hôtel  et  le  prévôt  de  la  maréchaussée;  il  connaissait  des  crimes 
qui  se  commettaient  dans  la  ville,  et  avait  Tintendance  de  la  police  sous  le 
sénéchal.  Voyez  Ménestrier.  Hi$t,  conê,^  pag.  339. 
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On  comprend  dès  lors  combien  était  imposante  l'autorité  du  monas- 
tère d*Ainay,  et  pourtant  nous  n'avons  yu  qu'une  partie  de  sa  puis* 
sance.  Ses  droits  s'étendaient  sur  un  grand  nombre  de  localités  cir- 
convoisines  de  Lyon.  Nous  n'en  citerons  que  deux  exemples  : 

L'an  1232,  Robert,  archevêque  de  Lyon,  fit  un  accord  entre  l'abbé 
d'Ainay  et  celui  de  l'Ile-Barbe,  au  sujet  de  la  garde  de  la  terre  de 
Guyres,  commençant  à  l'extrémité  du  fsiubourg  de  la  Croix-Rousse. 
L'abbé  de  l'Ile-Barbe  remit  à  celui  d'Ainay  tout  le  droit  qu'il  pouvait 
avoir  sur  cette  terre,  en  suite  de  la  donation  qui  lui  en  avait  été 
laite  par  le  seigneur  de  Montluel,  et  il  promit  de  ne  rien  acquérir 
dans  cette  terre  sans  le  consentement  de  l'abbé  d'Ainay.  Cinquante 
ans  après,  Humbert ,  seigneur  de  Montluel ,  qui  en  était  l'avoué  et  le 
gardîateur,  y  étant  allé  pour  recevoir  l'hospice  et  la  procuration  qui 
lui  étaient  dûs  à  raison  de  sa  garde,  arriva  le  soir  de  la  Saint-Vin- 
cent, passa  la  nuit  et  y  dîna  le  lendemain;  mais  Etienne  de  Yarennes, 
procureur  de  l'abbé,  y  fut  envoyé  pour  protester  contre  le  seigneur 
de  Montluel,  et  pour  lui  signifier  qu'il  ne  devait  point  manger  en  ce 
lieu,  le  lendemain  du  soir  où  il  y  avait  été  reçu.  Sur  quoi  le  seigneur 
de  Montluel  dit  publiquement,  en  présence  de  tous  ceux  de  sa  suite, 
qu'il  n'avait  droit  de  gîte  et  de  repue  que  pour  une  nuit  seulement 
en  ce  lieu  là,  et  que  c'était  à  ses  frais  qu'il  y  avait  dîné  ce  jour-là. 

D'un  autre  côté,  l'abbaye  d'Ainay  avait  un  droit  de  juridiction  sur 
les  terres  de  Chazey  et  Chasseley,  puisque,  en  1339,  Barthélémy, 
abbé  d'Ainay,  fit  une  transaction  avec  Guillaume,  archevêque  de 
Lyon,  touchant  les  justices  de  ces  deux  localités.  Cette  transaction 
se  fit  avec  un  grand  étalage  de  formes,  et  les  notabilités  de  Lyon 
apposèrent  leurs  signatures  au  bas  de  l'acte  *. 

Indépendamment  de  tous  ces  droits,  l'abbaye  d'Ainay  jouissait  en- 
core de  certains  privilèges  qu'elle  s'était  acquis  en  raison  même 
do  la  grandeur  de  ses  revenus. 

A  la  date  de  l'an  1300,  nous  trouvons  cet  arrêt  : 

«  Le  juge-courrier  de  la  cour  séculière  de  Lyon  au  prévôt  et  au- 
tres sergents  dudit  Lyon,  salut  : 

*  Menestrier,  Hi$t,  contttUnre. 
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«  Nous  mandons  et  eiyoignons,  par  ces  présentes,  que  vous  lais- 
siez jouir  paisiblement  le  cellerier  d'Alnay*  de  la  justice  et  des  droits 
qu'il  a  à  Ainay  et  ses  dépendances,  tant  dans  la  vente  du  vin  du  mois 
d'août ,  que  autres  choses  concernant  ladite  juridiction.  Fait  Tan 
1300. n 

Le  roi  Philippe-le-Bel  adressa  en  même  temps  des  lettres  royales 
au  bailli  de  Mâcon,  gardiateurde  Lyon,  pour  faire  mettre  à  exécu- 
tion une  sentence  définitive  rendue  par  le  juge-courrier  de  Lyon  au 
profit  du  cellerier  d'Ainay  contre  l'archevêque  de  Lyon. 

Trois  ans  après,  le  juge  de  la  cour  séculière  de  cette  ville  rendit 
une  nouvelle  sentence  au  profit  de  frère  Jacques  de  Bron,  cellerier 
du  monastère  d'Ainay,  contre  rarchevéque  de  Lyon;  il  y  est  dit  que 
le  frère  Jacques,  comme  cellerier,  est  dans  le  droit  et  possession  de 
vendre  le  vin  au  mois  d'août  dans  le  village  de  Saint-Michel,  nonobs- 
tant qu'il  y  ait  un  ban  du  mois  d'août  dans  la  ville  de  Lyon. 

Sans  doute ,  il  est  indécent  de  voir  les  frères  religieux  renoncer 
aux  méditations  de  la  solitude  et  aux  prières  du  cloître  pour  venir 
se  mêler  à  l'orgie  ;  mais  comment  pourrait-on  s'en  étonner,  lorsqu'on 
sait  que  les  abbesses  de  Saint-Pierre4es-Nonnains  vendaient  elles- 
mêmes  le  vin  et  tenaient  taverne  à  Lyon?  Ceci  n'est  point  de  la  fic- 
tion; nous  en  trouvons,  au  contraire,  une  preuve  dans  une  provision 
d'officiers  de  l'archevêque  en  date  de  l'an  1384;  cette  vente  était 
seulement  prohibée  dans  le  mois  d'août.  Ehbien!  nous  ne  craignons  pas 
de  le  dire,  toutes  les  fois  que  des  corporations  religieuses  descendent 
au  commerce  du  monde,  la  prostitution  les  gagne,  elles  perdent  en  in- 
fluence morale  ce  qu'elles  accaparent  en  pièces  d'or,  le  peuple  s'ha- 
bitue à  ne  voir  dans  elles  que  des  sociétés  ambitieuses  et  marchandes, 
et,  tôt  ou  tard,  il  leur  demandera  compte  de  ces  trafics  civils*^. 

*  Le  cellerier  ,  dont  le  nom  dérive  du  latin  cellarius  ou  e^lularha  (  de 
eella ,  cellier] ,  élait ,  dans  certains  monaitéres ,  l'officier  chargé  de  la  dé- 
pense de  la  bouche. 

**  Les  religieuses  de  Sain^Pierre  ne  faisaient  pas  ce  qu'on  appelle  un  tra- 
fic ,  elles  ne  Tendaient  que  le  vin  récolté  dans  leurs  vignes  ;  elles  ne  tenaient 
pas  plus  Uneme  que  les  bourgeois  de  Lyon  qui  comptaient  alors  parmi  leurs 
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Les  époques  que  nous  esquissons  ne  présententrelles  pas  un  scan- 
daleux tableau?  Les  monastères  et  les  Yilles  ou  les  campagnes  sont 
dans  un  état  de  contrastes  flagrants.  Ici,  les  enfants  gâtés  du  priYi- 
lége;  là,  les  parias  attachés  à  la  glèbe;  ici,  la  puissance  et  l'affran- 
chissement d'impôts  ;  là,  la  misère  et  les  charges  ;  les  couYents  pos- 
sèdent les  terres  et  ne  traitent  avec  le  fisc  que  sons  le  rapport  des 
tributs  qu'il  leur  paie  ;  le  peuple,  au  contraire,  plie  sous  la  misère  et 
se  Yoit  encore  accablé  par  les  exigences  toujours  croissantes  du  pou- 
Yoir;  le  peuple  enrichit  l'Etat,  les  couvents  l'épuîsent;  il  alimente 
l'armée  pour  le  maintien  de  tous  ;  ils  l'absorbent  pour  leur  propre 
défense  ;  enfin,  il  se  tue  à  la  peine  pour  l'accroissement  de  la  gran- 
deur du  cloître ,  et  celui-ci  consolide  son  bien-être  sur  la  détresse 
publique.  Vïm  le  monastère  est  fort,  plus  il  pèse  sur  la  nation  ;  leurs 
intérêts  sont  distincts  et  opposés  ;  on  dirait  presque  qu'il  n'entreyoit 
de  condition  de  yie  que  dans  l'impuissance  de  mouYement  où  il  re- 
tient le  peuple.  Etrange  conséquence  d'un  principe  foussé  !  Bans  leur 
état  de  pauYreté  primitive,  les  solitaires  priaient;  ils  enseignaient 
le  monde;  parvenus  à  la  puissance,  ils  perdent  de  vue  le  ciel  et  s'at- 
tachent à  la  terre  ;  ils  s'occupent  d'eux  seuls,  prennent  goût  à  la  vie 
et  ne  songent  au  pays  que  pour  le  pressurer.  Voyez  les  abbés  d'Ainay 
placés  dans  une  circonstance  qui  touche  de  trè»-prè8  les  intérêts  de 
notre  cité  lyonnaise. 

Les  foires  avaient  fait  Lugdunum  ce  qo^il  était,  relevé  Lyon  bien 
des  fois  et  maintenu  sa  prospérité  jusqu'à  la  mort  de  Lous  XI.  Au 
décès  de  ce  prince,  la  jalousie  des  autres  villes  marchandes  parvient 
à  priver  la  nêtre  de  cet  élément  de  richesse,  pour  le  concentrer  à 
Bourges.  On  comprend  que  le  maintien  de  cet  état  de  choses  aurait 
ruiné  la  fortune  de  Lyon  dans  un  temps  où  le  commerce  ne  s'ali- 
mentait guère  par  la  correspondance.  Aussi  «delà,  comme  bien  le 
pense,  une  très-grande  désolation!  le  pauvre  peuple  se  lamenta  et 
les  marchands  en  dirent  force  propos  contre  les  courtisans.  Le  cour- 

priviléges,  celai  de  pouTOÎr  vendre ,  sans  payer  aucun  droit ,  le  TÎn  de  leur 
cru  à  la  porte  de  leur  cave. 

{NotedeVEdStettr). 
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roux  du  ciel  n'y  étant  pas  pour  rien,  on  ordonna  qu'à  l'honneur  et 
louange  de  Dieu  notre  seigneur,  il  fut  chanté,  à  l'intention  de  la 
Tille,  chaque  jour  deux  messes.  Tune  à  la  croix  de  Saint-Jean,  et 
l'autre  à  Notre-Dame  de  Saint-Nizier;  et  que  les  prêtres  fussent  aver- 
tis qu'ils  diront  lesdltes  messes  pour  la  bonne  prospérité  de  la  ville, 
et  qu'il  plaise  à  Dieu  conduire  les  affoires  d'icelle  à  bonne  fin.  » 

Cependant,  comme  ces  armes  spirituelles  n'agissaient  pas  assez 
activement,  il  fsdlut  recourir  à  des  expédients  plus  prompts.  Une 
démarche  fut  laite  auprès  du  doyen  du  chapitre  pour  le  prier  d'être 
le  chef  d'une  ambassade  envoyée  à  la  cour  ;  les  citoyens  de  Lyon 
lui  offrirent  de  contribuer  aux  frais  de  son  voyage  jusqu'à  deux  cent 
cinquante  livres  tournois,  en  le  priant  d'engager  les  gens  d'église 
à  fournir  le  reste,  parce  qu'ils  avaient  le  plus  grand  intérêt  à  la 
réintégration  des  foires.  Le  doyen  ne  put  accepter  ces  offres,  mais 
il  fit  assembler  les  ecclésiastiques,  et  ceux-ci  contribuèrent  pour  une 
somme  de  deux  cents  livres  aux  frais  de  l'ambassade.  Que  firent  les 
abbés  d'Ainay?  Ils  refusèrent  avec  opiniâtreté  le  moindre  subside, 
et  les  religieuses  de  Saint-Plerre-les-Nonnains  imitèrent  cet  exemple. 
Insensés!  ils  ne  comprenaient  pas  que  leur  refus  et  leur  faste  étalent 
une  insolence  et  un  contre-sens  au  milieu  de  la  détresse  générale. 
Heureusement  on  trouva  moyen  de  se  passer  d'eux,  et  les  foires 
furent  rétablies  en  1482. 

A  l'époque  où  nous  avons  laissé  l'histoire  d'Ainay,  c'est-à-dire  au 
commencement  du  douzième  siècle,  l'abbaye  avait  encore  de  nom- 
breuses années  de  magnificence  à  passer. 

Jean  Rufus,  natif  d'Izeron,  près  de  Lyon,  fut  abbé  d'Ainay  en 
1213  ;  il  fit  bâtir  le  château  de  Yemaison,  appartenant  à  son  ab- 
baye, et  érigea  le  prieuré  de  Saint-Thomas  en  Forez  pour  dix-sept 
religieuses. 

Innocent  lY,  chassé  des  états  romains  par  Frédéric  II,  empereur 
d'Allemagne,  vient  le  déposer  dans  un  concile,  tenu  à  Lyon,  vers  le 
milieu  du  treizième  siècle  ;  pendant  les  sept  années  d'exil  passées 
en  notre  ville,  il  s'efforce  de  tromper  son  ennui,  et  passe  son  temps 
à  lancer  des  bulles.  Ce  souverain  pontife  avait  essayé  d'introduire 
trois  membres  du  clergé  italien  dans  le  chapitre  de  Lyon  ;  mais  ce- 
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lai-ci)  dans  sa  mansaétude,  avait  déclaré  qu'il  les  ferait  jeter  au 
Rhône,  s'ils  se  présentaient.  Innocent  dévora  cet  outrage  cd  silence, 
mais  il  n'épargna  rien  pour  ourdir  sa  vengeance.  Depuis  long-temps 
•  une  sourde  dissension  couvait  entre  les  citoyens  et  les  comtes  ;  l'in- 
solente domination  des  chanoines  avait  fsiit  naître  des  sentiments  de 
jalousie  et  de  haine  contre  eux;  le  peuple  accusait  hautement  chez  le 
clergé  supérieur  ce  faste  et  cette  arrogance  contraires  aux  dogmes 
d'un  Dieu  fait  homme  dans  la  pauvreté.  Déjà  Yaldo  s'est  feit  le  cha- 
leureux organe  de  cette  généreuse  protestation,  et  l'on  sait  avec  quel 
raffinement  de  torture  le  clergé  avait  poursuivi  la  secte  des  Yaudois. 
Ce  n'étaient  plus  les  classes  pauvres  qui  reproduisaient  alors  la  pen- 
sée de  Yaldo,  le  commerce  de  Lyon  tout  entier  cherchait  à  s'affran- 
chir de  l'empire  des  comtes.  Innocent  lY  saisit  d'abord  ce  besoin 
de  son  siècle,  et,  parce  qu'il  avait  intérêt  à  humilier  le  chapitre,  il 
se  déclare  le  protecteur  des  droits  de  la  cité  lyonnaise. 

Pour  briser  d'un  seul  coup  le  pouvoir  spirituel  laissé  entre  les 
mains  des  comtes.  Innocent  prononce,  dans  une  de  ses  bulles,  «  que 
les  églises  paroissiales  de  Lyon  jouiront  du  privilège  de  ne  pouvoir 
jamais  être  mises  en  interdit.  » 

Le  moyra  de  diminuer  l'influence  du  chapitre  était  d'assurer  l'in- 
dépendance et  d'augmenter  l'autorité  des  établissements  religieux 
placés  sous  le  contrôle  archiépiscopal.  Cette  considération  nous  ex- 
plique les  nombreuses  faveurs  dont  Innocent  combla  l'abbaye  d'Ai- 
nay.  Une  première  bulle  accorde  cent  jours  d'indulgence  à  ceux  qui, 
depuis  le  dimanche  de  la  Passion  jusqu'à  Foctave  de  Pâques,  visite- 
ront  le  monastère  d'Ainay ,  où  repose  le  corps  de  sahit  Martin.*  Cette 
indulgence  était  une  nouvelle  source  de  richesses  pour  le  dottre  ; 
car  alors  visiter  une  église,  c'était  lui  porter  des  offrandes. 

Une  seconde  bulle,  datée  de  1250,  s'adresse  encore  à  l'abbé  des 
fils  chéris  du  monaUère  d'Ainay.  Il  est  dit  :  que  l'aide  et  la  sub- 
vention apostolique  dc^vent  assistance  à  ceux  qui  font  profession  de 
vie  régulière,  et  qui  ont  eu  vie  rdigieuse  :  à  ce  que  par  l'incursion  et 
envahissement  de  quelque  téméraire,  ils  ne  soient  détournés  de  leur 

*  Yojez  les  bulles  de  r«DDée  124S  &  l'année  1254. 
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intention,  et  que  la  yertu  de  sainte  religion  ne  soit  aucunement  for- 
cée. Innocent  prend  en  sa  protection  et  sauvegarde  tout  le  monastère 
et  tons  et  un  chacun  des  biens  d'icelui,  dont  il  fait  le  dénombrement 
général  ;  enfin,  on  y  lit*  :  «  mais  si,  toi,  maintenant  abbé  de  ce  lieu, 
ou  quelqu'un  de  tes  successeurs  yenoit  à  mourir ,  aucun  ne  sera  élevé 
ici  à  la  place  d'abbé  par  ruse  ou  par  violence,  les  frères,  d'un  com- 
mun accord ,  ou  la  majorité  d'entr'eux  pourvoiront  à  l'élection  de 
celui  qui  possédera  la  prudence  la  plus  grande,  selon  Dieu  et  la  règle 
du  bienheureux  Benoît.  Donné  à  Lyon,  le  quinzième  des  calendes  de 
décembre,  »  Le  souverain  pontife  pensait  préserver  ainsi  le  chapitre 
et  les  archevêques  à  venir,  de  toute  intrigue  en  matière  d'élection. 

Frédéric  II  n'est  plus,  Innocent  lY  regagne  l'Italie,  et  semble  pro- 
fesser quelque  respect  pour  le  chapitre,  puisqu'il  lui  laisse  en  souve- 
nir la  rose  d'or,  honneur  improductif.  Sans  contredit,  ce  que  le  pape 
fit  de  plus  agréable  aux  comtes  de  Lyon,  fut  d'emmener  avec  lui  Phi- 
lippe de  Savoie,  commandant  de  sa  garde,  et  nommé  par  Innocent 
archevêque  de  Lyon.  Un  historien  ""*  avance  que  ce  Philippe  de  Savoie 
n'avait  jamais  pris  les  ordres  :  nous  ne  pouvons  le  croire. 

Quoiqu'il  en  soit,  ce  double  départ  mit  le  chapitre  à  son  aise  ;  les 
exactions  reprirent  leur  cours  ;  les  citoyens  de  Lyon  résistent  et  s'or- 
ganisent en  commune.  L'association  fut,  de  tout  temps,  l'arme  dirigée 
par  le  peuple  contre  le  pouvoir.  De  là,  les  collisions  armées  ;  de  là,  un 
interdit  fulminé  sur  Lyon,  au  mépris  de  la  bulle  d'Innocent.  La 
commune  lyonnaise  s'adresse  tout  à  la  fois  et  au  trône  et  au  Saint- 
Siège. 

Ecoutons  les  plaintes  de  nos  pères  :  «  La  coutume  de  ne  recevoir 
que  des  gentilshommes  dans  l'Eglise  de  Lyon,  disaient-ils,  n'est-elle 
pas  un  abus  mondain  introduit  contre  les  canons  et  les  anciens  usa- 
ges du  christianisme  ?  Les  apôtres  étaient-ils  nobles?  Et  s'il  Mt  abso- 
lument avoir  des  armoiries  pour  être  comte  du  chapitre,  pourquoi 
n'en  aurions-nous  pas  aussi  bien  que  nos  seigneurs  tonsurés?  n 

Ces  récriminations  n'obtinrent  pas  une  complète  satisfiACtion  ; 

*  Paradin,  ilittl.  de  Lyon. 

**  CleijoQ ,  3™«  partie,  livre 8"«. 
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mais  Louis  IX  et  Rodolphe,  évéque  d*Albao!e,  légat  du  Saint-Siège 
apostolique,  ordonnèrent  que  Tinterdit  fût  levé,  en  se  réservant 
d'ailleurs  plein  pouvoir  de  prononcer  définitivement,  selon  qu'il  leur 
semblerait  juste  et  raisonnable ,  sur  les  points  de  la  contestation. 

Rodolphe  commit  depuis  Tabbé  d'Ainay,  le  prieur  des  frères  Pré-* 
cheurs  et  le  gardien  des  Gordellers  pour  lever  cet  interdit,  ^(ou8 
avons  trouvé  dans  les  preuves  de  l'histoire  consulaire  l'acte  que 
Menestrier  a  tiré  des  archives  de  l'abbaye  d'Ainay. 

Cet  acte  constate  deux  choses  :  l'autorité  de  l'abbaye  d'Ainay  qui 
attire  sur  lui  l'honneur  d'une  mission  publique  en  même  temps  qu'a- 
postolique, et  la  neutralité  du  monastère  placé  en  dehors  de  l'action 
civile  et  ecclésiastique.  Dans  la  chaleur  de  la  querelle,  l'abbaye  d'Ai- 
nay était  assez  forte  par  elle-même,  pour  se  contenter  d'avoir  les 
yeux  ouverts  sur  les  conquêtes  des  deux  partis,  sans  se  mêler  à  la 
lutte  :  pourvu  que  ses  droits  restassent  intacts,  que  lui  importaient 
les  déchirements  intérieurs  de  la  cité  ?  Il  lui  a  Mu  le  mandat  du 
Saint-Siège  avant  qu'eUe  se  décidât  à  se  placer  entre  les  deux 
camps,  une  branche  d'olivier  à  la  main.  Cette  neutralité  de  l'abbaye 
ressort  encore  d'une  bulle  d'Alexandre  lY.  Pendant  que  l'interdit 
général  pesait  sur  Lyon,  nos  abbés  obtinrent  la  faveur  insigne  de 
célébrer  l'office  divin  dans  le  monastère,  à  ces  conditions  toutefois 
que  les  oraisons  et  offices  seraient  récités  à  voix  basse,  les  portes 
du  olottre  fermées,  et  les  cloches  silencieuses.  Il  fallait  encore  un 
grand  crédit  ou  de  fortes  offrandes  pour  obtenir  de  la  cour  de  Rome 
une  semblable  grâce  ;  mais  l'abbaye  d'Ainay  n'était  embarrassée  ni 
sous  le  rapport  de  l'infinence,  ni  sous  celui  de  la  fortune;  celle-ci 
s'accroissait  chaque  jour,  et  Girin  de  Clermont,  de  ClaramofUe^ 
abbé  d'Ainay,  en  1250,  venait  d'être  nommé  archevêque  de  Niq)les« 

Encore  une  criante  injustice  sanctionnée  par  une  bulle.  Aux  ca* 
lendes  du  mois  d'octobre  1273,  le  pape  Grégoire  X  ordonne  que  les 
abbés  et  religieux  d'Ainay  ne  seront  tenus  de  payer,  des  dettes  foites 
par  leiH^  prédécesseurs,  que  celles  légitimement  exigées  par  leurs 
créanciers ,  après  des  travaux  faits  pour  l'utilité  spéciale  du  monas- 
tère. De  sorte  qu'un  homme  chargé  de  dettes  pouvait  se  soustraire 
à  toute  action,  en  s'introduisant  dans  l'abbaye  d'Ainay  et  lui  disant 
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abandon  des  biens  dont  il  avait  la  propriété  apparente.  Il  était  évî- 
deat,  en  effet  »  que  les  réclamations  des  créanciers  devaient  être  re-* 
poussées,  puisque  ces  créances  n'avaient  pas  pour  cause  des  travaux 
fiiits  dans  Totilité  spéciale  du  liionastère.  Nous  pensons  aussi  que  la 
bulle  avait  en  vue  d'éteindre  les  dettes  résultant  de  folles  prodlga- 
ihés  auxquelles  s'étaient  livrés  nos  abbés.  Quoiqu'il  en  soit ,  une 
nouvelle  voie  venait  d'être  ouverte  a  l'astuce  et  aux  abus  de  con^ 
fiance.  Pauvre  monastère  d'Ainay  !  comment  avec  ses  iiaibles  res-> 
sources  aurait-il  pu  isdre  face  aux  légitimes  exigences  de  ses  créan- 
ciers intraitables?  Il  n'y  avait  qu'un  moyen  bien  simple  de  coi^r 
eourt  à  toutes  ces  discussions  et  restitutions.  Grégoire  X  le  prit.  (^ 
se  rappelle  qu'en  1049,  notre  archevêque  Halinard  avait  fait  quelque 
cbose  de  semblable  au  sujet  des  Juifs  pillés  et  assassinés. 

Vers  la  même  époque,  Hugues  de  Boissonnel,  abbé^d'Ainay ,  donne 
à  son  monastère  de  grands  biens  dans  la  paroisse  de  Vanche  en  Fo- 
rez. Josseran  de  Larieu  succède  à  sa  charge  en  1291. 

Au  commencement  du  quatorzième  siècle,  et  environ  l'an  1307^ 
nilippe-le-Bel  conclut,  avec  l'archevêque  de  Lyon ,  le  traité  de 
Pontoise,  concernant  le  domaine  temporel  de  cette  ville.  Les  droits 
de  la  juridiction  et  de  l'kidépendance  du  monastère  d'Ainay  ne  furent 
point  respectés;  ils  semblèrent  avoir  été  [concédés  à  l'archevêque 
ainsi  que  plusieurs  droits  de  la  ville  étrangers  i  notre  si^et.  Le  16 
octobre  1311,  Ydbhé  ^d'Ainay  forme  contre  ce  traité  une  opposition 
notariée,  déckurant  qu'il  n'était  et  n'avait  jamais  été  sujet  de  Farehe- 
vêque  et  du  chapitre  en  la  juridiction  temporelle,  ni  pour  ce  qui  con- 
cerne la  garde,  souveraineté  et  ressort^  qu'il  ne  leur  a  jamais  obéi  en 
aucune  chose;  mais  qu'il  a  tenu  de  tout  temps  jusqu'à  présent, et 
tiendra  (Bien  aidant)  à  jamais  lesdits  archevêques  et  chapitre  pour 
voisins,  et  s'ils  le  méritent,  pour  amis  seulement.  Le  22  avril  1312, 
miippe^e^l  déclare  et  ordonne  par  la  pragmatique  sanction,  que  le 
traité  dit  avec  l'archevêque  ne  changerait  rien  aux  droits  de  Fabbaye 
d'Ainay,  et  que,  pour  ce  qui  la  concernait,  le  tout  demeurerait  en 
même  état  et  droit  qu'avant  ledit  accord. 

Ainsi  qu'il  est  facile  de  le  voir,  la  longue  énumération  des  faits 
qui  précèdent  se  rattache  surtout  à  l'existence  civile  du  monastère, 
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et  dans  ce  concours  de  circoDstances,  la  vie  spirltueUe  n'était  plus 
devenue  qu'un  accessoire  nécessaire  ;  depuis  ce  temps  il  en  fut  tou- 
jours ainsi. 

Dans  Tannée  1403,  sous  le  règne  de  Charles  VI, les  classes  pauvres 
de  Lyon  se  soulevèrent  contre  le  consulat  des  riches.  Paradin  a  extrait 
le  récit  de  cette  émeute,  d'un  petit  manuscrU  dédié  à  Humbert  de 
Varey,  alors  abbé  d'Ainay,  par  un  de  Campés,  notaire  apostolique 
et  royal,  que  ledit  abbé  avait  retiré  dans  son  monastère  pendant  l'in- 
surrection. Il  nous  suffira  de  savoir  que  les  gaigne-deniers,  bouchiers, 
bateliers,  et  autres  menus  artisans ,  de  leur  naturel  (et  par  leur  posi- 
tion) fociles  à  se  mutiner,  incités  par  quelques  boute-feux  qui  vou- 
laient tout  gouverner,  se  rassemblèrent  en  armes  et  s'élevèrent  con- 
tre les  bons  bourgeois  de  la  ville.  «Les  bourgeois  et  marchands  nota- 
bles de  la  ville  ont  assez  gouverné,  disaient-ils,  nous  voulons  à  notre 
tour  avoir  le  maniement  des  affaires  publics  du  consulat  et  la  garde 
de  la  ville,  sinon  nous  massacrerons  lesdits  bourgeois  et  marchands, 
et  mettrons  le  feu  dans  la  ville.  Quoique  pauvres,  nous  sommes  néan- 
moins aussi  capables  de  gouvernement  que  les  autres.  »  Us  ajoutaient 
encore  :  «Qu'ils  estoyent  du  boys  d'où  J'en  faisoit  les  roys,  ou  bien 
qu'Us  ne  se  soucyoient  ni  de  roy  ni  de  roc.  *>  N'était-ce  pas  l'expressioii 
la  plus  avancée  de  la  pensée  du  XYI®  siècle  ?  Le  principe  de  la  souve- 
raineté du  peuple,  reconnu  plus  tard  légitime,  germait  déjà  dans  les 
têtes  lyonnaises.  Mais  il  advint  ce  qui  se  renouvela  souvent  depuis; 
les  notables  de  la  ville  se  réfugièrent  dans  les  tours  et  les  clochers 
des  églises,  le  peuple  fut  armé  contre  le  peuple,  et  le  roi  averti  de 
l'émeute  envoya  son  prévôt  d'hôtel  à  Lyon  avec  bonn^et  forte  gar- 
nison ;  oelui-ci  «fit  brancher  et  passer  par  le  pendant  tout  autant  qu'il 
rencontra  de  cette  vermine  coulpabie  de  cette  sédition  ;  il  en  fiit  pris 
jusqu'à  dix  au  plus  des  chefs  ou  constituteurs  ide  la  rebaine  qui  eu- 
rent les  têtes  tranchées,  lesquelles  furent  fichées  sur  le  pilori  qui 
lors  étoit  sur  le  pont  de  Saône.  *> 

Pendant  l'émeute  de  notre  ville,  quel  fut  le  rôle  de  l'i^bé  d'Ainay? 
Garon  nous  a  laissé  ces  trois  vers  : 

Même  Tabbé  d'Àmay,  en  ces  célèbres f estes. 
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Use  dispute  s'éumt  élevée  entre  les  églises  de  SaintrlréDée  et  de 
âftint-Just,  tu  sujet  de  la  possession  des  reliques  de  saint  Irénée,  de 
saint  Epipode  et  de  saint  Alexandre,  le  pape  commit  Philippe  da 
Turey,  arehevéque  de  Lyon,  et  son  frère  Pierre  de  Turey,  cardinal, 
légat  apostdique,  pour  examiner  les  reliques  et  prononcer  sur  le  dif- 
Cirent.  Le  6  arvril  lAlO,  le  cardinal  se  fit  assister  par  Antoine  de 
Brcma,  abbé  d'Ainay,  dans  la  yérification  des  deux  églises.  L'avan- 
tage fut  accordé  à  celle  de  Saint-Irénée. 

Théodore  du  Terrail,  abbé  d'Ainay,  à  la  fin  du  XY<  siècle  et  au 
commencement  du  XYI®,  fit  rebâtir  le  château  de  Pdien,  et  soutint 
avec  fermeté  les  droits  de  son  abbaye.  Plusieurs  souvenirs  sont  ré- 
veillés parle  nom  de  cet  abbé.  Théodore  du  Terrail  fut  oncle,  du  càU 
de  sa  soBur,  de  l'écrivain  lyonnais  Symphorien  €hampier,  qui  lui 
consacra  un  éloge  latin  ;  il  fut  également  l'onde  du  célèbre  chevalier 
Bayart  ! 

Le  bon  chevalier  se  trouvait  à  Lyon  en  1495,  lorsque  Messire 
Claude  de  Vauldray,  chevalier,  seigneur  de  l'Aigle  et  bailli  d'Aval, 
vint  supplier  Charles  VIII  «  de  lui  permettre  de  dresser  une  passe 
d'armes,  tant  à  cheval  comme  à  pied,  à  course  de  lance  et  coups  de 
hache  ;  »  ce  qui  hii  fut  accordé. 

«  Bayart,  dit  Piquet,  hors  de  page  depuis  peu  de  temps,  un  Jour 
passait  devant  les  écus  suspendus  de  Messire  de  Vauldray.  »  Hélas! 
mon  Dieu!  pensa-t-il  en  lui-même,  si  je  savais  comment  me  mettre 
en  ordre,  tout  volontiers  je  toucherais  à  ces  écus  pour  savoir  et  ap- 
prendre les  armes.  »  Avec  lui  était  son  compagnon  Bellabre,  qui  lui 
demanda  en  quoi  il  songeait  et  bientôt  le  sut.  «  Mon  compagnon,  mon 
ami,  n'avez-vous  pas  votre  oncle,  le  gros  abbé  d'Ainay?  S'il  ne  veut 
fournir  deniers,  vous  prendrez  crosse  et  mitre.  «Et  sur  ces  paroles, 
Bayart  va  toucher  aux  écus. 

Toutefois,  il  foUait  trouver  argent  pour  avoir  chevaux  et  accoutre- 
ment de  tournoi.  «  Bellabre ,  dit  Bayart  à  son  ami ,  quel  moyen  que 
Monseigneur  d'Ainay,  mon  oncle,  me  donne  de  l'argent  ?  —  Nous 
irons,  vous  et  moi,  demain  matin  lui  parier,  et  je  pense  que  nous  fe» 
rons  bien  notre  afbire.  »  Ds  se  levèrent  matin,  et  puis  se  mirent  en 
^  de  ces  batelets  de  Lyon,  et  se  firent  mener  à  Ainay.  Le  premier 
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homme  qu'ils  trouvèrent  dans  le  pré,  ce  fut  l'abbé  qui  disait  ses 
heures  avec  un  de  ses  religieux.  Il  savait  que  son  neveu  avait  touché 
aux  écus  de  Messire  Claude,  et  se  doutait  bien  qu'il  faudrait  foncer. 
n  Eh!  maître  breneux,  lui  dit-il,  qui  vous  a  donné  cette  hardiesse 
de  toucher  aux  écus?  Il  n'y  a  que  trois  jours  que  vous  étiez  page,  et 
n'avez  pas  dix-sept  ou  dix-huit  ans,  on  vous  devrait  encore  donner 
des  verges,  vous  qui  montrez  un  si  grand  orgueil»  A  quoi  répondit 
le  bon  chevalier  :  »  Monseigneur,  je  vous  assure  ma  fol  qu'orgueil  ne 
me  le  fit  faire.  —  Quel  motif  donc? — Désir  et  vouloir  de  parvenir 
par  faits  vertueux  à  l'honneur  que  vos  prédécesseurs  et  les  miens 
ont  acquis.  — Propos  en  l'air  que  tout  cela!  —  Cependant  je  vous 
supplie,  Monseigneur,  vu  que  je  n'ai  ni  parent  ni  ami  à  qui  je  puisse 
présentement  avoir  recours,  sinon  à  vous,  que  votre  bon  plaisir  soit 
m'aider  de  quelques  deniers  pour  recouvrer  ce  qui  m'est  nécessaire. 
— Sur  ma  foi,  répondit  l'abbé,  vous  irez  chercher  ailleurs  qui  vous 
prêtera  ;  les  biens  donnés  par  les  fondateurs  de  cette  abbaye  sont 
pour  servir  Dieu,  et  non  pour  dépenser  en  joutes  et  tournois.  — 
Monseigneur,  reprit  Bellabre,  sans  les  vertus  et  prouesses  de  vos 
prédécesseurs,  vous  ne  seriez  pas  abbé  d'Ainay.  Votre  neveu,  mon 
compagnon,  est  de  bonne  race,  bien  aimé  du  roi  ;  il  a  vouloir  de  par- 
venir, dont  dussiez  être  bien  joyeux.  Il  ne  saurait  vous  coûter  deux 
cents  écus  pour  le  mettre  en  bon  ordre ,  et  il  vous  pourra  faire  de 
l'honneur  pour  plus  de  dix  mille. 

Ce  propos  hardi  décida  l'abbé,  qui  les  mena  en  son  logis,  et  leur 
donna  cent  écus  pour  avoir  des  clievaux,  avec  une  lettre  de  crédit 
adressée  à  maître  Laurencin  pour  fournir  tout  l'accoutrement  néces- 
saire. Bien  en  prit  aux  deux  jeunes  compagnons  de  hâter  le  pas  et 
d'aller  chez  Laurencin  au  plus  vtte.  «Maître  Laurencin,  mon  cama- 
rade et  moi,  venons  chez  vous,  dit  Bellabre,  de  la  part  d'un  digne 
abbé,  Monseigneur  d'Ainay. — Il  est  vrai,  répondit  le  marchand, 
c'est  bien  le  plus  honnête  homme  que  je  connaisse,  une  de  mes  plus 
anciennes  et  de  mes  meilleures  pratiques.  Je  lui  ai  bien  fait  en  ma  vie 
pour  plus  de  vingt  mille  francs  de  fournitures,  et  n'ai  jamais  trouvé 
un  homme  plus  rond  en  affaires....  »  Ils  y  firent  incontinent  déployer 
draps  d'or,  d'argent,  satins  brochés,  velours  et  autres  soies,  dont  ils 
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prirent  Jusqu'à  la  yaleur  de  sept  on  huit  cents  livres.  Pendant  ce 
temps,  Tabbé  d'Ainay,  bien  aise  de  se  voir  dépéché  de  son  neyeu, 
commanda  qu'on  servit  le  dtner.  Il  y  avait  nombreuse  compagnie  ; 
force  propos  roulèrent  sur  le  neveu.  Quand  Tabbé  parla  des  cent  écus 
et  de  la  lettre  :  «  Sur  ma  foi,  Monseigneur,  vous  avez  bien  fait,  dit  le 
sacristain;  il  veut  suivre  les  prouesses  de  Monseigneur  votre  grand- 
père,  qui  fut  si  vaillant  homme  et  tous  ses  parents.  Mais  vous  avez 
écrit  à  Laurencin  qu'il  lui  baiUe  ce  qu'il  voudra  ;  j'ai  bien  peur  qu'il 
n'en  prenne  plus  que  vous  n'entendez. — ^Par  saint  Jacques,  sacristain, 

dit  l'abbé,  vous  dites  vrai qu'on  m'appelle  le  mattre  d'hôtel!  *>  Il 

vint  sur  l'heure  :  «  Nicolas,  un  autre  servira  pour  vous  ;  allez  à  la  ville 
chez  Laurencin,  et  lui  dites  qu'il  ne  baiUe  à  mon  neveu  de  Bayart, 
pour  le  tournoi  de  Messire  Claude,  que  pour  cent  ou  six  vingt  livres, 
et  non  pour  plus;  et  ne  faites  qu'aller  et  venir.  •»  Nicolas  revint  tout 
essonfiOé  et  dit  :  «  Je  suis  allé  trop  tard,  votre  neveu  a  déjà  fait  sa 
foire,  et  en  a  seulement  pris  pour  huit  cents  francs. — ^Pour  huit  cents 
francs  !  sainte  Marie  !  dit  l'abbé,  voilà  un  mauvais  paillardeau,  je  jure 
que  le  garnement  s'en  repentira,  courez  à  son  logis,  dites-lui  bien 
que  s'il  ne  Satit  vitement  reporter  à  Laurencin  ce  qu'il  a  pris  de  trop, 
de  ses  jours  il  n'aura  denier  de  moi.  *>  Il  ordonna  en  vain  des  recher- 
ches pour  faire  rendre  gorge  à  son  neveu  ;  mais  possible  ne  fut  de  le 
trouver,  car  il  se  cacha  jusqu'à  ce  que  les  tailleurs  eussent  parachevé 
l'accoutrement  des  deux  amis,  le  bon  chevalier  voulant  que  son  ami 
fût  de  sa  livrée. 

Bayart  sortit  vainqueur  du  tournoi.  «Dieu  veuiUe  qu'il  puisse  con- 
tinuer, dit  le  seigneur  de  Ligny,  mais  son  oncle  l'abbé  d'Ainay  n'y 
prend  pas  grand  plaisir,  car  il  a  eu  ses  écus  et  ses  accoutrements  à 
son  crédit  *»  Le  roi  le  savait,  il  se  prit  à  rire  et  toute  la  compagnie 
en  fit  autant. 

Ce  tournoi  eut  lieu  dans  les  prairies  de  l'abbaye  en  1503. 

L'archiduc  d'Autriche,  Philippe-le-Beau,  fils  de  l'empereur  Maximi- 
lien  et  père  de  Charles-Quint,  élant  venu  à  Lyon  pour  traiter  avec 
Louis  XII .  de  la  paix  entre  la  France  et  l'Espagne,  vint  loger  à  l'ab- 
baye d'Ainay  où  il  fut  malade.  Deux  années  plus  tard,  c'est-à-dire  en 
1504,  Théodore  du  Terrail  mourut.  Le  trépas  de  cet  homme  permit 
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d'introduire  de  grandes  dérogations  dans  les  règles  de  la  vie  monasti- 
qae.  Plus  on  s'éloigne  de  l'origine  d'Ainay,  plus  on  voit  l'abbaye 
s'écarter  de  l'esprit  fondateur,  et  livrer  accès  aux  tanités  mondaines. 

Jusqu'au  commencement  du  XVI<  siècle,  le  monastère  d'Ainay 
avait  été  régulier  ;  i  cette  époque,  il  fut  mis  en  commende  ;  à  l'élec- 
tion des  religieux  succéda  la  faveur  royale  :  la  place  d'abbé  ne  fut 
donc  plus  envisagée  que  comme  un  poste  lucratif  et  bonorable;  le 
trône  et  le  Saint-Siège  se  firent  les  dispensateurs  de  ce  privilège 
acheté  par  des  concessions. 

Les  abbés  commendataires  furent  Philibert  Naturel;  Antoine  de 
Talaru  ;  le  cardinal  Louis  de  Bourbon,  parrain  d'Henri  IV  ;  le  cardi- 
nal Nicolas  de  Gadis*;  François  de  Toumon,  cardinal,  archevêque 
de  Lyon,  mort  doyen  du  sacré  collège  en  1562;  Hippolyte  d'Est, 
cardinal,  archevêque  de  Lyon;  le  cardinal  de  Ferrare,  inhumé  i  Ti- 
voli en  1572;  Vespasien  de  Gubaldi  ou  de  Gribaldi,  archevêque  de 
Vienne  ;  le  cardinal  de  la  Chambre  ;  Pierre  d'Espinac,  archevêque  de 
Lyon,  qui  se  jeta  depuis  dans  le  parti  de  la  Ligue,  et  laissa  passer 
son  bénéfice  à  Michel  Chevalier,  maintenu  abbé  par  arrêt  définitif; 
Guillaume  Fouquet,  mort  évê^e  d'Angers,  et  enfin  Camille  de  Neuf- 
ville,  archevêque  de  Lyon. 

Sous  l'administration  plus  ou  moins  directe  de  ces  grands  person- 
nages, l'abbaye  vit  passer  bien  des  révolutions  dans  son  sein  ;  comme 
elle  servait  de  marche-pied  aux  honneurs,  les  ambitieux  en  firent 
leur  instrument  d'adulation.  Le  couvent  de  Badulphe  et  le  tombeau 
des  martyrs  se  transformèrent  en  maison  de  plaisance,  en  hêtel- 
lerie  royale,  en  château  fort. 

Avant  de  passer  aux  visites  de  rois,  arrêtons-nous  un  instant  sur 
un  tableau  plus  sombre.  Pendant  l'année  1531,  Lyon  et  ses  campa- 
gnes environnantes  furent  travaillés  d'une  horrible  sécheresse  ;  la 
charité,  qui  de  tout  temps  fut  l'ame  de  notre  patrie,  sut  voler  au- 
devant  de  bien  des  misères;  aussi  vit -on  accourir  des  milliers 
d'indigents  ressemblant  plutôt  «  pures  anatomies  que  personnes 
vivantes.  i>  Ces  malheureux  sans  asile  furent  abrités  sous  des  ca- 

*  De  Gaddî. 
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Se  cantODue  en  ses  tours,  et  à  coups  d^arbalettes, 
Abbat  de  ces  mutins  les  assauts  yiolents. 

Nous  croyons  que  Garon  s'est  trompé,  car  Messire  de  Campés 
n'aurait  pas  omis  de  mentionner  cet  assaut  s'il  avait  eu  lieu.  Excu- 
sons le  versificateur  d'avoir  voulu  jeter  de  l'intérêt  dans  son  poème , 
aux  dépens  de  la  vérité. 

Toutefois,  il  est  certain  que  l'abbé  d'Ainay  se  fortifia  dans  son  ab- 
baye M  de  bon  nombre  d'arl)alétriers  et  autres,  selon  le  temps,  armés 
de  javelines,  hallebardes  et  pertuysanes,  contre  ceste  trouppe  mu- 
tine. *>  Aidé  tout  à  la  fois  de  ces  forces  et  des  gardes  du  maître  des 
ports,  il  maintint  dans  l'inaction  les  quartiers  du  Bourg-Ghanin  et  du 
pont  du  Rhône,  dont  il  était  le  seigneur  haut  justicier;  puis,  lorsque 
l'émeute  fût  appaisée,  il  admonesta  les  habitants  desdits  quartiers  de 
rendre  grâces  à  Dieu  qui  les  avait  préservés  de  la  contagion.  En  ré- 
compense de  leur  fidélité,  l'archevêque  permit  à  ces  quartiers  de  faire 
bénir,  par  l'abbé  d'Ainay,  la  chapelle  du  Saint-Esprit*,  joignant  la 

*  Cette  chapelle  remontait  aux  premières  années  du  15°^^  siècle  ;  les  rec- 
teurs de  raôlel-Dieu ,  la  paroisse  Saint-Michel  et  l'abbaye  d'Ainay  s'en  dispu- 
tèrent la  possession.  Clément  VII  et  Alexandre  Y  accordèrent  des  indulgences 
à  cette  chapelle  pour  la  réparation  du  pont  du  Rh^ne  ;  un  eoncile  tenu  en 
i456  confirma  tout  ce  que  les  papes  avaient  fait  à  cet  égard.  Le  nombre  de 
ces  indulgences  s'élevait  à  4520  années,  205  jours  de  moins  dans  le  purgatoire. 
En  1516 ,  Léon  X  accorda  un  grand  jubilé  en  faveur  de  ceux  qui  visiteraient 
la  chapelle  du  Saint-Esprit  pendant  les  trois  jours  de  Pentecôte ,  et  y  porte- 
raient  leurs  offrandes.  Le  revenu  fut  si  considérable  qu'une  querelle  terrible 
s'éleva  entre  le  prévôt  d'Ainay ,  le  curé  de  Saint-Michel  et  les  recteurs  de 
l'Hôtel-Dieu ,  qui  voulaient  chacun  en  retirer  la  meilleure  part.  Par  arrêt  du 
conseil  du  6  décembre  1772 ,  cette  chapelle  fut  démolie  parce  qu'elle  gênait 
la  communication  du  quai  de  l'Hôpital  el  du  quai  de  la  Charité.  Clerjon , 
3™«  partie ,  livre  4"*. 

On  a  considéré  parfois  les  indulgences  comme  un  juste  objet  de  raillerie  ; 
bien  souvent  cependant  elles  ont  eu  pour  but  l'érection  ou  la  conservation  des 
monuments  d'utilité  publique.  Elles  furent  justes  dans  leur  principe  ;  c'était 
faire  un  saint  usage  des  richesses  spirituelles  que  de  les  échanger  contre  des 
richesses  mondaines ,  à  l'avantage  de  tous.  Travailler  pour  la  société ,  c'est 
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porte  du  poDt  du  Rhosne,  et  une  confrérie  du  Saint-Esprit  fut  insti- 
tuée. Ces  clioses  se  passèrent  aux  jours  de  ia  Pentecôte.  Comme  la 
raillerie  est  sœur  de  la  défaite,  les  nouveaux  confrères  Toulurent  per- 
pétuer Fanniversaire  de  Fémeute  par  la  célébration  d'une  bacchanale. 
Cette  fête  porta  le  nom  de  Cheval  fol. 

Un  homme,  couvert  d'une  toile  peinte  d'azur  et  semée  de  fleurs 
de  lys ,  se  déguisait  en  cheval ,  de  la  ceinture  au  bas  du  corps , 
et,  en  roi,  de  la  ceinture  à  la  tête.  Ce  fantôme  couronné,  ayant  un 
sceptre  à  la  main,  accompagné  de  joueurs  d'instruments  et  suivi  de 
la  foule,  partait  du  pont  de  la  Guillotière,  parcourait  toute  la  ville  en 
sautant  pour  tourner  en  dérision  les  mutins.  La  fête  venait  ensuite 
se  terminer  au  monastère  d'Ainay,  au  confluent  du  Rhône  et  de  la 
Saône.  On  remarquait  anciennement,  sur  les  remparts  d'Ainay,  un 
emplacement  appelé  du  Cheval  fol*.  C'était-là  qu'était  précipité,  dans 
le  Rhône,  un  mannequin  en  paifle,  monté  sur  un  cheval  de  bois  et 
enveloppé  de  flammes. 

Une  foule  immense  se  rassemblait  annuellement  sur  le  quai  de 
l'Hôpital  où  commençait  la  fête  ;  des  marchands  s'y  rendaient  en 
grand  nombre  pour  y  étaler  leurs  marchandises  :  l'usage  d'y  tenir 
foire,  à  cette  époque,  s'y  établit  insensiblement,  et  telle  est  l'origine 
de  celle  qui  a  lieu  chaque  année  dans  cet  endroit,  aux  fêtes  de  la 
Pentecôte**.   . 

Pemetti  nous  apprend  que  la  solemnité  da  Cheval  fol  fut  suppri^ 
mée  parce  qu'elle  avait  dégénéré,  et  qu'il  aurait  falhi  en  arrêter  les 
excès  inséparables  ***. 


travailler  pour  le  ciel.  Les  indulgences  impliquèrent  cette  idée  ;  elles  furent 
une  promesse  de  dispense  dans  l'éternité  contre  un  prêt  dans  le  temps.  Je 
sais  qu'elles  eurent  leurs  abus  :  quelle  sage  institution  n'a  pas  eu  les  siens  ? 
Ces  abus  seuls  prêtaient  à  la  critique  de  l'histoire  ;  le  principe  devait  être  res- 
pecté, il  peut  amener  de  bons  résultats. 

*  Le  plan  de  Lyon,  joint  à  VHistoire  consulaire  du  P.  Menestrier ,  oflire  aii«r 
représentation  figurée  de  cette  fête. 

^  Breghot  du  Lut,  Archivei  du  Rhâne. 

***  Pemetti ,  Les  Lyonnois  dignes  de  mémoire ,  tome  1 ,  page  i&l. 
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banes  élevées  à  la  hâte  dans  le  pré  du  monastère  d'Ainay ,  et  de  nom- 
breuses souscriptions  recueillies  dans  la  Yille  permirent  de  leur  faire 
chaque  jour  des  distributions  de  vivres,  ainsi  que  dans  six  autres 
quartiers.  Tel  fut  le  principe  de  l'institution  remarquable  organisée 
depuis  sous  le  nom  à* Aumône  générale.  Les  étrangers  à  la  ville  res- 
tèrent dans  les  prairies  d'Ainay  depuis  le  milieu  du  mois  de  mai  jus- 
qu'au commencement  de  juillet  suivant  ;  alors  la  reprise  des  travaux 
de  la  campagne  les  rappela  dans  leurs  villages. 

François  l^r,  marchant  à  rencontre  de  Charles-Quint  dont  les  ar- 
mées menaçaient  la  Provence,  vint  se  loger  dans  l'abbaye  d'Ainay 
en  1536.  Bien  des  fois  il  accueillit  avec  bienveillance,  dans  ce 
monastère,  les  magistrats  consulaires  de  la  ville  ;  sur  la  demande  de 
maître  Poyet,  le  roi  ordonne  que  les  gens  d'église,  qui  tenaient  pres- 
que toutes  les  seigneuries,  rentes  et  finances  du  Lyonnais,  soient 
obligés  de  contribuer  aux  provisions  ;  que  les  nations  étrangères  qui 
occupaient  les  superbes  hôtels  de  la  ville,  et  avaient  à  ferme  une 
grande  partie  des  plus  riches  abbayes  et  bénéfices  de  ce  pays,  soient 
également  tenues  à  contribuer  aux  provisions  de  grains.  Il  com- 
manda aux  abbés,  prieurés  et  couvents  des  pays  de  Lyonnais,  Forez 
et  Beaujolais,  de  transporter,  pour  cette  fois,  leurs  blés  et  grains  en 
la  ville  de  Lyon  ;  enfin,  il  octroyé  des  lettres,  commissions  et  traites 
pour  envoyer  en  Auvergne,  Bourgogne,  Yehy,  Forez  et  ailleurs  où 
il  y  avait  blé,  afin  de  le  faire  amener  à  Lyon,  en  payant  raisonna- 
blement les  achats  et  le  transport,  lequel  serait  franc  de  péage. 

François  l«r  s'éloigne  et  laisse  à  Lyon  son  fils  aîné.  On  sait  la 
pleurésie  qui  vint  attaquer  le  dauphin  dans  le  jeu  de  paume  d'Ainay, 
après  avoir  imprudemment  bu  un  verre  d'eau  fraîche,  la  mort  de  ce 
prince,  l'accusation  d'empoisonnement  portée  contre  Montécucullî , 
et  l'exécution  horrible  de  ce  malheureux,  après  le  retour  de  Fran- 
çois 1"  i  Lyon. 

Le  23  septembre  1541 ,  la  cour  arrive  dans  notre  ville.  François  l«r 
reprend  son  logement  dans  l'abbaye  d'Ainay  ;  deux  jours  après ,  les 
conseillers  de  la  ville,  présentés  par  Monseigneur  de  St- André,  ma- 
réchal de  France  et  gouverneur  de  Lyon,  sont  admis  au  conseil  privé 
du  roi.  Ce  conseil  se  tenait  en  la  salle  basse  de  l'infirmerie  d'Ainay, 
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en  présence  de  Messieurs  les  cardinaux  de  Vendôme,  de  Ferrare,  de 
Toumon;  de  Monseigneur  le  chancelier  et  de  Monseigneur  l'amiral. 
La  question  des  fortifications  de  Lyon  y  fut  débattue  sans  être  ré- 
solue. 

Trois  ans  s'étaient  à  peine  écoulés  depuis  ce  second  voyage  du 
roi  ;  voici  que  Charles-Quint  fond  sur  la  Champagne  et  la  traverse 
tout  entière.  Grande  est  la  terreur  dans  chaque  partie  du  royaume. 
Partout  s'élèvent  des  retranchements.  Partout  on  improvise  des 
moyens  de  défense.  André  d'Albon  préside  chez  nous  aux  apprêts  de 
la  guerre.  Dix-huit  mille  Lyonnais  sont  trouvés  en  état  de  porter  les 
armes,  et  s'exhortent  à  la  résistance.  Notre  ville,  protégée  d'un  côté 
par  les  remparts  de  la  Croix-Rousse,  de  l'autre  par  les  murailles  for- 
tifiées de  SaintrJust,  se  trouvait  ouverte  aux  irruptions  vers  l'abbaye 
d'Ainay  ;  l'approche  du  danger  fait  remédier  à  tout;  des  palissades, 
redoutes  et  autres  ouvrages  de  défense  en  terre  et  en  bois  s'élèvent 
dans  le  pré  d'Ainay,  protègent  le  confluent  des  deux  fleuves  et  com- 
plètent la  ligne  des  fortifications  de  Saint-Just.  Heureusement  ces 
préparatifs  restèrent  inutiles. 

Henri  U ,  revenant  de  visiter  les  frontières  du  Piémont  en  1548 , 
vint  loger  dans  l'abbaye  d'Ainay,  où  l'attendait  la  reine  Catherine 
deMédicis\ 

Cependant  l'époque  approchait  d'une  grande  humiliation  pour 
l'abbaye.  Trop  de  faste  et  trop  de  puissance  y  avaient  été  accumulés 
au  détriment  du  pays.  Les  principes  d'égalité  commençaient  à  se 
foire  jour  dans  le  monde,  et  la  réforme,  gonflée  du  venin  qui  tra- 

*  Henri  H  fil  son  entrée  à  Lyon  le  dimanche  23  septembre  i548,  sur  les  dix 
heures  du  matin.  H  partît  d'Esnay  dans  une  gondolle  expressément  faite  pour 
le  service  et  commodité  de  sa  majesté ,  et  sur  icelle  s'en  yint  par  eau  disner 
au  faux  bourg  de  Yaizc ,  au  logis  du  Mouton ,  où  Ton  lui  avoit  dressé  une 
loge ,  ainsi  que  d'ancienne  coutume ,  pour  recevoir  et  ouïr  les  chefs  des 
nations  et  capitaines  des  enfants  do  la  ville  qui  lui  venaient  faire  révérence 
et  hommage. 

(  Relation  de»  entrée»  »olenneUe»  de  no»  roU 
dan»  la  ville  de  Lyon), 
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vaillalt  les  sociétés,  se  fit  rinstniment  de  toates  les  haines.  Par  mal- 
heur, la  réforme,  sortie  d'un  cloître,  s'inspira  d'une  fureur  toute 
monacale.  L'ardeur  des  disputes  religieuses  l'égara  dans  une  fausse 
vole.  Deux  absolutismes  se  partageaient  le  monde,  celui  des  trônes 
et  celui  du  Saint-Siège.  Le  second  était  nécessairement  subordonné 
aux  complaisances  du  premier.  Il  suffisait  dès  lors  de  battre  en  brèche 
le  despotisme  royal  pour  saper  l'autorité  temporelle  de  l'Eglise,  et 
rendre  au  catholicisme  son  antique  pureté. 

Les  réformateurs  ambitieux  méconnurent  leur  mission  :  sollicités 
par  l'intérêt  à  caresser  le  pouvoir  dans  certaines  contrées,  ils  ne 
songèrent  plus  qu'à  devenir  apôtres  d'un  culte  humanitaire  ;  ils  se 
déchaînèrent  contre  Rome,  feignirent  de  confondre  les  autorités  spi- 
rituelle et  temporelle  du  Saint-Siège,  voulurent  toucher  aux  dogmes 
impérissables ,  et  le  principe  civilisateur  s'énerva  dans  l'orgie  et 
la  dévastation.  Le  torrent  de  la  réforme,  dévoyé  dès  sa  source,  a 
passé  sans  rien  changer,  sans  rien  améliorer  ;  seulement  il  a  hiissé 
quelques  ruines  pour  dernières  traces  de  son  irruption.  Un  jour, 
il  traversa  Lyon,  demandez  à  nos  vieux  monuments  religieux  son 
œuvre  de  destruction  inutile.  Nos  temples  furent  mutilés,  et  sont 
restés  debout;  la  mort  fut  fouillée  et  insultée,  les  sépulcres  de  nos 
saints  martyrs  furent  violés,  et  quelques-uns  se  refermèrent  depuis; 
nos  monastères  furent  renversés,  et  se  sont  relevés.  Le  baron  des 
Adrets  frappa  l'air  de  son  épée;  il  se  salit  un  moment  par  des  actes 
de  vandalisme,  et  disparut  soudain.  L'entreprise  était  sans  but;  elle 
fut  sans  résultat. 

C'est  à  cette  époque  de  1562  que  l'abbaye  d'Ainay  vit  renverser 
de  fond  en  comble  son  cloître  superbe,  brûler  ses  glorieuses  archi- 
ves et  détruire  ses  tombeaux.  Ne  dirait-on  pas  que  la  réforme  s'ef- 
força de  dérouter  l'histoire? 

L'autel  sur  lequel  avaient  été  déposés  le  reliquaire  de  saint  Pothin 
et  le  corps  de  Badulphe  fut  également  détruit,  et  les  cendres  des 
morts  furent  jetées  au  vent  ou  à  l'eau,  comme  aux  siècles  du  paga- 
nisme. Les  calvinistes,  en  démolissant  l'abbaye,  respectèrent  les 
remparts  qui  la  protégeaient. 

Mais,  en  vérité,  on  ne  se  sent  point  le  courage  d'accuser  la  folle 
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des  réformateurs,  alors  que  Ton  songe  à  la  terrible  yengeaiice  que  le 
pouvoir  tira  de  la  maladresse  des  chefs.  La  royauté,  échappée  à  son 
danger  réel,  voulut  en  prévenir  le  retour.  Charles  IX  organisa  froi- 
dement la  tuerie  de  ses  sujets.  La  Saint-Barthélémy  fut  faite  cepen- 
dant au  nom  de  la  consolidation  de  l'ordre  public,  mais  ce  capri- 
cieux prétexte  ne  sera  jamais  une  excuse  plausible. 

Après  le  ravage  des  calvinistes,  Tabbaye  d'Ainay  ressuscita  dans 
l'attente  d'une  dernière  mort. 

Sous  le  règne  de  Henri  lY,  les  remparts  d'Ainay  furent  ornés  de 
plusieurs  rangs  d'arbres,  dont  Sully  planta  le  premier.  Ces  fortifica- 
tions reçurent  une  forme  régulière  pendant  le  règne  de  Louis  XIII, 
en  1611.  Ce  fut  alors  qu'on  éleva  le  portail  d'Ainay,  qui  se  trouvait 
près  de  la  tête  orientale  du  pont  actuel.  En  1826,  quelques  vestiges 
de  cette  porte  *  furent  retrouvés,  lorsqu'on  creusa  les  fondations  de 

*  Voici  rinscrîptioD  qai  était  graTée  8or  une  table  de  pierre  au-dessus  du 
cintre  de  cette  porte  : 

Qya  Rbodaho  riRT  dites  AaAK  Qta  mtidit  Oem 
Altbr  opes  Nova  qq^b  faciss  AssmuuT  krEMsuM 

AnIOBAL  AtSONIJBQYB  ACIIS  HT   TBaPLA  LOQTVXTTE 

Stb  fidi  Frarcoryx  Octlo  Ctstodb  LEONIS. 

Ltdotico  xin  vusx, 
Maru  db  Hbdic»  matrb  rbcbnt. 

CaROLO  DB  NbTTVILLB  d.  D*HaLIIIC0YRT  PrO  RBtt  MBRrrtss. 
BaLT.    DB  YlLLARS   D.    DB  LaVAL   MBRCAT.    PRJBP.    UX* 

Alex.  Boluocd  Hor.  Cardou  Cl.  Pellot  Ant.  de  Ptres 
coss.  akn.  013  130  xu 

C'est-à-dire ,  si  nous  ne  nous  trompons  :  «  Là  où  la  Sa6ne  opulente  ap- 
«  porte  au  Rh6ne  des  richesses  que  celui-ci  distribue  au  monde  entier ,  An- 
«  nibal ,  les  armées  d'Ausonie  et  de  superbes  temples  disent  quelle  nou- 
«  Telle  Athènes  s'élève  ,  sous  l'œil  vigilant  qui  garde  le  lion  6déle  des  Fran- 
«  çais  {*)f  Louis  Xm  étant  roi  y  Marie  de  Médicis,  sa  mère,  régente ,  Charles 
«  de  Neufville  de  Yiileroy,  sieur  d'Halincourt ,  trés-dîgne  gouTernear,  Bal-* 
«  tbasar  de  Tillars,  sieur  de  Laval ,  trés-illiistro  préT^t  dea  marchanda^ 

C*)  n  «t  iaotik  d*  faire  obserrcr  qut  VaSL  VlGlLAirr,  c'est  le  roi,  et  qae  leUOM  ns^LE, 
e'eet  la  TÎIle  de  Lyon. 
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la  Biaison  qui  forme  l'an^  du  quai  d'occident  et  de  la  place  Sainte- 
€laire.  Les  rem{>arts  furent  conservés  dans  le  même  état  jusqu'à 
Texécution  du  projet  de  Perrache,  en  1774  ;  ils  formaient  i  cette 
époque  une  magnifique  promenade,  autour  de  laquelle  la  vue  se  per- 
dait agréablement  sur  des  jardins  arrogés  par  les  eaux  du  confluent. 

Avant  la  révolution,  on  remarquait  en  cet  endroit  la  maison  royale 
du  jeu  de  l'arc,  siège  d'une  ancienne  confrérie  érigée  en  compagnie 
royale  par  Charles  en  1431;  l'emplacement  du  Ch$vàl  fol  s'y  re- 
trouvait aus^. 

M.  d'Halincourt,  gouverneur  de  Lyon  et  père  de  Camille  de  Neuf- 
viOe  de  ViUeroy,  fit  sa  résidence  dans  l'abbaye  d'Ainay  jusqu'à  sa 

«  Alexandre  BoUîoiid ,  Horace  Gardon ,  Glande  Pellot ,  Aatoine  de  Pores , 
«  écheTÎiM,  l'aa  m.  dg.  xi.  » 

Les  quatre  Ters  hexamètres ,  placés  au  commencemeat  de  cette  inscrip- 
tien ,  sont,  comme  on  le  voit,  très-mauvais,  et  ue  font  pas  honneur  au  goût 
du  temps  où  ils  furent  composés.  Mous  doutons  qu'a//cr  puisse  s'employer 
pour  celui-ci.  Àthenae^  qui  nous  parait  avoir  été  mis  pour  Àthenarum^  si  nous 
saisissons  bien  la  construction  assez  obscure  de  la  phrase,  est  un  barbarisme. 
L'auteur  a  sans  doute  eu  l'intention  de  désigner  Âinay^  et  de  faire  allusion 
4  une  étjmologie  du  nom  de  ce  quartier,  qui ,  par  parenthèse ,  est  un  peu 
douteuse.  Quant  à  Annibal ,  dont  il  rappelle  vaguement  le  souvenir  comme 
glorieux  pour  Lyon ,  on  comprend  qu'il  a  voulu  s'étayer  d'une  opinion  alors 
fort  accréditée  et  reconnue  fausse  aujourd'hui.  Oo  croyait,  en  effet,  dans 
ce  temps-là,  et  le  P.  Ménestrier  s'est  depuis  hautement  déclaré  en  Eaveur  de 
ce  système,  que  l'ile,  semblable  au  Delta  d'Egyte ,  où ,  selon  Polybe,  Anni- 
bal s'arrêta  avec  son  armée,  eu  traversant  la  Gaule,  était  située  au  confluent 
du  Rhône  et  de  la  Sa6ne ,  et  formée  par  ces  deux  fleuves  et  par  un  fossé 
ou  canal  qui  allait  de  l'un  à  l'autre  dans  Tendrolt  occupé  actuellement  par 
la  place  des  Terreaux ,  de  sorte  que  cette  lie  embrassait  la  majeure  partie 
du  sol  sur  lequel  la  ville  de  Lyon  se  trouve  maintenant  bâtie;  mais  d'habiles 
critiques  modernes ,  tels  que  IfM.  Letronne ,  le  comte  de  Fortia  d'Urban  , 
etc. ,  rejettent  cette  opinion  comme  formellement  démentie  par  le  texte  de 
Polybe,  et  quoiqu'ils  diffèrent  de  sentiment  sur  le  point  précis  où  était  pla- 
cée nie  dont  il  s^agit,  ils  sont  cependant  d'accord  pour  soutenir,  comme  un 
fût  constant ,  qu'Annibal  ne  remonta  pas  le  Rhône  jusqu'à  Lyon. 

Bre^tdtt  Lnt,  Mil.  ntr  l^enh  p.  9S  *  ou  Àr^.  du  AA. ,  t  m,  p.  311. 
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mort,  arrivée  le  18  janvier  1642.  Pendant  le  cours  de  son  adminis- 
tration, vers  l'année  1621,  son  fils,  Camille  de  NeufviUe,  abbé  d*Ai- 
nay,  sollicita  du  consulat  de  Lyon  la  concession  d'une  partie  des 
eaux  de  la  fontaine  de  Choulans,  pour  les  conduire  sur  l'autre  rive 
de  la  Saône,  et  les  employer  à  l'embellissement  des  jardins  de  son 
couvent.  Le  consulat,  saisissant  cette  occasion  de  faire  sa  cour  à  la 
maison  de  Villeroy,  arrêta  qu'en  faveur  des  services  rendus  à  la 
ville  par  cette  famille,  notamment  par  M.  d'Halincourt,  gouverneur 
de  la  ville  et  de  la  province,  il  serait  fait  un  abandon  gratuit  à  l'abbé 
d'Ainay,  «  pour  lui  et  ses  successeurs  quf  seront  de  sa  maison, 
«  noms  et  armes,  *>  de  la  totalité  des  eaux  de  Choulans,  sauf  pen- 
dant les  temps  de  contagion,  où  ces  eaux  étaient  destinées  au  ser- 
vice de  l'hôpital  de  Saint-Laurent,  affecté  aux  pestiférés.  Les  pièces 
relatives  à  cette  concession  sont  insérées  dans  les  registres  consu- 
laires de  l'année  1621. 

En  vertu  de  cet  abandon,  l'abbé  fit  pratiquer  au  fond  de  la  Saône 
des  canaux  qui  amenaient  les  eaux  dans  ses  prairies  et  dans  ses  bos- 
quets. 

Louis  XIII  vint,  à  diverses  fois,  séjourner  dans  l'abbaye  d'Ainay, 
en  1632,  1639  et  1642.  Cette  abbaye  reçut  encore  Christine  de 
France,  princesse  de  Piémont,  en  1619  ;  Marie  de  Médicis,  reine- 
mère,  en  1622;  Anne  d'Autriche,  en  1658,  et  le  cardinal  Flavio 
Chigi,  le  31  juillet  1664. 

Il  était  évident  que  le  contact  perpétuel  des  religieux  d'Ainay 
avec  le  peuple  des  cours,  et  l'absence  des  abbés  titulaires,  retenus 
ailleurs  par  les  variétés  de  leurs  fonctions  publiques ,  amèneraient 
dans  le  monastère  le  relâchement  des  mœurs  et  des  règles  de  la  vie 
religieuse.  L'abbaye  n'était  plus  qu'une  grande  conmiunauté  sécu- 
lière, à  laquelle  manquait  seule  la  bulle  de  dissolution. 

Or,  cette  bulle  de  la  sécularisation  de  l'abbaye  et  du  couvent 
d'Ainay  fut  lancée  le  4  des  ides  de  décembre  1685  ;  la  cérémonie  ne 
tarda  pas  à  avoir  lieu. 

«  Après  la  déclaration  et  le  prononcé  de  la  sécularisation,  on 
«  chanta  le  Vent  Creator^  pendant  lequel  l'exécuteur  apostolique 
a  s'étant  assis  auprès  du  maître  autel,  dans  un  siège  ou  fiiuteuil  pré- 
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«  paré  à  cet  effet,  il  a  ôté  aux  chanoines,  qui  sont  venus  et  se  sont 
<«  mis  à  genoux  successivement,  les  uns  après  les  autres,  auprès  de 
«  lui,  l'habit  régulier  qu'ils  avaient,  et  les  a  revêtus  du  surplis  et 
«  autres  vêtements  de  sécularisation.  Après  le  Veni  Creator^  il  est 
«  allé  processionnellement  avec  iesdits  chanoines  et  son  promoteur, 
«  dans  l'église  paroissiale  de  Saint-Michel,  dépendante  de  ladite  ab- 
*i  baye,  où  s'étant  placés  dans  les  hautes  stalles  du  chœur,  ils  ont 
«  récité  les  litanies  de  la  Sainte  Vierge,  à  haute  voix,  avec  d'autres 
«  prières,  après  lesquelles  ils  sont  retournés  de  même  procession- 
«  nellement  dans  l'église  d'Ainay,  où  ils  ont  chanté  le  Te  Deum  en 
«  actions  de  grâces  *.  » 

Cette  cérémonie  fut  le  signal  d'un  acte  de  jalouse  injustice,et  la 
visite  des  chanoines  d'Ainay  fut  un  coup  de  mort  pour  l'église  pa- 
roissiale de  Saint-Michel.  L'abbaye  voulut  proûtcr  de  sa  sécularisa- 
tion pour  augmenter  la  somme  de  ses  revenus.  Saint-Michel  était 
trop  rapproché  de  l'église  d'Ainay  ;  il  nuisait  à  son  importance  ;  il 
faisait  ombrage  à  sa  grandeur  :  les  abbés  supprimèrent  cette  paroisse. 
D'après  une  ordonnance  du  même  Camille  de  Neuf  ville,  tout  à  la 
fois  abbé  d'Ainay,  archevêque  du  diocèse  de  Lyon,  et  par  conséquent 
juge  en  sa  cause,  l'église  devint  paroissiale  en  1685,  par  la  transla- 
tion de  l'ofGce  curial  et  paroissial  de  Saint-Michel.  Une  semblable 
mesure  plaça  les  fidèles  du  quartier  dans  la  nécessité  de  recourir  au 
ministère  des  chanoines  d'Ainay. 

Le  chapitre  de  leur  église  était  composé  d'un  abbé-doyen,  d'un 
prévôt-curé,  de  dix-neuf  chanoines  en  titre,  de  seize  chanoines 
d'honneur,  de  quatre  habitués  et  de  douze  enfants  de  chœur.  Pour 
être  reçu  chanoine,  il  Callait  faire  preuve  de  noblesse  de  deux  degrés 
du  côté  paternel,  sans  compter  le  récipiendaire.  Le  dernier  prévôt- 
curé  a  été  M.  Louis  Charrier  de  la  Roche,  décédé  évêque  de  Ver- 
salHas.  L'abbé  Aimé  GuiUon  de  Montléon,  conservateur  de  la  biblio- 
thèque Mazarine,  à  Paris,  a  fait  partie  du  clergé  de  cette  église.  On 
doit  à  cet  ecclésiastique  une  Histoire  du  Siège  de  Lyon. 

*  Procès- verbal  de  la  cérémonie,   copié  dans   les  archives   de  Téglise 

d'Ainay. 
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Les  abbés  séculiers  ont  été  :  Camille  de  Neufville  de  Yilleroy  ; 
François-Henri  d'Haussonville  de  Vaubecour,  qui  ouvrit  dans  notre 
viUe  la  rue  Vaubecour,  fut  nommé  évéque  de  Montauban,  et  mourut 
en  1740;  Henri  Oswaldde  la  Tour,  cardinal  d'Auvergne,  archevêque 
de  Vienne;  M.  Lazare-Victor  de  Jarente,  et  enfin  M.  de  Montazet, 
Tun  des  derniers  archevêques  de  Lyon. 

En  1691,  M.  Thomazet,  dernier  curé  de  Saint-Michel,  eut  le  cou- 
rage de  réclamer  et  de  protester  contre  la  tyrannie  de  l'abbé  d'Ai- 
nay  et  la  suppression  de  l'église  Saint-Michel,  déclarant  n'y  avoir 
donné  son  consentement  que  par  crainte  et  dans  la  vue  de  faire  ren- 
dre la  liberté  à  ses  vicaires  et  à  un  notaire  qni  avaient  été  mis  en 
prison.  Mais  que  pouvait  la  requête  de  cet  homme  contre  un  corps 
d'assemblée  riche  et  puissant  ?  la  voix  du  vénérable  curé  s'éleva  vai- 
nement ;  les  portes  de  Saint-Michel  entendirent  ses  plaintes  et  restè- 
rent fermées  à  jamais  ;  l'édifice  religieux  a  disparu. 

Si  les  chanoines  d'Ainay  pensèrent  doubler  leur  importance,  en 
dépossédant  Saint-Michel  de  ses  flots  de  fidèles,  ils  se  trompèrent. 
Depuis  cette  époque,  l'abbaye  d'Ainay  est  allée  rejoindre  de  châte 
en  chute  les  cendres  du  temple  païen. 

En  1774,  l'ingénieur  Perrache  recula  la  jonction  du  Rhône  et  de 
la  Saône  bien  loin  de  l'abbaye  d'Ainay,  jusque  vers  la  Mulatière.  Par 
suite  de  cet  empiétement  sur  le  domaine  des  fleuves,  la  position  pit- 
toresque et  poétique  d'Ainay  disparut  tout  entière  :  l'église  fut  relé- 
guée au  milieu  des  terres.  Le  confluent,  dépouillé  d'abord  du  temple 
d'Auguste,  et  plus  tard  du  temple  chrétien,  fut  abandonné  au  com- 
merce; l'idole  de  notre  époque  y  a  jeté  ses  chemins  de  fer,  ses  gares, 
ses  entrepôts  de  charbons,  ses  usines  de  gaz ,  ses  miasmes  de  ma- 
nufactures, et  notre  civilisation  du  dix-neuvième  siècle  y  a  déposé 
ses  monuments  caractéristiques,  les  casernes  et  les  prisons. 

Un  siècle  après  la  sécularisation,  arrivèrent  l'extinction  du  titre 
de  l'abbaye  d'Ainay  et  l'acte  d'union  de  ses  biens  à  l'archevêché  de 
Lyon. 

M.  Jarente,  chef  du  chapitre,  fixa  sa  résidence  à  Marseille,  dans 
l'abbaye  de  Saint-Victor,  dont  il  était  aussi  titulaire.  Les  chanoines 
se  séparent,  et  le  palais  abbatial  d'Ainay  passe  entre  les  mains  de 
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locataires  laïques  ;  enfin  la  révolution  de  89  arrive,  les  niveleurs 
achèvent  de  détruire  les  dernières  traces  d'une  puissance  jadis  or- 
gueilleuse; la  palais  abbatial  est  rasé;  les  maisons  canoniales  sont  ven- 
dues ou  renversées  pour  faire  place  à  des  rues  ;  Téglise  elle-même , 
anéantie  dans  quelques-unes  de  ses  parties,  est  dévastée  et  fermée. 

Avant  la  révolution,  la  place  d'Ainay  n'avait  d'autre  issue  que  la 
rue  Yaubecour,  et  toutes  les  maisons  qui  l'entourent  appartenaient 
au  chapitre. 

Le  sol  et  les  maisons  de  la  rue  de  l'Abbaye,  ouverte  en  1789, 
étaient  des  propriétés  du  chapitre  d'Ainay  ;  son  nom  lui  vient  d'une 
issue  qu'y  avait  le  palais  abbatial. 

Depuis  l'Empire,  l'église  d'Ainay  a  été  rendue  au  culte  catholique 
et  réparée  à  grands  frais  par  les  soins  zélés  de  son  clergé  et  le  con- 
cours des  fidèles  de  cette  paroisse. 

Avant  de  céder  la  place  à  l'artiste  qui  doit  traiter  la  partie  ar- 
chéologique d'Ainay,  qu'il  nous  soit  permis  de  jeter  un  coup  d'œil  sur 
ce  monument. 

L'église  d'Ainay  semble  n'avoir  résisté  aux  ravages  des  révolu- 
tions que  pour  attester  aux  yeux  de  l'avenir  la  grandeur  de  ses  per- 
tes. Adieu  ses  riches  pompes,  ses  riantes  prairies,  ses  bordures  de 
fleuves,  ses  remparts  orgueilleux,  ses  dépendances  monumentales, 
ses  colonnades  incrustées  de  marmorat;  adieu  l'orgueil  de  ses  grands 
noms;  adieu  le  faste  de  sa  cour  ;  pauvre  veuve  privée  des  annexes, 
ses  sœurs,  eUe  pleure  sur  les  ruines  qui  exhaussent  le  sol  autour 
d'elle,  et  voudraient  l'ensevelir  à  son  tour.  Rien  qu'à  voir  au  dehors 
la  teinte  sombre  et  mélancolique  des  siècles  répandue  sur  ses  murs, 
ses  fenêtres  enfoncées  et  douteuses  qui  semblent  fuir  le  jour,  on  di- 
rait qu'elle  veut  se  cacher  au  monde  et  demande  l'oubli  de  nos  gé- 
nérations qu'elle  ne  connaît  plus;  son  clocher  tumulaire  atteste 
qu'elle  est  placée  là  bien  plutôt  comme  un  monument  d'expiation, 
que  comme  un  trophée  de  glorification.  Là  cependant  ont  reposé 
les  cendres  des  martyrs  ;  mais  là  aussi  s'étalèrent  d'insolents  sépul- 
cres, et  voici  que  l'église  expie  les  fautes  de  ses  abbés.  Que  sont 
devenus  tous  ses  souvenirs,  tous  ses  trésors,  toutes  ses  succur- 
sales? Allons  le  demander  aux  décombres  du  temple. 
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A  droite ,  en  entrant  dans  réglise,  on  peut  voir  encore,  appliquée 
contre  la  muraille,  une  pierre  tumulaire,  avec  figure  peinte,  enlevée 
aux  sépultures  de  l'abbaye  d'Ainay.  Son  épitapbe ,  qu'il  nous  a  été 
impossible  de  recomposer,  rappelle,  au  dire  de  ceux  qui  l'ont  pu  lire 
entière,  la  mémoire  d'un  religieux  d'Ainay  nommé  Gorvod,  mort  de 
la  peste  (lue  puhlica) ,  environ  dans  le  XH«  siècle.  Les  de  Gorvod  ont 
laissé  des  souvenirs  en  Bresse.  (Voir  Guichenon). 

Autrefois,  en  dehors  de  l'église  et  au-dessus  de  la  porte  princi- 
pale, était  un  petit  bas-relief  antique,  en  marbre,  représentant  trois 
déesses  ou  matrones  assises  ;  celle  du  milieu  portait  une  corne  d'a- 
bondance et  deux  pommes,  les  deux  autres  tenaient  chacune  une 
pomme  ;  au  dessous ,  on  lisait  ces  mots  : 

MAT.    AUG.    PHI.    EGN.    MED. 

que  Ton  explique  ainsi  : 

Matroms  Augtiêtis  Philenus  Egnaticui  medicus. 

On  croit  que  ces  trois  figures  étaient  celles  des  déesses  mères  qui 
veillaient  au  salut  des  provinces,  des  princes  et  des  particuliers. 
Leur  culte,  établi  dans  l'empire  sous  Pertinax  et  Sévère,  fut  prin- 
cipalement connu  dans  les  Gaules ,  la  Germanie  et  la  Pannonie  *. 

Ce  bas-relief  a  été  enlevé  par  M.  le  conservateur  du  musée  de 
notre  viUe,  pour  être  placé  sous  le  péristyle  du  palais  Saint-Pierre, 
où  il  est  encore  sous  le  no  IX. 

On  remarque,  sur  l'un  des  côtés  de  la  façade  de  l'église,  un  bas  re- 
lief, représentant  la  décollation  de  saint  Jean-Baptiste,  et  dont  la 
destination  première  nous  est  inconnue.  Il  a  été  enlevé  de  la  porte 
du  cloître ,  parceque  sa  forme  circulaire  ne  s'accordait  pas  avec 
l'ogive  de  cette  porte.  Au  dessous  de  ce  bas  relief  on  lit  aujourd'hui 
deux  inscriptions  à  moitié  effocées  et  rappelant  la  mémoire  perdue 
de  certains  membres  oubliés  dans  les  annales  de  l'Abbaye.  Elles  ont 
été  placées  là  après  leur  enlèvement  du  cloître  où  elles  figuraient  sur 
des  sépultures  **, 

*  Breghoti  Archives  du  Rhône. 

**  Voici  ces  deux  inscriptions  dont  la  première  seule  a  été  rapportée  par 
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Dans  les  bas-côtés  de  la  façade,  élevés  dernièrement  pour  la  con- 
solidation du  clocher  croulant,  deux  portes  latérales  se  remarquent  ; 
Faccroissement  des  fidèles  de  la  paroisse  a  nécessité  deux  nouvelles 

Spon  arec  trois  autres  qae  nous  ne  reprodaîrons  pas  et  auxquelles  nous  rcn- 
Terrons  le  lecteur  curieux  de  les  connaître  (Recherche  des  Antiquités  9  pages 
162  et  i63)  : 

TiaCO  DBI  MÀTia  iTIPBÂNI  XUBKBai  BOIflTl  , 
QVI  lACIT  BIC  HOIIAGBI  VUfBaABtLIS  ATQVB  PBtlTli 
VBSTO  MAIIQVB  TYO  VITA  BBCB8SIT  AB  ISTA, 
ISTIVS  ICCLSaiii  CAMTOa  SUHTL  ATQTB  lACBISTA. 

La  seconde  épitaphe  est  ainsi  conçue  : 

RbUCIOSISSIMI  VIEI  raATRISRICOLAI  A  BAUfA  VBTVST18SUII  CBEIOBU  ACTHAMATBMSIS 
MACNI  PaiOBIS  AD  CHBlSTUinrif  LBCTOBBM 

EprrAPHiVM 

GONDITVB  HOC  TVMYLO  CORPVS  N0BILI8  CBMBBB  8BD  YIBTYTIBYS  tfVLTO 
MOBIUOaiS  TIRI  FRATR18  NICOLAI  A  BALMA  MAOIll  QYOKOAX  BYJY8  CBBOBU  PRIOBIS 
CABUTATIS  BT  RBUGIONIS  PBBCIPYI  CYLTOBIS  QYI  SALYTl  AMIMB  tYB  COMSVLBNS 
aBUOlOSlS  HASCB  PRBCB8  PBRPBTYO  DICBNDAS  STATYtT 

YlDBLICBT 
MlSSAM  BOLBMHBII  IM  YIGIU18  MATIYITATIB  BT  AStYMPTlOMIS  BBATB  HABIB 
m  fACBLLO  CAniTLI  HYJYS  CBMOBU  QYA  FllUTA  BYC  OXKBS  COKVBIIIBHT 
SVPPBAOIA  QVA  DSTYRCTIS  BXIBBBI  SOLBNT  PBB80LYTTBI  POST  BAC  MOTITIl 
CAPITTU  8ACBLLV1I  BBPBTBNT  BT  IN  ALUS  DYABY8  FBSTIYITATIBYS  SALYB  ^ 

BBCINA  DICTYBI  MIS8B  PRETBRBA  TRIGWTA  SUBMISSA  YOCB  POST  nSTYll  DIEU 
ASSVMPTIOMIS  CBLBBRABYIfTYB. 

QyI  XAGHYS  PMOR  BYIY8  BBAT  LAY8  MAXIMA  CLAYSTBt 

NYMC  GBUDA  JACBT  UlC  ATTYWLATYS  BYMO 
CVl  PBOBITAS  CYl  EBLIGIO  BWB  LABB  PLACBBAT 

mCOLAYS  FATl  lAM  MALA  IIYf4.A  TUBT 
MOBILE  DYCBBAT  GB1IY8  A  BALMA  POLYS  IP8B 

spiBirn  BiQinBs  hyhc  bit  ambna  syo 
PRIMA  DIE  FEB. 

OBUT  Alf!fO  VIBGIIIBI  PARTYS  1542. 

La  première  des  inscriptions  que  nous  venons  de  transcrire  est ,  dit  Spon  « 
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issues.  L'une  de  ces  deux  portes  servait  autrefois  d'entrée  au  cloître, 
l'autre  en  est  la  reproduction  fidèle. 

«  Tépîtaphe  d'un  moioe  de  Tabbaye  d'Ainaj  »  appelé  Etienne  Bonit;  si  ce  n'est 
m  que  Boniti  fut  mis  pour  Boni  »  de  peur  que  le  rers  ne  manquât  d'un  pied,  » 
Voici  la  traduction  : 

Vierge  »  mère  de  Dieu  »  ayez  pitié  d'Etienne  Bonit ,  moine  Yénérable  et 
instruit  qui  repose  ici  ;  car,  à  la  fois ,  chantre  et  sacristain  de  cette  église  ,  il 
est  mort  le  jour  même  de  Totre  fête. 

Cette  inscription  n'a  pas  de  date ,  mais  la  forme  des  G ,  qui  sont  la  plupart 
carrés ,  indique  son  ancienneté.  Elle  doit  remonter  à  ce  douzième  siècle  qui 
vit  reconnaître  à  Lyon ,  dans  l'église  même  d'Ainay  »  la  doctrine  de  llmma- 
culée  Conception  qu'y  apporta  Thomas  de  Cantorbëry. 

Quant  à  la  seconde  inscription ,  beaucoup  moins  ancienne ,  elle  prouve 
combien  le  culte  de  la  Vierge  était  encore  en  honneur  parmi  les  moines  de 
l'abbaye  d'Ainay.  En  voici  la  traduction  : 

Au  lecteur  chrétien. 
Epitaphe 
de  Nicolas  de  la  Balme  »  frère  très-religieus  et  grand  prieur  de  l'antique  cou- 
vent d'Ainay. 

Dans  ce  tombeau  est  renfermé  le  corps  du  frère  Nicolas  de  la  Balme,  noble 
par  la  naissance ,  mais  beaucoup  plus  noble  par  ses  vertus ,  autrefois  prieur 
de  ce  couvent ,  observateur  fort  zélé  de  la  chasteté  et  de  la  religion ,  qui  a 
fondé,  pour  le  salut  de  son  ame  »  des  prières  qui  devront  être  dites  à  perpé- 
tuité par  les  religieux. 

A  savoir  : 

Une  messe  solennelle  dans  la  chapelle  du  chapitre  de  ce  couvent  aux  vigiles 
de  la  Nativité  et  de  l'Assomption  de  la  bienheureuse  Marie  ;  laquelle  messe 
étant  finie ,  tous  les  religieux  viendront ,  à  ce  tombeau ,  dire  les  oraisons 
qu'on  a  coutume  de  réciter  pour  les  défunts  ;  puis  les  novices  du  chapitre 
retourneront  â  la  chapelle ,  et  dans  les  deux  autres  fêtes  de  la  Vierge  diront 
le  Salve  Regina  ;  en  outre»  trente  messes  basses  seront  célébrées  après  la  fête 
de  l'Assomption. 

Ce  grand  prieur ,  qui  était  la  plus  grande  gloire  de  ce  cloître,  gU  mainte- 
nant couché  sous  la  froide  terre.  Nicolas ,  auquel  plaisait  la  probité,  auquel 
plaisait  la  religion  sans  tache  ,  ne  craint  déjà  plus  aucun  des  revers  du  des- 
tin. Pôle  lui-même,  il  tirait  sa  noblesse  de  la  Balme*  Qu'un  doux  repos  soit 
maintenant  à  son  ame  ! 

Il  mourut  le  1^  février  de  Tannée  de  l'enfantement  de  la  Vierge,  1542. 
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Si  Ton  descend  dans  l'intérieur  de  Téglise  ,  tout  est  plus 
sombre  et  plus  changé  encore.  LMgnoble  badigeon  a  grisé  les 
peintures  qui  décoraient  la  muraille.  On  a  cru  bien  faire  en  ré- 
pandant de  longs  flots  de  lumière  sur  ce  misérable  squelette,  et 
nous  croyons  que  Ton  s'est  trompé  ;  car  sa  pauvreté  actuelle  a  été 
dévoilée. 

Ne  cherchez  plus,  dans  le  pavé  du  chœur,  l'éblouissante  mosaïque 
de  Pascal  II ,  les  révolutions  ont  foulé  ce  sol,  les  antipapistes  s'y 
sont  arrêtés.  C'est  à  peine  si  vous  retrouvez  quelques  fragments 
Interrompus  de  VHùfntnage  à  V Eucharistie:  ces  derniers  restes  sont 
en  partie  cachés  sous  le  maltre-autel.  Il  est  étonnant  que  la  fabrique 
n'ait  pas  cherché  à  restaurer  cette  marqueterie  et  à  la  rétablir  à  sa 
place  primitive.  C'eût  été  là  du  respect  ! 

Aux  deux  côtés  du  chœur,  se  trouvent  les  chapelles  de  Saint-Be- 
noît et  de  Sainte-BIandine.  Dans  la  première,  est  déposé  un  tableau 
de  saint  Benoît,  remarquable  par  la  pureté  du  dessin,  la  richesse  des 
formes  et  la  gravité  des  teintes.  Cette  toile  est  due  au  peintre  Ma- 
gnin,  originaire  de  Lyon  et  mort  à  Bologne.  Au  bas  de  l'encadre- 
ment du  tableau,  se  lisent  ces  mots  : 

«  Saint  Benoit  donne  sa  règle  à  saint  Maur  pour  établir  son  ordre 
«  en  France,  sous  Clovis  I«^,  roi  des  chrétiens.  Une  infinité  de 
«  saints ,  plus  de  quarante  papes ,  des  milliers  d'évéques,  dont  plu- 
<i  sieurs  furent  tirés  du  cloître  d'Ainay,  et  quatorze  gouvernèrent 
«  le  diocèse  de  Lyon»  s'honorent  d'être  ses  disciples.  » 

La  chapelle  de  Sainte-BIandine  est  ornée  de  deux  tableaux  ;  l'un 
d'eux,  au  mépris  de  l'histoire,  représente  Badulphe  recueillant  les 
cendres  des  martyrs  ;  les  Victoires  du  temple  d'Auguste  paraissent 
inclinées  et  prêtes  à  prendre  leur  essor  ;  M.  Reverchon  en  est  l'au- 
teur. La  page  de  sainte  Blandine  allant  au  supplice  est  bien  pré- 
férable; le  peintre  est  cependant  resté  inconnu. 

De  toutes  les  anciennes  annexes  ayant  appartenu  à  l'église  de  Saint- 
Martin-d'Ainay,  une  seule,  celle  de  sainte  Blandine,  subsiste  encore; 
elle  était  tout  à  la  fois  la  plus  remarquable  et  la  plus  ancienne.  Sans 
nul  doute  le  monument  de  sainte  Blandine  est  antérieur  à  l'église 
paroissiale;  pour  s'en  convaincre,  il  suffît  d'observer  le  style  sévère 
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de  son  architecture  et  la  disposition  de  ses  murs,  qui  ne  sont  pas 
parallèles  à  ceux  de  la  maîtresse  église. 

En  considération  de  l'aspect  pittoresque  et  sépulcral  de  cette  pe- 
tite église,  notre  compatriote,  M.  FIcury  Richard,  y  a  placé  la  scène 
d'un  de  ses  tableaux,  les  Templiers ^  et  son  pinceau  en  a  reproduit 
avec  beaucoup  de  bonheur  les  beaux  effets  de  lumière. 

Au  fond  de  cette  annexe,  une  large  fissure  dessine  la  forme  ma- 
jestueuse du  porche  ou  pronaos,  destiné  dans  les  premiers  temps  du 
christianisme  à  recevoir  les  pécheurs  pénitents  en  dehors  du  lieu 
saint.  Le  chœur,  élevé  de  plusieurs  pieds  au-dessus  du  sol  de  Téglise, 
est  garni  d'une  double  rampe  de  petits  escaliers.  Sous  cette  partie 
de  l'abside  existe  encore  l'auguste  crypte  des  martyrs.  Quelques 
degrés  y  conduisent,  mais  le  nombre  a  dû  en  être  plus  grand,  car 
l'exhaussement  des  terres  force  les  visiteurs  à  s'incliner  sous  la  voûte. 
Cette  crypte,  soutenue  par  quatre  pilastres  perdus  dans  la  muraille, 
n'est  qu'une  petite  cave  communiquant  à  d'autres  caveaux  de  môme 
grandeur  par  des  ouvertures  carrées,  où  l'on  ne  peut  entrer  qu'en 
rampant.  Le  bon  sacristain  de  la  paroisse  racontait  à  M.  Mérimée 
qu'un  souterrain  creusé  sous  la  Saône  et  creusé  par  Jules-César,  con- 
duisait de  cette  crypte  à  Saint-Irénée  et  servait  à  faire  passer  les 
armées  romaines  ;  nous  pensons  que  le  brave  homme  prenait  pour 
une  voie  romaine  les  cornets  d'eau  de  la  fontaine  de  Choulans. 

II  paraît  que  dans  l'embarras  de  savoir  à  quoi  pouvait  servir 
l'église  de  Sainte-Blandine ,  le  clergé  d'Ainay  n'a  rien  trouvé  de 
mieux  que  d'y  entreposer  la  sacristie.  De  sorte  que  maintenant  la 
prison  et  la  sépulture  des  martyrs  sont  devenues  un  entrepôt.  Oui , 
alors  que,  réveillant  une  croyance  engourdie,  on  croit  fouler  une 
cendre  sainte,  on  sent  craquer  sous  ses  pieds  la  poussière  du  char- 
bon. Dans  ces  jours  où  la  foi  s'éloigne  du  peuple,  les  profanations 
venues  du  clergé  contribueront-elles  à  la  rappeler?  Jusques  à  quand 
durera  cette  prostitution  du  sépulcre  sacré?  On  parle  de  rendre  au 
culte  l'annexe  de  Sainte-Blandine;  pourquoi  n'a-t-elle  pas  encore  été 
purifiée?  Vous  manquez  d'argent,  dites- vous  ;  que  faites- vous  alors 
de  cette  opulente  population  dont  votre  église  s'enorgueillit  à  tort? 
Si  votre  peuple  de  riches  ne  préfère  ses  titres  à  celui  de  chrétien, 
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il  sufflrait  de  laisser  tomber  sur  lui  quelques  paroles  d'indignation 
du  haut  de  la  chaire  éyangélique,  et  peut-être  alors  sortirait-il  de 
son  indifférente  et  coupable  apathie,  peut-être  il  laisserait  s'échap- 
per de  ses  mains  quelques-unes  des  pièces  d'or,  restes  inutiles  du 
luxe  de  ses  hôtels.  Dans  tous  les  cas,  poussez  à  terre  la  maçonnerie 
qui  salit  et  condamne  le  pronaos  de  Sainte-Blandine ,  purgez  la 
crypte  de  ses  souillures,  la  piété  fera  le  reste. 

L'église  de  Saint-Martin  avait  pour  seconde  satellite  l'annexe 
de  Saint-Pierre  ;  la  rue  du  Pults-d'AJnay  a  passé  sur  son  corps.  Si 
89  a  coupé  l'église  en  deux  parties,  il  ne  l'a  pas  entièrement  ruinée. 
Du  côté  de  Saint-Martin,  deux  pendants  de  murailles  subsistent 
encore  ;  une  masure  s'y  est  enclavée.  La  portion  de  l'autre  côté  est 
tombée  au  pouvoir  d'un  acheteur,  dominé  sans  doute  par  l'amour 
de  l'art.  Celui-ci  a  jugé  très-commode,  et  surtout  plus  lucratif  en- 
core, de  le  louer  à  un  fondeur  d'ornements  d'église.  Grâces  en  soient 
rendues  à  l'honorable  artisan,  la  disposition  du  lieu  et  les  ornements 
de  l'architecture  sont  restés  intacts  ;  c'est  à  peine  si  le  soufQet  de 
la  forge  en  cache  une  partie.  Six  colonnettes  décorent  l'arcature  du 
chœur.  Quatre  de  ces  colonnettes  sont  jumelées  ,  et  toutes  sont  or- 
nées de  chapiteaux  légèrement  sculptés. 

La  troisième  annexe  était  celle  de  la  Vierge.  Tout  ce  qu'on  sait 
sur  sa  position,  c'est  qu'elle  se  trouvait  au  côté  gauche  de  l'église  pa- 
roissiale. Si  cette  chapelle  formait  le  transsept  gauche  de  la  croix 
latine  de  Saint-Martin,  elle  a  dû  être  renversée  avant  le  15®  siècle, 
car  alors  on  éleva  à  sa  place  une  chapelle  gothique  dédiée  à  saint 
Michel.  Cette  chapelle,  restée  debout,  parait  presque  abandonnée  ; 
l'élévation  remarquable  de  sa  voûte  excite  surtout  l'admiration. 

Si,  au  contraire,  l'annexe  de  la  Vierge  occupait  une  partie  infé- 
rieure de  l'église  de  Saint-Martin,  elle  a  été  détruite,  soit  en  1562, 
par  les  calvinistes,  ennemis  de  tout  hommage  à  Marie,  soit  en  1789, 
lors  de  l'ouverture  de  la  rue  Bayart. 

Tel  qu'il  était,  ces  dernières  années,  Saint-Martin-d'Ainay  ne  pou> 
vait  suffire  au  concours  de  ses  nombreux  fidèles  ;  une  nouvelle  an- 
nexe a  donc  été  construite,  et  longe  le  côté  gauche  de  l'église. 

L'annexe  dont  il  est  question  a  son  chœur  et  sa  nef,  son  baptistère, 
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son  entrée  et  son  porche.  Trente-deux  colonnes  variées  y  figurent,  et 
quatre  croisées  l'éclairent.  La  voûte  de  cette  petite  église  a  été  en- 
tièrement et  richement  peinte  à  fresque  par  MM.  Frédéric  et  Perlet. 
Cette  peinture,  dirigée  par  l'architecte,  a  ses  motifs  puisés  en  Sicile 
dans  les  églises  de  Messine,  de  Païenne  et  de  Montréal.  Plusieurs 
débris  des  monuments  du  moyen-âge,  découverts  et  rapportés,  ont 
trouvé  leur  place  dans  l'habile  distribution  de  M.  Pollet.  Cet  emploi  a 
été  dicté  par  de  nombreux  motifs  :  une  économie  considérable  et  né- 
cessaire, l'embellissement  de  l'annexe,  le  rapprochement  de  l'église 
d'Ainay  et  l'exemple  de  nos  pères,  qui  ne  rougissaient  pas  d'élever 
leurs  immortels  monuments  avec  les  restes  précieux  des  temples 
payons  ou  des  édifices  détruits. 

La  porte  colossale  du  baptistère,  toute  en  marbre,  ornée  de  riches 
pilastres  et  de  colonnettes,  a  toujours  appartenu  à  l'abbaye  d'Ainay. 
Les  somptueux  chapiteaux  des  sept  colonnes  du  baptistère,  ainsi 
que  les  chapiteaux  de  l'entrée,  proviennent  de  la  magnifique  abbaye 
de  l'IIe-Barbe.*  Les  six  colonnes  qui  décorent  l'arcature  de  l'abside, 
et  dont  les  fûts  et  les  chapiteaux  variés  sont  d'une  si  riche  ornemen- 
tation, proviennent  de  l'antique  église  de  Saint-Pierre-le-Yieux**. 
Un  débris  romain  bien  conservé  forme  le  couronnement  de  la  porte 
ouvrant  sur  la  rue  Bayart***. 

Je  ne  puis  comprendre,  par  exemple,  dans  quel  esprit  de  bonho- 
mie, on  a  voulu  dédiera  saint  Martin  cette  annexe  de  l'église  Saint- 
Martin  ;  a-t-on  eu  peur  que  ce  saint  se  trouvât  trop  à  l'étroit  dans 
son  ancienne  nef,  ou  plutôt  ne  voudrait-on  pas  le  déposséder  de 

*  Ces  chapiteaux  sont  un  doQ  précieax  fait  à  l'église  par  ud  de  ses  parois- 
siens ,  M.  Thibaudier,  qui  n'a  pas  craint  d'en  priver  sa  maison  de  campagne 
de  Vouries,  dans  la  décoration  de  laquelle  ils  étaient  déjà  entrés.  On  raconte 
que  par  suite  de  la  négligence  de  la  fabrique  d'Ainay,  M.  Thibaudier  s'est 
vu  Forcé  de  les  faire  transporter  &  ses  frais  à  la  nouvelle  annexe.  Beaucoup 
d'autres  débris  sont  des  dons  particuliers. 

**  Ces  colonnes  ont  été  acquises  par  l'église  d'Ainay,  en  échange  du  petit 
bas-relief  antique  qui  figurait  sur  sa  façade  et  dont  nous  avons  déjà  parlé. 

***  Mous  reproduirons  ce  débris  romain,  en  forme  de  tête  de  page,  à  la  par- 
tie pittoresque  d'Ainay. 
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Féglise  poar  lui  donner  l'annexe?  Ce  ne  serait  pas  généreux.  Lais- 
sons aux  princes  de  la  terre  le  soin  de  varier  l'étalage  de  leur  gran- 
deur empruntée  au  pays. 

Dans  l'église  d'Âinay ,  qui,  la  première,  donna  le  signal  d'une  nou- 
velle dévotion  à  Marie,  un  modeste  autel,  dans  une  chapelle  plus  mo- 
deste encore ,  s'élève  seul  maintenant  en  son  honneur.  L'annexe  de 
Saint-Martin  devrait  être  consacrée  à  la  Vierge. 

L'étendue  provisoire  de  la  paroisse  d'Ainay  vient  de  iietire  décider 
l'érection  d'une  église  dans  le  quartier  de  Perrache  ;  en  ce  moment 
des  listes  de  souscription  courent  toute  la  ville  et  se  couvrent  de 
signatures.  Puisse  ce  nouveau  monument  religieux  être  construit 
dans  de  sains  principes  d'architecture  !  les  fautes  de  la  Magdeleine, 
à  Paris,  serviront  peut-être  de  leçons.  Mais  une  question  se  présente  : 
le  nouveau  monument  sera-t-il  sous  la  dépendance  d'Ainay,  ou,  dès 
à  présent,  église  paroissiale?  En  un  mot,  laquelle,  de  la  viUe  de  Lyon 
ou  de  la  fabrique,  se  chargera  de  sa  direction?  Aioay  semble  avoir 
déjà  tranché  la  question  en  sa  faveur,  et  cela  se  conçoit.  Sans  aug- 
mentation de  dépenses,  l'ancienne  église  d'Ainay  verrait  accroître 
ses  revenus.  S'il  nous  était  permis  d'émettre  une  opinion,  nous  nous 
déclarerions  les  adversaires  de  cette  domination  d'un  clergé  sur 
l'autre.  Lyon  se  rappelle  encore  la  tyrannie  exercée  par  l'abbaye 
d'Ainay  sur  l'église  Saint-Michel. 

Tant  que  les  constructions  seront  annexées  au  monument  d'Ai- 
nay, la  question  ne  sera  pas  douteuse,  mais  du  moment  où  l'on  juge 
nécessaire  d'élever  une  église  sur  un  autre  point,  un  nouveau  besoin 
se  manifeste,  un  nouveau  centre  se  forme.  La  population  de  Perra- 
che, s'accroissant  incessamment,  ne  peut  se  contenter  d'un  service 
temporaire  et  isolé  ;  il  lui  faut  une  paroisse  et  un  clergé  permanents. 
Ainay  comprend  actuellement  la  moitié  de  Lyon;  ceci  fut  bien,  lors- 
que la  presqu'île  était  un  vaste  marais,  mais  le  reflux  de  la  ville  sur 
cette  localité  exige  une  nouvelle  circonscription  de  paroisses,  sinon 
les  mêmes  inconvénients  subsisteront  toujours,  le  nouvel  édifice  ne 
remédierait  à  rien. 

C'est  donc  à  l'administration  municipale  qu'appartient  le  droit  de 
faire  élever  un  monument,  non  point  sur  le  plan  d'une  chapelle, 
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mais  bien  sur  celui  d'une  basilique  ;  le  clergé  de  la  nouvelle  paroisse 
ne  manquera  pas. 

Cette  longue  excursion  à  travers  les  siècles  oubliés  est  arrivée  à 
son  terme.  Quelques  grandes  ruines  ont  été  retirées  de  leur  pous- 
sière. Il  est  bon  de  remettre  en  regard  du  présent  ce  passé  que  bien 
des  fois  l'on  accuse  ou  exalte  outre  mesure.  Nous  laisserons  mainte- 
nant à  M.  Leymarie  le  soin  d'envisager  sous  le  rapport  artistique 
le  monument  dont  nous  avons  essayé  de  dérouler  les  phases  diver- 
ses de  décrépitude  et  de  prospérité. 

Fleury  La  Serve. 


Digitized  by 


Google 


Digitized  by 


Google 


Digitized  by 


Google 


Digitized  by 


Google 


62  ABBAYE   ET    EGLISE  d'aINAY. 

là  il  leur  doonait  de  sublimes  exemples ,  des  conseils  pleins  de  pru- 
dence ,  jusqu'à  ce  qu'un  proconsul  les  mandât  sur  la  place  publi- 
que et  leur  décernât  la  note  d'infamie  en  les  absolvant ,  ou  l'immor- 
talité en  les  condamnant  à  perdre  la  vie.  Quel  que  fût  l'héroïsme  de 
ces  chrétiens ,  au  moment  suprême ,  ils  ne  se  pressaient  point  de 
courir  au  devant  du  supplice  ;  ils  savaient  qu'ils  pouvaient  aussi  être 
utiles  ailleurs  et  combien  était  grand  le  nombre  des  néophytes  à  ca- 
téchiser. Alors  ,  on  ne  voyait  pas  de  tours  se  dresser  au-dessus  des 
villes ,  point  de  nefs  élancées  pour  les  réunions  à  la  prière ,  point  de 
bruyantes  cloches  qui  eussent  irrité  les  malveillants ,  point  de  cou- 
poles insolentes  qui  eussent  aigri  l'amour-propre  de  quelque  préteur 
en  humiliant  ses  villas.  Point  de  luxe  au  dehors ,  rien  qui  pût  faire 
soupçonner  l'esprit  d'envahissement.  Les  ornements  étaient  simples 
et  peu  nombreux ,  et  comme  l'a  dit  un  docteur  de  l'église ,  le  prêtre 
était  d'or  et  le  calice  de  bois  ;  encore  vendit-on  quelquefois  ces  orne- 
ments sacrés  pour  soulager  les  pauvres ,  car  l'amour  était  sans  bor- 
nes dans  ces  temps  admirables  ;  il  était  vaste ,  pur  et  fort  comme 
tout  premier  amour. 

Bientôt  les  persécuteurs  disparurent,  et  le  christianisme  reprit  ha- 
leine. Il  sortit  de  ses  cryptes  humides ,  11  laissa  l'obscurité  des  cata- 
combes pour  s'établir  en  plein  air ,  à  la  face  du  ciel  ;  toute  maison 
d'évêque  devint  un  temple;  tout  esprit  droit  et  élevé  voulut  être  caté- 
chumène ;  chaque  riche  voulut  devenir  fondateur  d'église. 

Plus  tard,  lorsque  les  grands  eurent  embrassé  cette  religion  si  mo- 
rale ,  si  consolante ,  le  culte  se  ressentit  de  leurs  faveurs.  Des  églises 
surgirent  de  toutes  parts  ;  et  ce  fut  d'abord  avec  les  ruines  des 
temples  païens  que  s'élevèrent  les  basiliques  primitives. 

Le  catholicisme  grandissant  encore,  il  Mut  faire  place  à  ses 
populations  pieuses.  Alors  on  construisit  sur  une  plus  vaste  échelle. 
Delà  les  basiliques  à  trois  nefs,  delà  les  voûtes  gigantesques, 
delà  les  chapelles  pour  les  privilégiés  et  les  grands  seigneurs. 
Les  coupoles  s'arrondissent  au-dessus  des  tabernacles;  on  y  voit 
bleuir  un  encens  qui  monte  en  tourbillons ,  et  la  hauteur  à  laquelle 
il  se  perd  porte  les  esprits  à  des  idées  de  vague  rêverie ,  d'humilité 
et  de  tendresse.  Sur  les  façades  des  temples  nouveaux ,  ou  dans  leur 
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voisinage,  se  dressent  des  tours  majestueuses  au  sommet  desquelles 
s'agite  un  airain  bruyant  ;  car  il  faut  bien  appeler  le  peuple  à  la  prière 
lorsque  son  Dieu  ya  se  montrer  à  lui ,  et  c'est  maintenant  aux  heures 
de  la  Divinité,  et  non  à  celles  du  monde,  que  le  néophyte  doit  obéir. 
Ensuite  la  noble  simplicité  de  Tédifice,  la  sublime  portée  de  ses  voûtes, 
la  majesté  de  la  cérémonie  vont  doubler  sa  foi  déjà  si  vive,  ses  espé- 
pérances  si  hautes ,  sa  charité  si  universelle. 

Mais  il  fut  un  temps  où  prier  et  aimer  ne  suffirent  plus  ;  il  fallut 
se  priver ,  jeûner ,  se  torturer.  Soit  ardeur,  soit  paresse,  les  cloîtres 
se  remplirent  et  s'agrandirent  ;  les  maisons  puissantes  ne  tardèrent 
pas  à  y  envoyer  leurs  enfants.  Dès  lors  l'amour  divin  diminua  et  fit 
place  d'autant  à  l'orgueil.  Le  luxe  se  répandit  dans  les  temples  ;  les 
marbres  les  plus  précieux ,  les  métaux  les  plus  rares  s'y  façon- 
nèrent sous  la  main  des  artistes.  Les  vieux  débris  leur  prêtèrent 
leurs  formes  élégantes  ,  les  statues  changèrent  de  nom  ;  on  se  servit 
des  ruines  de  la  domination  romaine  pour  l'embellissement  d'un  culte 
qui  devait  s'étendre  plus  loin  qu'elle. 

C'est  ainsi  qu'Ainay  meubla  ses  cloîtres ,  ses  jardins ,  de  mor- 
ceaux précieux  dérobés  à  l'antiquité  païenne.  Ses  abbés  ne  foulèrent 
plus  que  de  riches  mosaïques;  ils  ne  burent  plus  que  dans  l'agathe 
et  les  pierres  de  prix  les  vins  les  plus  délicats  et  les  plus  parfumés*. 
A  l'aide  des  vitraux  coloriés ,  on  changea  jusqu'au  jour  qui  pénétrait 
dans  les  églises;  on  les  utilisa  pour  multiplier  les  saints  enseigne- 
ments et  les  portraits  de  personnages  sacrés.  Plus  tard ,  on  y  substi- 
tua les  noms  ,  les  titres  et  les  colifichets  distinctifs  que  l'art  héraldi- 
que commençait  à  assigner  à  chaque  condition. 

Ainsi ,  chaque  époque  avait  eu  son  architecture  spéciale  dont  elle 
respectait  les  lois ,  et  qui ,  timide  d'abord ,  puis  libre ,  puis  somp- 
tueuse ,  finit  par  se  montrer  toute  radieuse  au  milieu  du  moyen-âge 
et  par  écraser  même  celle  que  les  rois  avaient  adoptée  pour  leurs  de- 
meures. 

*  Ainaj  possédait  de  beaux  présents  de  ce  genre  qui  lui  venaient  de  la 
reine  Brunehaut.  Cette  princesse  affectionnait  les  Religieux  de  cette  abbaye 
i  cause  de  sa  grande  dévotion  pour  saint  Martin  et  de  son  attachement  à 
ré?éque  de  Lyon. 
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L'église  d'Ainay ,  comme  on  Ta  déjà  dit ,  appartient  au  style 
qui  précéda  la  transition  ogivlque.  On  voit  que  Tart  cherche  à  s'y 
débarrasser  des  traditions  romaines  et  de  la  simplicité  noble  et  sé- 
vère que  revêtait  le  culte  des  premiers  temps.  S'il  a  gardé  encore  le 
plein  ceintre ,  les  colonnes  à  chapiteaux  corinthiens  ,  les  bases ,  les 
frises  ornées,  les  lignes  plates  et  méridionales  ;  si  ce  ne  sont  pas  ces 
nervures  mignonnes  que  nous  verrons  se  courber  en  berceaux  sur 
la  tête  des  fidèles  ;  si  l'on  ne  voit  pas  les  flèches  dentelées  qui  surgi- 
ront du  milieu  des  chaumières  jusqu'aux  nuages  ;  si  les  surfaces 
planes  régnent  presque  sans  mélange  avec  les  voûtes  en  demi-cercle , 
les  jours  simples  et  les  plans  peu  compliqués ,  c'est  que  l'on  sent  en- 
core l'influence  du  voisinage  de  cette  grande  époque  où  a  commencé 
la  régénération  ;  c'est  qu'on  a  voulu  rappeler  par  la  forme  ces  mys- 
térieuses catacombes  et  ces  temples  saints  où  le  christianisme  trouva 
son  premier  berceau.  Néanmoins  des  nouveautés  s'introduisent  déjà 
dans  l'expression  des  croyances.  A  mesure  qu'on  s'éloigne  de  l'époque 
du  Christ ,  les  temples  s'élèvent  et  grandissent  ;  ils  se  &çonnent  en  flè- 
ches, en  dômes,  en  coupoles.  Ils  commencent  à  reproduire  les  formes 
verticales  ,  aiguës  et  comme  absolutistes.  L'art  change ,  en  un  mot, 
parce  que  les  besoins  ont  changé. 

Si  l'on  avance  de  quelques  pas  encore  dans  l'histoire  de  l'archi- 
tecture, on  la  voit  approprier  ses  merveilles  aux  nouvelles  exigences 
du  culte.  Les  tours  s'amincissent,  s'effilent ,  se  découpent  en  den- 
telles ;  les  fenêtres  se  colorent  et  se  multiplient;  les  colonnes  se  réu- 
nissent en  groupes  gracieux  à  l'imitation  des  sapins  de  nos  forêts  ; 
les  ornements  s'enrichissent  ;  les  vases  sacrés  croissent  en  nombre 
et  en  délicatesse.  Le  peuple ,  dont  l'ardeur  diminuait ,  sera  convié 
au  temple  par  la  curiosité.  Une  somptueuse  iaçade  l'avait  attiré  ; 
un  intérieur  plus  fini ,  [dus  somptueux  encore ,  le  retiendra  par  l'é- 
tonnement.  Ensuite  se  réveilleront  la  douleur  à  la  vue  des  tableaux 
de  martyrs,  l'extase  devant  un  autel  vénéré,  l'humilité  sous  des 
arceaux  gigantesques.  Il  passait  calme  déjà ,  indifférent  peut-être  , 
froid  à  ses  vieux  souvenirs  ;  le  voilà  réveillé  ,  ranimé  ,  rejeté  à  dix 
siècles  en  arrière  ;  le  voilà  fervent ,  enthousiaste  ;  le  voilà  comme 
aux  temps  de  Pothin  et  d'Irénée  ;  il  comprend  les  martyres  de  Jus- 
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tus  et  de  Blandine ,  les  austérités  de  Polycarpe  et  d'Eucher.  Ses 
impressions  sont  artificielles  :  qu'importe  si  elles  sont  vives?  il  ne 
les  raisonnera  pas,  lui ,  et  l'art  aura  utilisé  ses  merveilles. 

Ainay  tient  au  style  romain ,  aux  croyances  pures ,  à  Tardent 
amour  des  premiers  temps ,  par  ses  lignes  larges  et  limpides  et  par 
la  simplicité  de  sa  disposition.  Mais  aussi  il  touche  à  l'architecture 
franco^othique  par  quelques  tendances  ogivales  qui  se  montrent 
dans  les  parties  restaurées  pendant  les  derniers  siècles. 

Au  résumé  ,  Ainay  nous  présente  d'excellents  sujets  d'étude ,  et 
la  rareté  des  édifices  complets  des  dixième  et  onzième  siècles  doit 
nous  le  rendre  plus  j^récieux  encore. 

Son  intérieur  est  d'une  charmante  simplicité ,  et  rappelle  parfai- 
tement ,  tant  par  ses  détails  que  par  son  ordonnance ,  le  style  du  Bas- 
Empire.  Quant  aux  quatre  fameuses  colonnes  de  granit  qui  suppor- 
tent la  coupole ,  nous  ne  faisons  aucune  difficulté  de  nous  ranger  à 
l'opinion  qui  les  assigne  à  la  période  romaine.  Nous  avons  pour  nous 
les  médailles  d'Auguste  et  de  Tibère  au  revers  de  l'autel  de  Lyon. 
Ces  colonnes  y  sont  représentées  supportant  chacune  une  Victoire 
aux  côtés  de  ce  monument. 

M.  Mérimée  a  avancé  que  les  colonnes  d' Ainay  étaient  toutes  du 
même  diamètre  ;  nous  pouvons  assurer,  nous  qui  les  avons  mesurées, 
que  ces  diamètres  sont  inégaux.  Nous  ajouterons  même  qu'elles 
n'ont  jamais  été  coupées  par  le  milieu ,  comme  on  l'a  toujours  dit , 
car  les  quatre  fûts  sont  d'une  élévation  différente  *.  Les  Romains  n'au- 
ront, sans  doute,  pas  trouvé  deux  blocs  de  granit  d'une  hauteur  suffi- 
sante, et  ils  auront  pris  quatre  tronçons  inégaux.  Nous  n'avons  donc 
pas  besoin  de  reprocher  à  nos  pères  le  vandalisme  de  les  avoir  sciées. 

Rabelais,  dans  Pantagruel ,  et  tout  le  moyen-âge  avec  lui ,  pré- 
tendent que  ces  colonnes  ne  peuvent  être  que  des  pierres  fondues  ; 
mais  J.  Spon  et  le  bon  sens  public  font  justice  de  cette  opinion**.  • 

*  Colonîa  s'en  était  déjà  aperçu.  Le  plan  de  Lyon  par  Grégoire  donne  ces 
qnatre  fûts  aTec  des  différences  bien  marquées. 

**  L'exécution  de  l'arc  triomphal  d'Aoste,  en  Piémont,  est  encore,  de  nos 
jours,  expliquée  de  cette  manière  par  les  gens  du  pays  et  par  un  grand  nombre 
de  personnes  intelligentes. 
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Quant  aux  chapiteaux  antiques  qui  les  accompagnaient  et  qui  étaient 
probablement  en  bronze ,  ils  n'existent  plus  et  furent  remplacés  dans 
la  période  romane  par  de  lourdes  imitations  en  pierre  calcaire. 

Les  autres  chapiteaux  de  l'intérieur  de  l'église  sont  en  général  des 
imitations  libres ,  mais  curieuses,  de  l'ordre  corinthien  ;  quelques- 
uns  d'entre  eux  sortent  entièrement  des  formes  ordinaires. 

On  entre  dans  l'église  par  un  vestibule  fort  élégant  placé  au  milieu 
de  la  façade ,  et  ouvrant  sur  le  parvis  par  une  porte  en  ogive  du 
XIII*  siècle.  Cette  porte ,  ainsi  que  les  deux  autres  qui  l'accompa- 
gnent ,  et  qui  forment  les  extrémités  des  nefs  latérales  ,  n'a  pas  en- 
core dépouillé  entièrement  le  caractère  romain.  Selon  M.  Mérimée , 
elle  appartient  à  des  restaurations.  Cette  opinion  est  contredite  par 
d'autres  connaisseurs  qui  la  croient  contemporaine  du  reste  de  l'édi- 
ûce ,  et  qui  en  attribuent  le  caractère  ogivique  à  un  commencement 
de  transition.  Nous  pensons  que  ce  rez-de-chaussée  est  une  restau- 
ration moderne ,  car  il  n'y  a  pas  dans  tout  l'édifice  d'autres  traces  du 
XIII*  siècle ,  et  il  serait  trop  bizarre  d'attribuer  à  l'époque  de  la  tran- 
sition la  base ,  par  conséquent  la  partie  la  plus  ancienne  de  l'église , 
tandis  que  les  nefs  et  la  façade,  travaux  nécessairement  plus  récents, 
sont  du  roman  le  plus  pur.  Pour  nous  convaincre  ,  il  faudrait  qu'on 
nous  prouvât  que  la  construction  a  commencé  par  les  combles  et 
par  le  sonmiet  de  la  flèche.  Cette  restauration  peut  avoir  eu  lieu  dans 
la  dernière  moitié  du  XII^  siècle,  ou  dans  la  première  du  XIII«. 

Il  n'y  a ,  selon  nous ,  dans  le  clocher  actuel  que  les  deux  premiers 
étages  qui  appartiennent  à  la  construction  primitive.  Le  troisième , 
surmonté  d'une  pyramide  flanquée  de  cornes  tumulaires ,  est  infiiill- 
blement  d'une  époque  plus  rapprochée ,  et  peut  être  regardé  comme 
appartenant  au  XII®  siècle.  La  différence  dans  la  nature  des  pierres 
vient  encore  corroborer  ce  foit.  Rien  n'est  plus  noble  ni  plus  beau 
que  les  trois  plans  de  fenêtres  à  plein  ceintre ,  chacun  d'un  dessin 
différent, 

M.  Pollet ,  architecte  de  Lyon ,  chargé ,  en  1830 ,  de  la  restauration 
d'Ainay ,  a  cru  devoir  terminer  l'exhaussement  des  faces  des  bas  côtés 
par  une  rangée  de  créneaux  ornés  de  croix  qui  ont  excité  quelques  ru- 
meurs parmi  les  artistes  et  les  gens  du  métier.  M.  Mériméedésapprouve 
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ce  genre  de  couronDement  qu'il  appelle  une  innovation  malheureuse. 
Comme  lui ,  nous  croyons  qu'on  pouvait  ne  point  embellir  cette 
grave  et  sévère  basilique  d'ornements  dont  le  premier  architecte 
d'Ainay  n'avait  pas  senti  la  Ui^cessité.  Mais  il  faut  rendre  justice  au 
restaurateur  ;  il  n'a  rien  innové  dans  le  cas  présent.  M.  Mérimée  de- 
vait le  savoir  mieux  que  tout  autre ,  lui  qui  a  pu  voir,  de  nos  jours 
même,  des  couronnes  de  créneaux  sur  la  majeure  partie  des  cathé- 
drales et  abbatiales  les  plus  célèbres  d'Angleterre  * ,  d'Allemagne , 
d'Italie  et  de  France  **.  On  peut  pardonner  au  savant  inspecteur 
de  n'avoir  pas  visité  les  monuments  étrangers ,  mais  il  est  au  moins 
coupable  de  légèreté  pour  n'avoir  pas  remarqué  les  créneaux  qui  ter- 
minent la  feçade  de  Saint-Denis,  et  plusieurs  autres  églises  du  nord. 

Saint-Jean ,  notre  cathédrale  elle-même,  a  gardé  ,  jusqu'à  pré- 
sent ,  sur  la  façade  et  à  l'intérieur  une  grande  quantité  de  ces  dents 
redoutablBs, 

On  ne  doit  point  d'ailleurs  considérer  les  créneaux  comme  un 
accessoire  purement  guerrier  des  grands  édifices  religieux  et  civils 
du  moyen4ge ,  puisque  les  églises  d'Angleterre  que  nous  avons  ci- 
tées plus  haut  en  sont  couvertes ,  non  seulement  dans  leur  pourtour, 
mais  dans  leurs  parties  les  plus  inaccessibles.  Souvent  les  créneaux 
sont  chargés  de  rinceaux  et  de  lacs  délicats;  c'était  presque  toujours 
uo  emblème  de  noblesse  et  de  suprématie  ;  enfin ,  l'on  en  trouve  jus- 
que dans  des  intérieurs  d'appartements  et  sur  des  cheminées  de  salles 
du  moyen-âge.*** 

M.  PoUet  a  construit  encore ,  dans  Téglise  d'Ainay,  parallèlement 
à  la  basse  nef  nord ,  une  chapelle  romane ,  dédiée  à  saint  Martin  ; 
on  y  remarque  un  baptistère  orné  de  plusieurs  colonnes ,  dans  lequel 
on  pénètre  par  une  admirable  porte  ancienne  qu'on  a  utilisée  avec 
bonheur.  La  voûte  de  cette  chapelle  est  décorée  de  fresques  comme 
la  plupart  des  églises  bysantines  d'Italie.  Cette  peinture  s'adapte 

*  Darbam,  Pétertboroagh,Btth,  Nevcastle,  Windsor,  Canierbury,  Lin- 
coln, etc. 

**  Viviers,  Béziers,  Narbonne,  etc. 
***  Speke  Hall»  etc. 
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merveilleusement  à  la  décoration  des  grands  intérieurs,  et  l*on  doit 
des  félicitations  aux  artistes  qui  en  ont  réveillé  le  goût  dans  nos  cli- 
mats. L'église  d'Ainay ,  elle-même,  possède  des  restes  précieux  en  ce 
genre  ;  on  y  a  découvert,  sous  un  épais  enduit,  des  têtes  d'un  beau 
caractère  qui  seront  d'une  grande  utilité  pour  achever  la  restauration 
des  nefs.  Nous  espérons  qu'en  revanche  on  effacera  les  peintures 
dont  les  pilier  de  on  chœur  sont  couvert,  et  qu'on  remplacera,  par 
des  œuvres  de  style ,  sa  chaire ,  ses  balustrades  et  ses  boiseries. 
C'est  à  notre  compatriote  Perlet  que  vient  d'être  confiée  la  pein- 
ture à  la  fresque  de  ce  monument.  M.  Clakmann  est  chargé  de  la 
sculpture. 

Ainay  retrouve  dans  ses  annales  les  faits  et  les  noms  les  plus  re- 
marquables du  moyen-âge;  il  doit  donc  bannir  de  sa  décoration  tout 
ce  qui  en  affaiblirait  les  souvenirs.  Il  ne  lui  manquera  plus  que  ces 
compléments  d'ornementation,  lorsqu'on  l'aura  dépouillé  des  misé- 
rables oripeaux  qui  altèrent  aujourd'hui  sa  gravité. 

H.  Leymarie. 


Nous  avons  dit,  pag.  20,  lig.  17  contndremeiit  à  l'opinion  de  Rabyt,  que 
la  déTastation  de  l'abbaye  d'Ainay,  par  les  Hongrois,  en  957,  n'avait  laissé  au- 
cune trace  dans  l'histoire,  mais  nous  avons  acquis  depuis  la  certitude  que  cette 
dévastation  est  constatée,  d'une  part,  dans  une  charte  du  cartulaire  de  Savi- 
gny,  qu'on  peut  voir  aux  archives  de  la  mairie  de  Lyon ,  et  de  l'autre ,  dans 
une  charte  donnnée  par  Lothaire  à  l'abbaye  de  Cluny  pour  la  reconstruction 
de  Pabbaye  de  St-Amand  de  Nantua,  également  renversée  par  ces  barbares. 

Une  erreur  de  date  s'est  glissée  page  21,  ligne  5.  C'est  en  937,  et  non  pas 
en  950,  que  Conrad,  dit  le  Pacifique,  est  monté  sur  le  trône,  laissé  vacant 
par  la  mort  de  Rodolphe  II,  son  père.  Conrad  régna  jusqu'en  995,  époque 
de  sa  mon. 
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aujourd'hui 


PALAIS  DU  COMMERCE  ET  DES  ARTS. 


ALORÉ  l'obseurité  qui  enve- 
loppe les  premiers  temps  de 
l'histoire  de  notre  viUe,  et 
malgré  les  récits  contradic- 
toires de  nos  historiens ,  on 
peut  faire  remonter  Torigine 
deTAbbaye  Saint-Pierre  jus- 
qu'au commencement  du  IV« 
siècle.  Ainsi,  quelques-uns 
prétendent  qu'un  gouyemeur 
de  Lyon ,  nommé  Albert*  ou 
Adelbert,  s'étant  conyerti  au  christianisme  après  le  martyre  de 
saint  Irénée  **,  fonda  une  recluserie,  où  Radegutide  et  Aldegonde, 
ses  deux  filles,  et  Sybilla,  sa  nièce,  se  consacrèrent  à  Dieu.  Cette 
espèce  de  couvent  était  bâti  dans  le  lieu  où  est  actuellement 

*  D'après  le  testament  de  saint  Euneoiond ,  mais  cette  pièce  est  consi- 
dérée comme  suspecte. — Le  Clergé  de  France,  Dutbms. 

**En  202  ou  203.  Grég.  de  Tours.  — De  gloria  martyr,  iib.  L 
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l'église  SaîDt-Pierre.  C'était  alors  ime  île  couverte  de  bois.  L'abbé 
Pernetti  assure  que  le  monastère  existait  en  304  ;  mais  la  persé- 
cution sous  Dîoclétien  n'ayant  cessé  qu'en  303,  et  les  saints  mys^ 
tères  n'ayant  jusque  là  été  célébrés  que  dans  des  cryptes,  il  est 
peu  probable  que  l'on  eût  hasardé  l'érection  d'un  édifice  religieux 
dans  un  temps  si  voisin  des  persécutions  endurées  par  les  chrétiens^ 
Plusieurs  écrivains  disent  que  Godegiselle,  roi  de  Bourgogne,  et  la 
reine  Teudelinde,  sa  femme,  firent  bâtir  le  couvent  de  Saint-Pierre 
au  commencement  du  YI^  siècle,  et  y  établirent  quelques  religieuses 
destinées  au  service  des  malades  ;  d'autres  assurent  que  ce  fut  Rade- 
gonde,  femme  de  Childebert,  qui  fonda  le  monastère  en  544,  et  le 
soumit  à  la  règle  de  Saint-Benoît  ;  mais  il  y  a  sûrement  erreur  de 
date  dans  cette  assertion,  puisque,  dès  le  lY"  siècle,  plusieurs  grands 
personnages  y  avaient  déjà  reçu  la  sépulture.  Il  paraîtrait  plus  cer- 
tain, d'après  les  chartes  authentiques  que  cite  Rubys,  que  ce  fut  sous 
le  règne  de  Constantin,  au  commencement  du  lY"  siècle  et  cent  cin- 
quante ans  avant  l'élévation  de  Clovis  au  trône  des  Francs,  qu'eut 
lieu  la  fondation  de  Saint-Pierre.  En  312,  Constantin  permit  l'exer- 
cice public  de  la  religion  du  Christ,  et  un  an  plus  tard,  au  concile 
d' Allés,  convoqué  par  lui,  il  accorda  la  publication  des  canons  de 
l'église  gallicane;  il  est  à  supposer  que  l'érection  du  couvent  de  Saint- 
Pierre  suivit  de  près  cet  événement.  Les  chroniques  du  temps  disent 
que  le  monastère  de  Saint-Irénée,  qui  s'éleva  en  202,  existait  long- 
temps avant  celui  de  Saint-Pierre. 

En  587,  la  26*  année  du  règne  de  Gontran,  Girard,  seigneur  bour- 
guignon, et  sa  femme  Gimberge,  léguèrent  tous  leurs  biens  à  ce  cou- 
vent pour  la  dot  de  leur  fille  Adaltrude  ;  mais  ce  ne  fut  guère  qu'au 
milieu  du  YII«  siècle  quç  cet  établissement  prit  une  importance  qui 
ne  fit  plus  que  s'accroître.  Saint  Ennemond,  qu'on  appelle  aussi  Cha- 
mond,  Chomond,  et  Edmond,  issu  de  l'illustre  famille  des  Delphins, 
qui  fut,  selon  le  P.  Colonia,  la  tige  des  Dauphins  de  Yiennois,  gou- 
vernait alors  la  province  lyonnaise.  Il  dota  cette  maison  avec  une 
telle  munificence,  qu'on  le  regarda  comme  son  second  fondateur. 
Elevé  à  l'épiscopat  en  l'an  653,  il  devint  l'objet  de  la  haine  d'Ebroïn, 
maire  du  palais,  qui  redoutait  son  influence  auprès  du  prince.  Après 
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la  Diori  de  Clovis,  en  667,  il  reçut  Tordre  d'aller  a  Paris  rendre 
compte  de  sa  conduite,  niais  il  fut  assassiné  à  Châlons  par  les  ordres 
d'Ebroïn.  Son  corps,  eiposé  sur  un  bateau  et  abandonné  sur  la  Saône, 
vint  seul  jusqu'à  Lyon.  «  Toutes  les  cloches  sonnèrent  sur  son  pas- 
sage, *  n  disent  les  chroniques  du  temps. 

Le  bateau  ne  s'arrêta  que  lorsque  les  sœurs  d'Ennemond,  Luce  et 
Pétronille,  Tinrent  Ten  prier.  Elles  firent  ensevelir  avec  pompe  les 
restes  de  leur  frère  dans  l'intérieur  du  monastère  où  elles  étaient 
religieuses,  et  dont  elles  furent  par  la  suite  abbesses  toutes  deux. 
Tous  les  seigneurs  de  la  fomille  d'Ennemond  firent  construire  leurs 
tombeaux  dans  ce  couvent,  et  le  comblèrent  de  largesses. 

Sous  l'évéque  Fulcoade,  en  732,  les  Sarrasins  ou  Maures  d'Espa- 
gne, appelés  par  Eudes,  duc  d'Aquitaine,  pour  le  soutenir  contre  les 
usurpations  de  ses  vobins,  se  jetèrent  sur  les  provinces  méridionales 
de  la  France,  et  assiégèrent  Lyon,  qu'ils  prirent  et  ravagèrent  de 
fond  en  comble.  Ils  détruisirent  l'église  et  le  monastère  de  Saintr 
Pierre,  et  ce  ne  fut  que  le  siècle  suivant  que  l'un  et  l'autre  furent 
rebfttis  par  les  soins  de  l'archevêque  Leidrade  **. 

Les  religieuses,  qui  vivaient  dispersées  depuis  la  destruction  du 
monastère,  furent  de  nouveau  réunies  et  clottrées  sous  la  règle  de 
Saint-Benoît  ***. 

En  Tannée  804,  le  roi  Lothaire  donna  à  cet  établissement  des 
biens  considérables,  situés  dans  la  comté  MoriensiSy  que  Ton  a  cru 
être  Morancé  en  Beaujolais.  On  voit  par  la  charte  qui  confirmait  ce 
don  que  le  monastère  de  Saint-Pierre,  situé  entre  le  Rhône  et  la 

*  Ce  fat  Ennemond  qui  fit  Tenir  de  Naplet,  en  654,  selon  Polydore  Virgile, 
(es  premières  cloches  fondues  à  Nola  en  Campanie.  Elles  furent  placées  dans 
Téglise  des  Machabées. 

**  Il  existe  4  la  bibliothéqne  de  Lyon  une  copie  manuscrite  datée  du  18  oc- 
tobre 4447,  de  la  lettre  que  Leidrade  adressa  à  Gharlemagne  >  au  sujet  des 
écoles,  églises,  monastères,  etc.,  qu'il  fit  établir  ou  restaurer. 

'^**  Quelques  historiens  prétendent  qu'elles  ne  se  réunissaient  que  pour  faire 
la  Pâques,  et  qu'elles  ne  se  cloîtrèrent  que  beaucoup  plus  tard. 

(  Mémoirei  de  Montalembert  ) . 
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Saône,  était  dans  le  bourg  de  Lyon  {in  burgo)y  le  roi  siégeant  de 
sa  personne  dans  la  cité  {in  civitate  Lugdun&m),  c'est-à-dire  sur 
la  rlye  droite  de  la  Saône,  où  était  située  la  Tille  proprement  dite, 
au^essous  du  Fort  viel  {forum  vêtus)  *. 

A  dater  de  cette  époque,  le  monastère  de  Saint-Pierre-les-Nonains 
prit  une  importance  qu'aucun  établissement  de  ce  genre  n'avait  eu 
jusqu'alors,  et  que  peu  d'autres  eurent  depuis.  Doté  magnifiquement 
par  un  grand  nombre  de  pieux  personnages ,  il  obtint  par  son  opu- 
lence, non  seulement  la  protection  du  pouyoir  temporel,  mais  en- 
core celle  du  chef  de  l'Eglise.  L'abbesse  et  ses  religieuses  ne  se 
soumettaient  à  aucune  des  règles  de  leur  ordre  ;  elles  se  montraient 
partout,  receyaient  des  visites,  assistaient  aux  fêtes,  et  s'absentaient 
même  pour  de  lointains  voyages. 

A  la  suite  du  concile  qui  eut  lieu,  en  1270,  pour  la  réunion  des 
églises  grecque  et  latine,  l'abbé  Legris,  curé  de  Saint-Pierre,  qui 
fut  un  des  promoteurs  du  concile,  fonda,  en  mémoire  de  cette  réu- 
nion, deux  processions  aux  fêtes  de  la  Pentecôte,  au  retour  desquelles 
on  s'assemblait  sur  la  place  du  Plâtre,  sous  une  fouillée,  où  l'on  dan- 
sait, après  avoir  distribué  du  pain  aux  pauvres.  C'était  à  l'abbesse  et 
au  curé  de  Saint-Pierre  qu'était  réservé  l'honneur  d'ouvrir  le  bal  ^* 
par  une  bourrée. 

Dès  le  XIII«  siècle,  l'abbesse  de  Saint-Pierre  prenait  le  titre 

*  Le  roi  Lotbaire  Tena  au  monastère  de  Saint-Pierre,  sitaé  entre  le  Rbône 
et  la  Sa^ne,  dans  le  bourg  de  Ljou ,  a  cru  conTonable  de  faire  quelques 
largesses  à  ce  courent,  tant  à  cause  de  son  amour  pour  Dieu  que  de  l'aTantage 
qu'en  retireraient  les  âmes  de  son  père,  de  sa  mère,  de  Louis  son  frère, 
empereur  d'Allemagne,  de  son  frère  Charles,  roi  de  France,  qui  a  reçu  la 
sépulture  dans  ce  même  lieu.  C*est  pourquoi  afin  de  laisser  des  marques  de 
son  excellence ,  il  a  résolu  de  donner  audit  monastère  quelque  chose  de 
ses  propriétés  dans  la  comté  de  Morancé  a^ec  les  dépendances,  savoir  t  les 
domaines  de  Saint-Maximien ,  dont  dépendent  trente-cinq  cultivateurs  parmi 
les  hommes  libres  et  les  serfs  :  pour  le  salut  de  Tame  desdits  princes  et  de  sa 
très-aimée  épouse  Valdradc  et  de  son  fils  Hugues,  pour  aider  à  l'entretien  des 
religieuses. 

*♦  Cette  fête  ne  fut  abolie  qu'en  1730. 
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d*abbeê$e  par  la  grâce  de  DieUy  et  en  signe  de  pouvoir  absolu,  son 
chapelain  portait  une  crosse  devant  elle  dans  les  processions.  Elle 
recevait  en  qualité  de  dame  suzeraine  rhommage  des  seigneurs  de 
la  Tour-du-Pin,  dont  les  descendants  ont  régné  sur  le  Dauphiné,  et 
des  comtes  de  Savoie,  auteurs  de  la  maison  régnante  de  Sardaigne. 
Les  religieuses  qui  voulaient  être  admises  dans  cette  riche  abbaye 
étaient  tenues  de  faire  preuve  de  noblesse  ;  plusieurs  appartenaient 
à  des  maisons  souveraines  de  France,  de  Lorraine,  de  Savoie  et  de 
Beaujeu.  Cent  ans  plus  tard  le  chapitre  s'enorgueillissait  des  beaux 
noms  de  Lévis,  Montmorency,  d'Âlbon,  Cessé  Brissac,  etc.,  etc. 

En  prenant  le  voile,  les  religieuses  prêtaient  serment  entre  les 
mains  des  comtes  de  Saint-Jean,  et  un  notaire  enregistrait  leur  ser- 
ment. 

Au  XIY"  siècle,  ce  monastère  possédait  les  plus  beaux  immeubles 
de  la  viUe,  et  augmentait  journellement  ses  richesses  en  prêtant  à 
gros  intérêt  aux  autres  chapitres,  ou  en  achetant  leurs  biens  à  bas 
prix,  quand  ils  avaient  besoin  d'argent.  Mais  tant  de  prospérité  cor- 
rompit les  nonnes.  Sous  l'archevêque  Jean,  sur  l'accusation  du  procu- 
reur général  de  l'archevêché,  l'official  prononce  une  sentence  par 
laquelle  il  défend  aux  religieuses  de  Saint-Pierre  de  tenir  cabaret  *  ; 
<«  il  mande  au  chapelain  d'icelles  de  les  avertir  canoniquement  une  fois, 
deux  fois,  trois  fois  dans  l'intervalle  de  six  jours,  deux  jours  suffisant 
pour  chaque  monition,  afin  qu'elles  viennent  à  résipiscence  ;  sinon,  il 
prononce  l'excommunication  qu'il  ordonne  de  publier  les  fêtes  et  les 
dimanches  devant  le  public  assemblé  pour  le  service  divin;  »  mais 
les  religieuses  ne  tinrent  aucun  compte  de  la  sentence,  et  continuè- 
rent leur  vie  dissolue.  Le  service  divin  fut  suspendu  dans  toutes  les 
paroisses  jusqu'à  leur  absolution.  La  sentence  leur  fut  signifiée  le 
6  août  1354,  de  la  part  de  Mathieu  de  Marcillac,  doyen  de  Montbri- 
son  et  officiai  ;  mais  l'abbesse  en  appela  au  Saint-Siège,  accusant  le 
chapitre  «  d'être  jaloux,  parce  qu'il  voulait  vendre  seul  (ainsi  que  le 
chapitre  d'Ainay)  ses  récoltes  de  vin.  »  Le  pape  écouta  les  réclama- 

*  Elles  Toudaient  alors,  à  porte-pot,  dans  leur  cou?ent  même,  les  produits 
de  leurs  vignobles. 
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tions  des  noDn^,  les  fit  absoudre  et  ordonna  «  que  rien  ne  pût  être 
entrepris  contre  les  religieuses  de  Saint4Herre,  sous  peine  d'excom- 
munication, dont  il  se  réservait  l'absolution  '".  n  Défendues  par  une 
puissance  aussi  respectable,  elles  obtinrent  tout  ce  qu'eues  voo- 
kirent.  En  1397,  elles  se  firent  exempter  du  droit  de  coponage  **^ 
lorsqu'elles  foisaient  conduire  leurs  grains  au  moulin. 

Il  existe  des  lettres-patentes  du  roi  Charles  YI,  accordées  à  la 
requête  de  l'abbesse,  qui  se  plaignait  «  de  ce  qu'après  avoir  arraché 
et  emporté  les  portes  et  les  fenêtres  chez  leurs  tenanciers  qui  refu- 
saient de  leur  payer  leur  servis,  selon  l'usage  des  gens  d'église  et 
des  nobles  du  pays,  ces  manants,  pour  s'affranchir  du  traitement, 
mettaient  les  pennonceaux  du  roi  à  leurs  bâtiments.  Le  roi  les 
autorisa  à  continuer  d'arracher  et  d'emporter  les  portes  et  les  fené- 
tresde  ceux  qui  ne  payeraient  pas  nonobstant  les  pennonceaux,  comme 
cela  se  pratique  dans  le  pays  pour  les  gens  nobles  et  les  gens  d'é- 
glise, n 

Ce  fut  à  peu  près  à  la  même  époque  que  l'abbesse  Agnès  priva 
«  de  son  chef  et  pouvoir  »  une  de  ses  religieuses  de  ses  revenus,  à 
cause  de  sa  vie  licencieuse.  L'acte  de  spoliation  est  assez  remarqua- 
ble pour  le  rapporter  :  «  Nous,  Agnès,  abbesse  du  monastère  de  Saint- 
Pierre-les-Nonnains  de  Lyon,  savoir  foisons  à  tous  ceux  qui  verront 
les  présentes  lettres  que,  comme  par  le  devoir  de  notre  charge,  et 
selon  la  raison  naturelle  et  les  droits  canoniques  des  saints  Pères, 
nous  sommes  tenues  de  pourvoir  à  celles  que  la  noblesse  de  leur  ori- 
gine, la  pureté  de  leurs  mœurs,  et  la  louable  dévotion  nous  recom- 
mandent, et  qui,  portées  d'un  esprit  pur  à  la  religion,  s'appliquent 
avec  exactitude  à  desservir  humblement  les  autels  et  à  chanter  les 
offices  divins,  selon  ce  mot  de  l'apôtre  :  <«  Celui  qui  sert  l'autel  doit 
vivre  de  l'autel  ;  »»  c'est  pourquoi,  étant  en  notre  chapitre,  où  étaient 
les  religieuses  de  notre  monastère,  assemblées  au  son  de  la  cloche, 

*  Donné  à  Avignon  Tan  de  la  nativité  de  Notre-Scigneur,  1384,  indic.  7, 
mardi  30  aoust  an  6  du  pontificat  de  Clément  Vil. 

**  Petites  mesures  de  grains  qu*on  donnait  aux  fermiers  du  coponage.  Ce 
mot  signifiait  aussi  certains  droits  prélevés  sur  le  vin. 
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après  avoir  pris  l^avis  des  plus  âgées,  des  plus  discrètes  et  de  tout  le 
couyeut,  parle  conseil  et  du  consentement  des  religieuses, sans  con^ 
tr^diction  ni  réclamation,  ayant  remarqué  en  notre  scBur  Andisie  de 
Bagniols,  religieuse  de  ce  monastère,  le  zèle  de  la  religion,  la  no- 
blesse de  forigine,  la  pureté  des  moeurs,  une  vie  recoramandable  et 
une  application  constante  à  la  piété  et  au  service  de  Dieu  ;  attendu 
que,  suivant  les  canons  des. saints  Pères,  les  religieuses  impudiques 
et  détestables  qui,  rejetant  le  parti  de  la  sainteté,  se  sont  livrées  à 
une  contagion  sacrilège  et  illicite,  et  qui,  entraînées  par  leur  propre 
désespoir,  s'aband<Minent  à  la  licence,  en  mettant  au  monde  des  en- 
fants, fruit  de  leur  commerce  lUictte,  doivent  être  bannies  de  l'as- 
semblée ecclésiastique  et  du  troupeau  monastique  ;  attendu  que  la 
sœur  Jaquette  de  Cbairuygie,  religieuse  de  ce  monastère,  qui  tenait 
des  revenus  dépendants  dudlt  monastère,  et  dont  la  disposition  et  la 
collation  nous  appartient,  lesquels  sont  situés  à  Montluel,  Miribel, 
Satbonay,  à  Fontaine,  àVénissieux,  Vaux  et  autres  lieux  circonvoi-* 
sins  ;  qui  tenait  encore  une  partie  des  dîmes  du  blé,  vin  et  autres 
denrées,  est  infectée  des  crimes  dont  nous  avons  fait  mention  avec 
dodeur,  qu'elle  est  diflàmée  parmi  les  gens  de  bien  au-dedans  et  au- 
dehors  de  ce  monastère,  qu'elle  est  par  conséquent  indigne  de  tenir 
de  tels  revenus  ;  c'est  pourquoi  nous  en  privons  et  dépouillons  ladite 
soeur  Jaquette,  ici  présente,  et  nous  les  conférons  à  notre  soeur  An-' 
dlsie  de  Bagniols,  à  la  charge  des  livraisons  accoutumées.  » 

Ces  punitions  plusieurs  fois  répétées  ne  corrigeaient  aucune  de 
ces  jeunes  religieuses,  qui  continuèrent  à  vivre  dans  leur  cloître 
avec  plus  de  liberté  qu'elles  n'en  n'auraient  eu  dans  le  monde  :  «EUes 
allaient  et  venaient  jour  et  nuit  par  la  ville,  et  appelaient  qui  bon 
leur  semblait  dans  leurs  cellules  particulières  ;  enfin  elles  menaient 
une  vie  libertine  qui  scandalisait  les  honnêtes  gens,  n  Ces  désordres 
se  multiplièrent  tellement  que  l'archevêque  de  Rohan  fut  forcé  d'in- 
tervenir. Après  plusieurs  remontrances  qui  ne  furent  point  écoutées, 
SI  défendit  aux  religieuses  d'assister  aux  processions  sous  peine  d'en- 
courir la  censure  ecclésiastique  ;  mais  elles  résistèrent  et  en  appe- 
lèrent au  pape  de  «  sa  tyrannie,  n  Sa  Sainteté  nomma  un  commissaire 
pour  examiner  ces  différents;  celui-ci  donna  gain  de  cause  aux  reli- 
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gieuses  Bénédictines  et  excommunia  l'archeyéque.  Le  roi  crut  deYoir 
soutenir  les  droits  du  prélat  lyonnais  ;  à  sa  demande,  l'excommuni- 
cation fut  levée  et  la  paix  rétablie  ;  la  réforme  s'effectua,  et  le  chan- 
celier ordonna  aux  conseiUers  de  veiller  à  l'exécution  des  nouvelles 
ordonnances.  «  La  royne  chassa  le  plus  grand  nombre  des  nonnains 
impudiques,  mais  en  partant  elles  emportèrent  tout  ce  qu'elles  purent; 
l'une  un  reliquaire,  l'autre  une  croix  de  pierreries,  etc. ,  etc.  n 

Ce  fut  à  cette  époque  que  le  bruit  se  répandit  dans  la  ville  qu'un 
esprit  hantait  le  couvent  des  Dames-de-Saint-Pierre.  Une  des  reli- 
gieuses, Alix  de  Tézieux,  secrétaire  de  l'abbaye,  mourut  rongée  de 
débauche,  dans  un  village  aux  environs  de  Lyon.  Soumise  à  de  nou- 
veaux règlements,  l'abbaye  avait  conservé  quelques-unes  des  reli- 
gieuses qui  en  faisaient  partie  avant  la  réforme  ;  de  ce  nombre  était 
Antoinette  Groslée,  d'une  famille  noble  du  Dauphiné  ;  elle  avait  connu 
Alix  de  Tézieux,  et  l'on  prétend  que  cette  dernière  parlait  souvent 
d'elle  pendant  la  maladie  dont  elle  mourut.  Or,  une  nuit,^  Antoinette 
fut  réveillée  par  le  bruit  que  firent  ses  rideaux  en  s'ouvrant,  et  sen- 
tit «  que  sur  la  bouche  on  la  baisoyt;  n  Elle  se  tut  sur  cette  aventure  ; 
quelques  jours  après,  elle  entendit  du  bruit  autour  d'elle,  et  sentit  firap- 
per  de  petits  coups  sous  ses  pieds.  Ce  bruit  semblait  sortir  de  dessous 
terre  ;  l'abbesse,  avertie  cette  fois,  somma  aussitôt  le  mauvais  esprit 
de  manifester  sa  présence  par  un  certain  nombre  de  coups  ;  au  même 
instant  on  entendit  le  nombre  de  coups  demandé  ;  il  ne  fiit  plus  pos- 
sible alors  de  douter  de  la  présence  de  l'esprit  des  ténèbres,  et  l'on 
procéda  à  l'exorcisme.  On  interrogea  l'esprit  qui  répondit  qu'il  était 
l'ame  d'Alix  de  Tézieux,  et  qu'il  demandait  que  son  corps  fût  exhumé 
du  lieu  où  il  reposait,  ^pour  être  transporté  dans  une  des  chapelles 
de  l'abbaye. 

Cette  cérémonie  eut  lieu  avec  une  grande  solennité.  Puis»  l'on 
assembla  le  chapitre,  et  le  vendredi  22  février  1526,  Barthélémy 
Portalenqui,  évéque  suffragant  de  Lyon,  sous  François  de  Rohan, 
accompagné  de  plusieurs  prêtres,  procéda  à  l'exorcisme.  Antoinette 
fut  amenée,  et  après  le  discours  que  l'évêque  adressa  au  prince  des 
ténèbres  en  manière  d'adjuration,  on  ût  asseoir  la  nonne  sur  un  large 
marche-pied  et  l'on  procéda  à  l'interrogatoire  de  l'esprit,  qui  ré- 
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pondit  en  fort  bons  tenues  et  promit  de  ne  plus  inquiéter  sœur  An- 
toinette, si  l'abbesse  et  toutes  les  soeurs  youlaient  accorder  à  Alix 
de  Tézieux  le  pardon  de  tous  les  péchés  qu'elle  avait  commis  dans 
Tabbaye.  Toutes  les  religieuses  y  consentirent,  et  Tévéque  prononça 
Yàbêoho. 

Un  mois  après,  à  l'heure  ordinaire  des  apparitions,  une  voix  douce 
réyeilla  Antoinette  Groslée,  et  lui  apprit  que  l'ame  d'Alix  de  Tézieux 
était  déliyrée  du  purgatoire,  où  elle  devait  rester  trente-trois  ans, 
mais  que,  grâce  au  pardon  accordé  par  les  religieuses,  eUe  allait  le 
jour  même  jouir  du  bonheur  des  élus;  pourtant  elle  voulait  encore 
une  fois  annoncer  sa  pressée  aux  nonnains.  Elle  tint  parole,  car  le 
même  jour,  à  matines,  elle  fit  un  bruit  épouvantable  et  frappa  trente- 
trois  coups,  lesquels  indiquaient  le  nombre  d'années  qu'elle  avait  été 
condamnée  à  passer  en  purgatoire. 

L'abbesse  et  les  nonnes  furent  d'abord  trës-eCTrayées,  mais  sœur 
Antoinette  les  rassura,  et  bientôt  Alix  de  Tézieux  fut  tenue  pour 
sainte  parmi  les  saintes*. 

Ce  singulier  événement  fit  grand  bruit.  Il  produisit,  selon  la  chro- 
nique, un  effet  merveilleux  dans  h  c<Bur  de  touteê  les  religieuses^ 
et  leur  inspira  tant  de  xèle  pùur  les  observances  régulières  et  de 
dévotion  pour  la  très-sainte  Vierge^  qu*elles  vivaient  comme  des 
anges. 

Comblé  des  fovenrs  des  priaces  et  des  principales  maisons  de 
France,  le  monastère  des  dames  de  Saint-Pierre  acquit  bientôt 
d'immenses  privilèges.  Dans  un  manuscrit  sans  date,  mais  qui  parait 
être  du  XY®  siècle,  on  trouve  que  les  religieuses  de  Saint-Pierre, 
s'adressant  à  l'archevêque,  se  plaignent  des  fermiers  du  droit  de 
pontonnage  sur  le  Rhône.  EUes  exposent  que  ce  droit  existe  de  toute 
ancienneté  en  commun  avec  Farchevêque  de  Lyon,  le  chapitre  de  la 
cathédrale,  les  perpétuels  de  SaintnJean,  le  couvent  de  la  Platière  et 
le  couvent  de  Saint-Pierre;  que  ce  droit  est  usité  ainsi  :  que  lors- 

*  GeUe  histoire  fut  écrite  en  1527  dans  tous  ses  détails,  pour  Tamusement 
de  François  l*',  par  Adrien  de  Montalembert,  son  aumônier.  Tome  VII  des 
Memohts  de  critique  et  de  littérature,  de  d'Ârtignj. 
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qu'on  perçoit  onze  francs,  buit,  appartiennent  à  l'archevêque,  et  trois, 
se  partagent  entre  les  autres  privilégiés. 

On  a  un  arrêt,  daté  de  1529,  par  lequel  Gaston,  duc  de  Nemours, 
comte  de  Foix  et  d'Etampes,  exempte  les  religieuses  de  Saint-Pierre 
de  tous  péages  ou  tributs  sur  les  blés  que  leurs  fermiers  transpor- 
teraient au  monastère. 

Un  arrêt  de  Trévoux  a  ajourne  à  jour  compétent  Gaspard  Micbolle 
pour  répondre  aux  plaintes  des  religieuses  sur  ce  qu'étant  fermier 
du  péage  de  Trévoux,  il  avait  arrêté  des  vins  qu'elles  foisaient  con- 
duire de  Morancé  pour  l'usage  de  leur  monastère,  et  avait  exigé  un 
péage,  quoiqu'elles  ayent  le  privilège  d'être  franches  et  de  conduire 
leurs  denrées  librement  et  sans  rien  payer.  *» 

Le  28  novembre  1549,  un  arrêt  du  parlement  porte  :  «  Défense  à 
Pierre  Huet,  péageur,  à  Johannage,  de  troubler  les  religieuses  de 
Saint-Pierre,  ou  leurs  conducteurs  ou  messagers,  en  la  possession  de 
leur  exemption  de  péage,  gabelle  et  autre  impôt,  n 

Elles  possédaient  une  directe  immense  dans  retendue  de  laquelle 
aucun  bien  ne  pouvait  être  vendu  sans  leur  payer  des  droits  énormes. 
Elles  avaient  en  outre  un  grand  nombre  de  maisons  en  toute  propriété. 
La  Halle  aux  poissons  fut  construite  sur  l'emplacement  de  deux  mai- 
sons appartenant  au  monastère;  on  en  citait  plusieurs  d^s  la  rue 
Sainte-Catherine,  celle  dite  des  Trois-Foumeaux  dans  la  rue  Téte-de- 
Mort,  une  autre  dans  la  rue  Montriblood;  et,  auprès  des  Terreaux, 
un  bâtiment  considérable  qui  portait  le  nom  de  Sainte-Catherine,  que 
l'abbesse  donna  pour  les  pauvres.  C'était  auparavant  un  hôpital  pour 
les  passants. 

Les  consuls  et  les  échevins,  soumis  k  la  toute-puissance  de  ce 
ridie  monastère,  s'empressaient  de  leur  accorder  toutes  leurs  de- 
mandes quelque  exhorbitantes  qu'eUes  fussent. 

On  a  conservé,  du  26  mars  1555,  un  acte  consulaire  par  lequel 
u  les  conseillers  et  les  éehevins  s'engagent,  à  perpétuité,  à  laisser  li- 
bre et  vague  la  place  des  Vieux-Fossés,  près  la  porte  de  la  Lanterne  ; 
il  n'y  sera  fait  aucun  édifice  qui  prêchent  ni  joignent  les  murs  du 
monastère;  de  plus,  lesdits  échevins  et  conseillers  permettent  et  au- 
torisent lesdites  religieuses  de  Saint-Pierre  de  prendre  des  pierres 
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aux  murailles  de  la  Yllle  en  telle  quantité  qu'il  leur  plairait  pour  les 
réparations  dudlt  monastère.  »  Ces  concessions  ne  contentèrent  pas 
les  nonnes,  et  elles  se  plaignirent  en  haut  lieu ,  et  Diane  de  Poitiers, 
dont  une  nièce  fut  abbesse  de  Saint-Pierre,  écrivit  aux  échevins  qu'ils 
eussent  i  céder  au  monastère  *  «  les  vieux  murs  et  fossés  de  la  Lan- 
terne >»  sous  prétexte  qu'ils  avaient  été  construits  sur  du  terrain  dé- 
pendant de  la  directe  et  censive  du  monastère. 

Bans  le  même»  temps,  elles  soutenaient  un  procès  contre  le  chapi- 
tre de  Saint-Mzler  qui  voulait  garder  les  reliques  de  saint  Ennemond. 
Elles  le  gagnèrent,  et  les  reliques  furent  transportées  en  grande 
pompe  au  couvent  où  elles  restèrent  exposées  à  la  vénération  des  fi- 
dèles. 

Il  n'y  avait,  à  cette  époque,  que  des  cours  et  des  jardins  sur  l'em- 
placement de  la  rue  Saint-Pierre  et  sur  cette  portion  du  midi  de  la 
place  des  Terreaux,  qu'on  nommait  alors  rue  desEscloisons**,  et  qui, 
en  se  prolongeant  vers  le  Rhône,  prit,  plus  tard,  le  nomde  rue  Lafont***. 
La  place  Saint-Pierre,  qui  avait  été  long-temps  un  cimetière  ****f 
fut  convertie  alors  en  marché,  ce  qui  igouta  encore  aux  revenus  du 
couvent.  Les  échevins,  sur  les  réclamations  des  bourgeois  du  quar- 
tier, voulurent  transporter  le  marché  sur  la  place  des  Terreaux,  mais 
les  religieuses  exigèrent  qu'il  fût  rétabli  sur  la  place  Saint-Pierre,  et 
le  conseil  céda. 

*  L'original  de  celte  lettre  existe  aux  archives  de  Lyon. 

**  Il  y  avait  dans  cette  rue  un  saint  Pierre  en  relief  par  Hendrecy. 

***  Elle  a  pris  son  nom  d'une  famille  extrêmement  distinguée  dans  le  com- 
merce. Matthieu  de  Lafont ,  échevin  en  4690 ,  rendit  les  plus  grands  ser- 
vices à  la  patrie,  dans  un  moment  de  disette.  Cette  rue  s'appelait  autrefois  rue 
des  Esclùisùns ,  parceque  le  canal  du  Rhône  à  la  Sa6ne  qui  passait  dans  cet 
endroit  contenait  des  écluses  pour  faciliter  le  parcours  des  bateaux. 

****  Les  psaumes  de  Ibrot  ont  été  chantés  pour  la  première  fois  dans  lo 
cimetière  de  Saint-Pierre-4es-NonnaiDS.  Clo*de  murs,  ce  lieu  servit  longtemps 
aux  calvinistes  pour  tenir  leur  prêche  ;  mais  le  bruit  des  cloches  du  monas- 
tère et  de  la  chapelle  Saint-Saturnin  les  en  chassa.  Bèze ,  Viret,'Kufy,  Servet, 
Marot,  Corneille  Agrippa  et  le  célèbre  jurisconsulte  Hotmann  présidaient 
ces  assemblées. 
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En  1551 ,  UDe  sentence  de  la  sénéchaussée  exempte  les  dames  de  Str 
Pierre  du  droit  de  barrage  qui  se  payait  par  octroi  sur  le  pont  du  Rhône. 

Ce  monastère  était  parvenu  au  plus  haut  degré  de  splendeur  et  de 
puissance,  lorsque,  en  1562,  les  calvinistes,  ayant  à  leur  tête  le  fa* 
meux  baron  des  Adrets,  s'emparèrent  de  Lyon  et  saccagèrent  les 
églises  et  les  édifices  religieux.  L'abbaye  de  Saint-Pierre  et  l'église 
paroissiale  de  Saint-Saturnin  ne  furent  pas  épargnées.  L'abbesse 
Françoise  de  Clément,  que  «  le  roy  appeloit  sa  parente,  »>  alliée  à  un 
des  capitaines  des  huguenots,  eut  le  temps  de  s'enfuir  avec  tout  son 
chapitre.  Elle  se  retira  à  Morancé  après  avoir  caché  le  trésor,  les  pa- 
piers, les  reliques  «  dans  le  lieu  appelé  les  Archives,  qui  était  introu- 
vable, mais  les  ouvriers  qui  l'avaient  construit  vendirent  le  secret,  et 
les  réformés  pillèrent  tout  ce  qu'il  contenait.  »  Les  reliques  furent 
jetées  et  dispersées.  Le  chef  seul  de  saint  Ennemond  fut  emporté  à 
Genève  où,  dit  une  pieuse  légende,  on  essaya  vainement  de  l'enfer- 
mer dans  les  lieux  les  plus  sûrs,  il  en  sortait  toujours  ;  on  le  maçonna 
dans  une  muraille  en  l'assujétissant  à  grands  coups  de  marteau  ;  mais 
il  en  sortit  encore  en  versant  des  larmes  de  sang.  Une  soBur  laye, 
qui  était  restée  à  Lyon,  en  feignant  d'aUer  cueillir  des  simples  dans 
les  jardins  de  l'abbaye,  ramassa  les  autres  reliques  éparses*,  les  em- 
porta dans  une  serviette  et  les  rendit,  plus  tard,  au  monastère.  Hu- 
sieurs  religieuses  moururent  du  chagrin  que  leur  causa  la  ruine  de 
leur  ordre  ;  mais  il  reprit  bien  vite  sa  première  splendeur  et  sa 
toute-puissance.  Le  couvent  fut  rebâti  sur  la  place  des  Terreaux  et 
érigé  en  abbaye  royale  noble  de  Bénédictines. 

La  chapelle  Saint-Saturnin,  qui  joignait  le  monastère  de  Saint- 
Pierre,  et  qui  était  alors  l'église  paroissiale,  n'étant  plus  qu'un  mon- 
ceau de  ruines,  les  religieuses  s'emparèrent  de  l'emplacement  et  y 
établirent  des  boutiques;  les  paroissiens  furent  obligés  de  les  citer 
au  conseil  des  échevins  pour  les  forcer  à  rendre  la  place  qu'avait 
occupée  l'église,  afin  qu'ils  pussent  la  foire  rebâtir  à  leurs  frais. 

*  Une  épine  de  la  couronne  de  Jésuft-Christ ,  un  morceau  de  la  rraie  croix , 
un  rochet  et  quelques  ornemenU  de  saint  Ennemond,  un  œil  de  saint  Clair, 
les  reliquaires  de  sainte  Agathe,  saint  Sponce,  etc.,  etc. 
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Protégées  par  le  parlement,  par  le  roi,  les  princes  et  les  seigneurs*, 
les  nonnes  ne  mirent  plus  de  bornes  à  leur  luxe  et  à  leur  ambition;  éta* 
lant  un  faste  presque  royal,  elles  recevaient  les  plus  hauts  personnages, 
«et  leur  donnaientdes  galas.  »  On  trouve,  à  ce  sujet,  dans  les  mémoires 
de  Marguerite  de  Valois  et  dans  l'histoire  de  cette  princesse,  écrite 
par  Mongez,  Fanecdote  suivante  :  «C'était  en  l'année  1574  et  sons  le 
pontificat  de  Françoise  de  Clermont** ,  Henri  III  arrivait  de  Pologne 
où  11  avait  régné  trois  mois,  et  venait  prendre  possession  du  trône  de 
France  que  lui  laissait  la  mort  prématurée  de  Charles  IX.  Il  traversa 
l'Allemagne,  l'Italie,  franchit  le  Mont-Cenis,  la  Savoie,  et  arriva  à 
Lyon  où  la  cour  était  venue  l'attendre.  La  reine-mère  Catherine  de 
Médicis  y  amena  avec  elle  ses  prisonniers  le  duc  d'Alençon  et  Henri  lY , 
connu  alors  sous  le  titre  de  roi  de  Navarre.  Deguast,  mestre  de  camp  du 
régiment  des  gardes,  craignant  que  Marguerite  de  Valois,  épouse  du 
roi  de  Navarre ,  beUe  et  spiritueUe ,  ne  s'emparât  de  l'esprit  du  nouveau 
monarque,  dont  il  espérait  se  rendre  maître,  résolut  de  brouiller  en- 
semble Henri  III,  le  roi  et  la  reine  de  Navarre,  et  le  duc  d'Alençon, 
frère  de  cette  dernière.  Or,  il  advint  qu'un  jour  la  princesse  Margue- 
rite fut  invitée  à  aUer  avec  ses  dames  à  une  fête  brillante  que  les 
dames  de  Saint-Pierre  donnaient  en  son  honneur  ;  elle  s'y  rendit  et 
laissa  à  la  porte  son  charriot  doré,  garni  de  velours  jaune  et  de  galons 
d'argent.  Dans  cet  instant,  Henri  III  allant  voir  Quélus,  son  mignon, 
qui  était  malade,  passa  devant  le  monastère,  escorté  par  le  roi  de 
Navarre  et  par  deux  seigneurs  de  sa  cour  ;  prévenu  contre  Margue- 

*  On  a  des  lettres  patentes  de  Louis  de  Bourbon,  duc  de  Montpensîer,  sou- 
verain des  Dombes ,  dauphin  d'Auvergne  ,  etc. ,  etc. ,  datées  de  1569 ,  qui 
maintiennent  aux  religieuses  de  Saint-Pierre  les  privilèges  qui  leur  avaient 
été  accordés  par  ses  prédécesseurs. 

**  La  pierre  qui  couvrait  la  tombe  où  elle  fut  inhumée,  ainsi  que  sa  sœur 
qui  fut  religieuse  du  même  monastère,  se  voit  encore  dans  la  galerie  nord  du 
palais  Saint-Pierre ,  avec  cette  inscription  : 

CT  6I8T  FRANÇOISB  DB   CLBBIIONT  LAQUELLE  FCST   MISE  ABBB86B   A  l'aGE  DE  TEEIfTE 
TEOlt  AHS    ET    FCST    ABBB8SB  QUAIANTE-BUIT  AHS   ET  AUSSI  CIST  MARGUBEITE  DE    CLER- 
MOMT  SA  SOBim  REUOIBUBB  DB   CtAMS  QUI  DÉCÉDA   LE   3  SEPTEMBEE  1593 
RBQUIBSCAWT  Kl  PAGE  AMER 
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rite  par  les  insinuations  perfides  de  Deguast,  il  dit  au  roi  de  Navarre  : 
«  Voyez,  YOilà  le  charriot  de  votre  femme,  et  voici  le  logis  de  Bidé, 
je  gage  qu'elle  y  est.  n  Bidé  était  un  gentilhomme  qui  logeait  sur  la 
place  des  Terreaux,  que  Deguast  lui  avait  désigné  comme  un  amant 
de  Marguerite.  Le  roi  de  Navarre  ordonna  sur  le  champ  à  Rufifé  d'al- 
ler chez  Bidè  ;  il  n'y  trouva  personne  ;  mais,  créature  de  Deguast,  et 
voulant  servir  son  protecteur,  il  rentra  dans  la  voiture  du  roi,  en 
disant  :  «  Les  oiseaux  y  ont  été,  mais  ils  ont  déniché.*»  Le  Béarnais 
ne  fit  pas  grande  attention  à  ce  propos,  et  ne  pensa  plus  à  tout  cela; 
mais  Henri  III  en  parla  à  la  reine-mère,  à  qui  il  raconta  toute  l'aven- 
ture ;  celle-ci  interpeUa  Marguerite  devant  toutes  ses  dames,  et  l'ac- 
cusa sans  rien  vouloir  entendre  pour  sa  justification.  Heureusement 
que  Mii«  de  Monsigny  qui,  suivant  son  expression,  ne  lui  était  au- 
cunement  familière^  l'avait  accompagnée  dans  sa  visite,  ainsi  que 
Liancour,  premier  écuyer  du  roi,  et  un  autre  gentilhomme  qui  avait 
voulu  profiter  de  cette  occasion  pour  assister  à  une  des  fêtes  renom- 
mées que  donnaient  les  dames  de  Saint-Pierre.  Au  coucher  du  roi, 
ces  gentilshommes  lui  racontèrent  la  vérité.  Le  lendemain,  il  de- 
manda à  sa  mère  qu'elle  le  raccommodât  avec  Marguerite,  et  la  paix 
fut  fiiite.  n 

En  1582,  Françoise  de  Clermont-Tonnerre,  abbesse,  fit  ouvrir, 
sur  des  terrains  dépendant  de  son  monastère,  une  rue  qui  a  changé 
le  nom  de  Mauconml  ou  MalanMeil  qu'on  lui  donna  dans  le  prin- 
cipe contre  celui  de  sa  fondatrice  dont  elle  rappelle  encore  aujour- 
d'hui le  souvenir. 

En  1660,  les  dames  de  Saint-Pierre  obtinrent  des  lettres  de  resci- 
sion contre  la  transaction  passée  entre  elles  et  le  consulat,  en  1555, 
pour  la  place  où  fut  bâti  l'Hôtel-de-YiUe,  qui  devait,  selon  elles,  res- 
ter vide;  elles  demandaient  qu'on  le  démolît.  Pour  les  engager  à  se 
désister  de  leur  plainte,  on  leur  accorda  la  somme  exhorbitante  pour 
le  temps,  de  24,000  livres  pour  les  réparations  de  leur  couvent,  et 
une  permission  de  détourner,  à  leur  profit,  une  partie  de  l'eau  des 
bassins  de  l'HôteMe-Yille. 

Ce  fut  en  1667  que  le  palais  Saint-Pierre,  tel  qu'il  est  mainte- 
nant, fut  construit  par  de  La  Yalflnière,  gentilhomme  avignonnais.  Il 
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fut  commeDcé  sous  le  pontificat  de  Tabbesse  d'Albert  de  Chaulnes, 
et  achevé  par  sa  sœur  qui  lui  succéda  . 

Il  ne  reste  rien  de  rancien  édifice  rebâti  du  temps  de  Charle- 
mague.  L'église  actuelle  de  Saiot-Pierre  est  précédée  d'un  porche 
composé  de  deux  portes  romanes,  ornées  d'élégantes  colonnes  sur- 
montées de  chapiteaux,  dont  quelques-uns  offrent  une  tendance  à 
rimitatlon  des  chapiteaux  corinthiens  \ 


L'ancienne  église  de  Saint-Pierre  fut  bâtie  en  même  temps  que 

*  Au-dessas  de  ce  porche  s'élève  ane  tour  bysantinc  comme  lui,  mais  sans 
ornemejits,  percée  d'une  étroite  fenêtre  dans  celle  de  ses  façades  qui  regarde 
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le  monastère  ;  elle  n'était  formée  que  d'une  seule  nef  gothique  sans 
ailes  ni  bas-côtés.  La  voûte  était  à  tiers-point,  ainsi  que  les  arcades 
des  chapelles.  Blanchet  avait  un  peu  embelli  le  sanctuaire  par  des 
pilastres  ioniques  en  marbre  de  couleur,  avec  des  statues  en  stuc 
et  un  groupe  représentant  la  délivrance  de  Saint-Pierre.  L'église 
moderne  offre  des  pilastres  ioniques  formant  des  arcades  qui  por- 
tent un  entablement  corinthien  orné  de  roses  et  de  modlllons.  La 
voûte  présente  des  ravalements  qui  ont  de  la  grâce.  Les  vitraux 
sont  placés  dans  des  arcs  légèrement  bombés,  ayant  à  leur  clé  une 
tête  de  chérubin.  Mais  la  longueur  du  bâtiment  n'étant  point  pro- 
portionnée à  sa  largeur  présentait  une  irrégularité  choquante;  on 
remédia  en  partie  à  ce  défaut,  en  pratiquant  derrière  l'autel  une 
vaste  tribune  destinée  à  servir  de  chœur  aux  religieuses  de  Saint- 
Pierre.  Ce  qui,  en  eflet,  coupa  la  longueur  de  la  nef  sans  lui  rien 
laire  perdre  de  son  étendue.  On  a  ouvert,  depuis  la  restauration 

la  rue,  et  d'une  autre  un  peu  plus  ornée  sur  la  cour  postérieure  du  palais 
Saint-Pierre.  Il  nous  est  impossible  de  partager  l'opinion  de  quelques  archéolo- 
gues qui  font  remonter  ces  précieux  fragments  à  la  première  race  de  nos  rois; 
l'emploi  des  billetles  disposées  en  damier,  celui  de  bases  ornées  à  chacun  de 
leurs  angles  et  analogues  à  celles  de  l'église  de  Saint-Jean ,  le  trés-faible  dia- 
mètre des  colonnes,  eu  égard  à  leur  hauteur,  les  boudins  qui  ornent  l'archivolte, 
l'absence  de  toute  lourdeur,  et  pardessus  tout  te  style  et  la  perfection  de  la 
sculpture  de  ce  gracieux  monument  nous  semblent  l'assigner  au  XI*  siècle , 
et  même  au  commencement  du  Xll*.  On  n'a  pas  remarqué  que  la  pureté 
d'exécution  des  détails  que  l'on  invoque  pour  s'autoriser  à  en  faire  un  édifice 
ancien  et  presque  augustal,  est  précisément  un  argument  contradictoire.  Il  est 
impossible  d'avoir  étudié  dans  le  même  jour  les  porches  d'Ainaj  et  de  Saint- 
Pierre  sans  se  pénétrer  de  cette  idée  que  tous  deux  ont  été  restaurés  à  la  même 
époque,  suivant  les  mêmes  principes,  et  peut-être  par  le  môme  architecte; 
or,  il  est  certain  que  le  porche  d'Ainay  doit  être  rangé  parmi  nos  monuments 
du  XP  au  Xn*  siècle.  Enfin  la  fenêtre  romane  percée  au  nord  de  la  tour  de 
Saint-Pierre  est  évidemment  du  style  roman  intermédiaire,  et  en  tout  sem- 
blable aux  jours  supérieurs  de  la  nef  d'Ainay  qu'on  ne  saurait  faire  remonter 
avant  i050.  Nous  recommandons  aux  antiquanres  un  examen  approfondi  de 
cette  intéressante  question.  H.  L. 
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du  culte,  sur  les  côtés  du  maître -autel,  quatre  arcades  pour  commu- 
Diquer  à  deux  chapelles  latérales.  Quoique  ces  amélioratious  aient 
procuré  un  local  plus  spacieux,  l'église  est  eucore  trop  petite  pour 
UDe  paroisse  aussi  populeuse,  et  Ton  doit  regretter  que  la  chapelle 
Saint-Saturnin  %  vulgairement  Saint-Sorlin,  située  à  l'extrémité  op- 
posée de  la  place  Saint-Pierre,  où  se  faisait,  avant  la  Révolution, 
le  service  paroissial,  ait  été  aliénée  ;  car  elle  eut  contribué  à  donner 
plus  de  développements  au  monument  principal. 

Plusieurs  tableaux  décoraient,  en  1675,  l'intérieur  de  cette  église. 
Frottier  fit  celui  de  la  chapelle  à  gauche,  et  Lafosse  celui  qui  se  trou- 
vait derrière  l'autel.  La  chapelle  des  Enfants  du  Piastre  possédait 
un  beau  tableau  de  Blanchet  jeune,  représentant  la  Trinité,  et  la  cha- 
pelle des  Maistres  Futeniers,  un  tableau  peint  par  Blanchet  aine. 
C'était  la  Nativité  de  la  Vierge.  Il  faut  voir,  dans  le  chœur,  le  beau 
retable  en  marbre  et  en  stuc,  sur  lequel  Bidault  sculpta  l'Enterre- 
ment de  Marie,  ainsi  que  celui  de  la  chapelle  de  la  Vierge  qui  repré- 
sente la  Visitation.  Ces  deux  morceaux  proviennent  de  la  riche  cha- 
pelle des  Pénitents  du  Confalon. 

Lorsque  la  révolution  de  93  chassa  les  religieuses  de  Saint-Pierre*% 
la  chapelle  de  Saint-Saturnin  fut  vendue  et  démolie  ;  il  n'en  est  resté 
qu'une  partie  de  nef  qui  forme  celle  de  droite  de  l'église  Saint- 
Pierre.  Cette  dernière  fut  alors  transformée  en  fabrique  de  salpêtre. 
Elle  fut  rendue  au  culte  en  1803,  et  restaurée  sur  les  dessins  de 
M.  Degerando,  à  l'aide  des  bienfaits  des  fidèles.  La  grande  tribune, 
qui  s'étendait  derrière  l'autel  et  qui  servait  de  choeur  aux  religieuses, 
fut  démolie  sous  la  Restauration  qui,  à  elle  seule,  mutila  plus  d'édi- 
fices, détruisit  plus  de  monuments  que  les  deux  révolutions  ensemble. 

Un  arrêté,  pris  en  1795,  déclare  que  «Tous  les  bâtiments  dépen- 

*  Saint-SaturDÎD,  qui  devint  une  annexe  de  Saiot-Pierre,  fut  fondé  dansle  V" 
siècle  par  les  rois  Bourguignons ,  miné  dans  le  Vni*  par  les  Sarrasins  ,  re- 
bâti par  Tarchevéque  Leidrade  au  commencement  du  IX*;  pillé  et  brûlé , 
ainsi  que  le  monastère  de  Saint-Pierre,  par  les  CaWinisles,  eu  1562. 

*  La  dernière  abbesse  de  ce  couvent  célèbre  fut  Marguerite-Magdeleine  de 
Monteyoard,  nommée  en  1772. 
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dants  de  la  ci-deyaDt  abbaye  de  Saint-Pierre,  étant  destinés  à  serylr 
un  jour  à  un  établissement  important  pour  la  République,  par  la  réu- 
nion de  toutes  les  institutions  qui  peuvent  honorer  et  favoriser  le 
commerce,  telles  que  la  Bourse,  le  Tribunal  de  Commerce,  l'Ecole 
de  Dessin,  la  Galerie  des  Tableaux,  les  Cours  d'arts,  de  métiers,  les 
dépôts  des  Modèles  et  Machines  inventés  pour  le  perfectionnement 
des  manufactures,  l'aliénation  de  ces  bâtiments  demeurera  suspen- 
due, f» 

Depuis  le  9  thermidor,  la  Bourse  se  tenait  sur  la  place  des  Ter- 
reaux, ce  qui  occasionnait  des  rassemblements  quelquefois  tumul- 
tueux, pour  l'échange  continuel  des  assignats  contre  du  numéraire. 
Le  10  novembre  1795,  un  arrêté  du  représentant  du  peuple  Poulain 
Grandpré,  ordonne  l'ouverture  de  la  salle  de  la  Bourse  dans  le  palais 
Saint-Pierre. 

Malgré  tous  ces  prétextes  d'utilité  publique,  le  gouvernement  ne 
tarda  pas  à  décréter  la  vente  de  cet  édifice,  dont  le  produit  devait 
aider  à  subvenir  aux  frais  de  la  guerre. 

L'administration  centrale  du  département  conçut,  en  1799,  le 
projet  d'isoler  ce  bâtiment  en  ouvrant  sur  la  petite  cour  une 
communication  de  la  rue  Saint-Pierre  à  la  rue  Clermont,  et  en  pra- 
tiquant une  nouvelle  rue  qui,  du  milieu  de  la  façade,  eut  abouti  à 
la  place  du  Plâtre. 

C'est  à  la  sollicitude  active  et  aux  pressantes  réclamations  de 
M.  Cochard^  que  nous  devons  la  conservation  de  ce  monument.  Il 
obtint  d'abord  la  suspension  de  la  vente,  et  bientôt  après,  un  arrêté 
du  premier  consul  vint  décider  que  la  ci-devant  abbaye  Saint-Pierre 
resterait  affectée  à  des  établissements  d'instruction  publique  et  de 
commerce,  et  qu'ils  seraient  administrés  par  le  préfet  du  départe- 
ment. Un  décret  du  10  avril  1805  cède  en  toute  propriété,  à  la  ville 
de  Lyon,  la  ci-devant  abbaye  Saint-Pierre. 

Un  conseil  d'administration  au  conservatoire  des  arts  fut  établi  en 
1807  et  supprimé  en  1812.  On  nomma  alors  M.  Artaud  inspecteur 

*  Voyez  l'Eloge  historique  de  M.  Gochard,  par  M.  Damas,  secrétaire  per* 
pétnel  de  l'Académie. 
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antiquaire,  et  directeur  unique  du  Pakis.  Ce  fut  sous  son  adminis- 
tration que,  pour  donner  une  autre  destination  à  la  salle  qui  la  con- 
tenait, fut  vendue  la  collection  des  machines-modèles.  Dans  le  nombre 
se  tronyaient  le  métier  de  Jacquard  et  celui  de  M.  de  la  Salle.  M.  Eynard 
fit  imprimer  en  1810  une  pétition  pour  le  rétablissement  d'un  conseil 
d'administration  an  conserratoire  des  arts.  Elle  n'eut  aucun  succès. 

En  1814,  le  palais  Saint-Pierre  fut  te  théitre  de  fêtes  brillantes 
données  à  l'occasion  du  passage  de  leurs  AA.  RR.  M.^^  la  duchesse 
d'Angoulème  et  de  M.  le  comte  d'Artois,  plus  tard  Charles  X.  La  jeu- 
nesse, toujours  fidète  au  plaisir,  s'y  rendit  en  foule.  Une  élégante 
décoration  avait  transformé  en  saUe  de  bal  la  vaste  cour  dont  te 
sol  était  parqueté.  Au  milieu,  s'élevait  une  cotenne  de  trente  pieds 
de  haut,  surmontée  d'un  génie  tenant  dans  sa  main  une  couronne 
de  fleurs.  L'immense  galerie  découverte,  garnie  de  gradins  en  am- 
phithéâtre, était  protégée  d'une  tente  que  supportaient  des  pilastres. 
Six  milte  personnes  de  l'un  et  de  l'autre  sexe  furent  les  acteurs  ou 
les  témoins  de  ces  fêtes. 

L'abbaye  des  Bames-de-Saint-Pierre,  actuellement  Pdais  du  Com- 
merce et  des  Arts,  est  un  immense  édifice  carré  dont  la  façade  princi- 
pale s'étend  sur  toute  la  longueur  sud  de  la  place  des  Terreaux.  Le 
mélange  de  l'ordre  dorique  et  de  l'ordre  corinthien  a  été  employé 
dans  cette  construction  d'un  aspect  riche  et  imposant,  quoique  le  goût 
n'en  soit  pas  très-pur.  Deux  colonnes  doriques  ornent  la  porte  d'en- 
trée élevée  sur  un  perron  de  quelques  marches.  Les  fenêtres  du  pre- 
mier étage  sont  couronnées  de  frontons  alternativement  anguleux  et 
âemi-<;irculaires  ;  celles  du  second  étage  sont  à  simples  bandeaux 
profilés;  de  mesquines  ouvertures  d'entresol  et  des  demi-fenêtres 
placées  dans  la  frise  sont  d'un  fort  mauvais  effet.  L'entablement 
est  surmonté  d'une  balustrade  au-dessus  de  laquelte  s'élève  un  bel- 
védère à  l'italienne.  La  cour  est  entourée  d'un  vaste  portique  voûté 
dont  le  dessus  forme  une  terrasse  découverte  ;  au  centre  de  la  cour, 
entre  deux  massifs  de  marronniers,  s'élève  un  autel  antique  sur- 
monté d'une  statue  d'Apolline;  c'est  un  vœu  fait  à  ce  dieu  par  Julius 
Silvanus  MélauiOD,  receveur  augustal.  Autour  du  portique  sont 
rangés  des  fragments  de  statues ,  de  sculpture,  des  sarcophages , 
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des  tauroboles,  des  urnes  fuDéraires,  etc.  Toutes  ces  richesses,  épar- 
ses  autrefois  dans  la  ville  ou  dans  les  environs,  ont  été  réunies  par 
les  soins  de  M.  Artaud,  ancien  directeur  du  Musée.  Parmi  ces 
précieux  morceaux  d'antiquité,  nous  citerons  deux  pierres  tumu- 
laires  qui  ont  été  trouvées  dans  le  charnier  des  Dames-de-Saint- 
Pierre;  Tune  en  l'honneur  de  Tlbérius  Pompéius,  mestre  de  camp  de 
la  ye  légion  romaine  ;  l'autre  en  l'honneur  de  Jnlius  Sévérinus,  in- 
tendant du  corps  des  bateliers  du  Rhône  et  de  la  Saône/ 

Au  fond  de  la  cour,  est  une  vaste  salle  où  les  religieuses  tenaient 
chapitre**.  Elle  est  décorée  d'ornements  en  stuc  d'assez  mauvais  goût, 
exécutés  sur  les  dessins  de  Blanchet  aîné.  Deux  tableaux  fort  médio- 
cres, de  Cretet,  en  occupent  les  extrémités.  Plusieurs  escaliers  des- 
servent les  étages  supérieurs  ;  mais  le  principal  est  à  l'angle  occiden- 
tal du  bâtiment  ;  il  conduit  à  une  grande  galerie  divisée  en  trois  par- 
ties par  des  arcs  en  plein-cintre.  Cette  salle,  qui  sert  aujourd'hui  de 
musée  et  qui  fut  construite  sous  l'administration  de  M.  de  Sathonay, 
maire  de  Lyon,  est  mal  éclairée,  écrasée  par  un  plafond  plat.  Le 
pavé  en  marbre  y  entretient  une  humidité  presque  continuelle  dont 
plus  d'une  toile  a  souffert. 

Le  Musée  possède  quelques  tableaux  fort  précieux  ;  entre  autres 
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**  Aujourd'liui ,  la  salle  de  la  Bourse. 
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un  dos  meilleurs  Peruglu,  un  beau  portrait  du  Carrache,  un  autre 
du  Padouan,  deux  Rubens,  un  Zurbarau,  un  Paul  Véronèse,  un  An- 
dré del  Sarto,  un  charmant  Terburg,  un  Mireveelt,  plusieurs  Lucas 
Giordano,  et  quelques-unes  des  meilleures  œuvres  d'Albert  Durer, 
de  Philippe  de  Champagne,  de  Palme,  de  Tintoret,  de  Guerchin,  de 
Berghem,  de  Teniers,  de  Jouvenet,  etc. ,  etc.  Le  salon  du  fond  est 
occupé  par  les  antiquités  ;  on  y  voit  la  fameuse  table  de  bronze 
trouvée  en  1529  sur  la  colline  Saint-Sébastien,  contenant  la  ha- 
rangue de  Claude  au  sénat  de  Rome,  pour  faire  accorder  à  Lyon, 
où  il  était  né,  le  titre  de  colonie.  Plusieurs  fragments  de  bronze 
antique  trouvés  dans  des  fouilles  ou  dans  nos  rivières  ;  quelques  an- 
tiquités grecques,  égyptiennes  et  romaines  ;  un  médailler;  quelques 
beaux  émaux,  etc. ,  etc. 

Le  palais  Saint-Pierre  possède  aussi  une  bibliothèque  contenant 
environ  douze  mille  volumes*,  une  cinquantaine  de  manuscrits,  et  un 
assez  grand  nombre  de  portefeuilles  de  gravures  rares;  c'est  une 
des  plus  belles  bibliothèques  spéciales  qu'il  y  ait  en  province  :  car 
tous  ces  livres  sont  de  ceux  que  les  artistes  ont  besoin  de  consulter. 

Le  palais  du  Commerce  et  des  Arts  renferme  encore  la  Bourse,  le 
Musée  de  Sculpture,  l'Ecole  de  Dessin  et  le  Cabinet  d'Histoire  natu- 
relle. L'Académie,  le  Cercle  littéraire,  la  Société  linéenne,  les  So- 
ciétés de  Médecine ,  de  Pharmacie ,  d'Agriculture ,  tiennent  leurs 
séances  dans  ce  vaste  monument.  On  y  professe  aussi  les  cours  de 
géométrie,  de  zoologie  et  d'anatomie  pittoresque. 


Chaque  époque  imprime  sa  physionomie  aux  monuments  de  nos 
cités.  Archives  populaires,  ils  reçoivent  et  transmettent  aux  temps 
à  venir  l'histoire  de  la  marche  des  progrès,  des  révolutions  de  la 
civilisation.  Ainsi ,  dans  notre  siècle,  où  mœurs,  croyances,  tout 
se  fond  et  s'harmonise,  la  riche,  la  noble  abbaye  Saint-Pierre,  dont 
l'origine  se  perd  dans  la  nuit  des  temps,  voit  s'élever  dans  son 

*  Cette  bibliolliéque  a  été  formée  par  les  soius  de  M.  Pruuelie ,  ex-maire 
de  notre  ville. 
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enceinte  un  temple  à  la  fortune  à  côté  de  l'asile  accordé  aux  arts, 
et  son  titre  orgueilleux  d'abbaye  royale  disparaître  sous  la  bixarre 
appellation  dont  notre  cité  travailleuse  l'a  affublée  :  Palais  du  Com- 
merce et  des  Arts! 

Wit  Jane  Dubuisson. 
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PONT  D' AINAY. 


Le  5  mai  1817,  M.  Chabrol  de  Crousol,  préfet  du  Rhône,  proposa 
à  Tadministration  des  hospices  de  Lyon  de  se.  charger  de  faire  acher 
ver,  aux  frais  de  ces  établissements,  le  pont  que  le  gouvernement 
foisait  construire  à  Ainay,  et  qui  devait  coûter.   .  500,000  f.       c. 

A  cette  époque,  le  gouvernement  avait  déjà 
payé,  y  compris  les  30,000  f.  alloués  en  1817, 
une  somme  de 349,493      06 

Il  restait  donc  à  dépenser 150,506      94 

500,000      00 
Par  sa  délibération  du  7  mai  1817,  Tadministration  accepta  la 
proposition  de  M.  le  Préfet,  et  une  ordonnance  royale  du  29  juillet 
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1818  mit,  pourrachèvement  de  ce  pont,  les  hospices  de  Lyon  au  lieu 
et  place  du  gouvernement. 

Cette  ordonnance  porte  que,  pour  rembourser  lesdits  hospices,  en 
capital  et  intérêts,  des  avances  qu'ils  auront  faites  pour  terminer  cet 
édifice,  il  leur  est  fait  concession  du  péage  pendant  99  ans,  à  comp- 
ter du  jour  où  le  pont  sera  achevé  et  livré  au  public. 

Cette  communication  entre  les  quartiers  d'Ainay  et  de  Saint- 
George  fut  rétablie  le  5  octobre  1818  ;  mais  l'ouverture  du  droit 
de  péage  concédé  aux  hôpitaux  ne  fut  fixée  qu'au  1®'  janvier  1821 , 
par  un  arrêté  de  M.  le  Préfet  du  Rhône. 

Ce  pont,  élevé  d'après  les  plans  et  sous  la  direction  de  M.  de  La- 
tombe,  ingénieur  des  ponts  et  chaussées,  en  remplaçait  un  en  bois 
dont  la  construction  ne  remontait  pas  au-delà  de  1744,  et  qui,  après 
avoir  été  déferré  en  toute  liberté  par  des  voleurs,  fut  entraîné  par 
les  eaux  dans  le  mois  de  juillet  1793. 

Comme  celui  de  Serin,  le  pont  d'Ainay  présente  cinq  massifs  de 
pierre  de  taille  formant  autant  de  piles  sur  lesquelles  s'appuyent  des 
arches  en  charpente  solidement  enlacées.  Il  fut  restauré  en  1835,  et 
la  dépense  s'éleva  à  75,000  f.  Sa  longueur,  prise  entre  ses  culées, 
est  de  114  mètres  50  centimètres,  et  sa  largeur  de  9  mètres. 

La  vue  qu'on  découvre  du  pont  d'Ainay  est  des  plus  pittoresques. 
D'un  côté,  le  riant  coteau  de  Sainte-Foy  déroule  ses  riches  vignobles 
et  ses  élégantes  villas;  de  l'autre,  les  tours  carrées  de  Saint-Jean  et 
la  flèche  élevée  de  Saint-Nizier  révèlent  au  loin  la  Rome  des  Gaules. 
Ici,  le  calme  des  champs;  là,  le  mouvement  de  la  cité.  L'œil  em- 
brasse à  la  fois  ce  double  spectacle. 

Suivez  la  Saône  :  ne  semble-t-elle  pas  avoir  oublié  son  allure  non- 
chalante depuis  qu'elle  approche  du  Rhône,  son  éternel  fiancé,  source 
d'éternelles  comparaisons  ? 

Le  chemin  des  Etroits^  qui  se  dessine  sur  la  rive  droite,  va  bien- 
tôt perdre  son  nom  ;  il  fait  déjà  place  à  un  quai  large  et  spacieux 
emprunté  au  lit  même  de  la  rivière. 

Hâtons-nous  donc  de  saluer  encore  une  fois  du  regard  ce  pittores- 
que chemin  où  Rousseau  passa  «  une  si  délicieuse  nuit,  et  Mouton- 
Buvemet  une  si  terrible  journée.  »  Il  nous  faudra  dire  adieu  à  cette 
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grotte  dont  le  philosophe  de  Genève  nous  a  laissé  une  si  poétique 
description  *.  Ce  n'est  pas  que,  de  l'autre  bord,  les  hauts  four- 
neaux, les  machines  à  vapeur,  le  réservoir  du  gaz  et  le  chemin  de 
fer,  ces  dignes  enfants  de  notre  industrieuse  et  spéculative  civilisa- 
tion, n'aient  déjà  bien  dépoétisé  cette  prétendue  grotte.  Jean-Jac- 
ques ne  la  reconnaîtrait  peut-être  plus  lui-même,  si  toutefois  c'est 
bien  là  qu'il  fit  un  si  bon  somme  avec  deux  pièces  de  six  blancs  dans 
sa  poche  **. 

Ce  méchant  pont  de  bois  que  vous  apercevez  là*bas  n'a  été  cons- 
truit que  pour  faciliter  le  transport  des  terres  enlevées  à  la  monta- 
gne de  Choulans  pour  le  remblai  de  Perrache.  A  cette  heure,  cher- 
chez la  montagne  !  Elle  a  passé  tout  entière  sur  ces  arches  fragiles  ; 
elle  est  allée  combler  nos  anciens  marais  et  rendre  la  salubrité  à  l'un 
de  nos  plus  beaux  quartiers.  M.  Arcis  Chazoume,  avocat,  entre- 
preneur de  ces  travaux,  fit,  sous  la  Restauration,  élever  à  ses  frais, 
cette  communication  avec  la  rive  opposée.  Aussi  son  nom  est-il  resté 

*  Layoici  :  Noussouligoesons  tout  ce  qui  jette  da  doute  sur  le  lieu  de  lascéae. 

Je  me  souyiens  même  d'avoir  passé  une  nuit  délicieuse  hors  de  la  ville, 
dans  un  chemin  qui  côtoyait  le  Rhône  ou  la  Saônet  car  je  ne  me  rappelle 
pas  lequel  des  deux.  Des  jardins  élevés  en  terrasse  bordaient  le  chemin  du 
côté  opposé  ;  il  avait  fait  trés-chaud  ce  jour-là ,  la  soirée  était  charmante  ;  la 
rosée  humectait  l'herbe  flétrie  ;  point  de  vent,  une  nuit  tranquille,  l'air  était 
frais  sans  être  froid  ;  le  soleil ,  après  son  coucher,  avait  laissé  dans  le  ciel  des 
vapeurs  rouges  dont  la  réflexion  rendait  Tean  couleur  de  rote  ;  les  arbres  des 
terrasses  étaient  chargés  de  rossignols  qui  se  répondaient  de  l'un  à  l'autre.  Je 
me  promenais  dans  une  sorte  d'extase ,  livrant  mes  sens  et  mon  cœur  à  la 
jouissance  de  tout  cela ,  et  soupirant  seulement  un  peu  de  regret  d'en  jouir 
seul.  Absorbé  dans  ma  douce  rêverie ,  je  prolongeai  fort  avant  dans  la  nuit 
ma  promenade,  sans  m'apercevoir  que  j'étais  las.  Je  m'en  aperçus  enfin.  Je 
me  couchai  voluptueusement  sur  la  tablette  d'une  espèce  de  niche  ou  de 
fausse  porte  enfoncée  dans  un  mur  de  terrasse;  le  ciel  de  mon  lit  était  formé 
par  les  têtes  des  arbres  ;  un  rossignol  était  précisément  au-dessus  de  moi  ; 
je  m'endormis  à  son  chant;  mon  sommeil  fut  doux,  mais  le  réveil  le  fut  da- 
vantage. Il  était  grand  jour;  mes  yeux,  en  s'ouvrant,  virent  l'eau,  la  verdure, 
un  paysage  admirable.  Confessions f  partie  I,  livre  IV. 

**Yoif  l'article:  J.-J.  Rousseau  à  Lyon  dans  Lyon  vm  de  Fmuvières^  p.  539 # 
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à  cette  construction  qui  en  appelle  une  autre  plus  digne  de  notre 
cité! 

Pendant  l'une  de  nos  déplorables  et  sanglantes  journées  d'avril 
1834,  le  10,  au  moment  où  plusieurs  maisons  de  la  GuiUotière  crou- 
laient battues  par  le  canon,  un  bateau  de  foin,  stationné  près  de  Vile 
Perracbe,  incendié  par  les  projectiles  de  l'artillerie,  alla  s'arrêter 
tout  enflammé  contre  le  pont  Chazourne,  et  en  consuma  une  partie. 

La  Quarantaine  ne  garde  plus  maintenant  que  des  souvenirs. 
Ce  fut  longtemps  tin  hôpital  pour  les  pestiférés,  fondé  par  les  soins 
du  consulat  vers  la  fin  du  XY^  siècle  et  au  commencement  du  Xyi<», 
dans  un  territoire  appelé  Saint-Laurent-des-Yignes,  à  cause  d'une 
chapelle  dédiée  à  saint  Laurent  qui  y  était  située.  Le  chapitre  de  Saint- 
Jean  et  les  confréries  de  la  ville  contribuèrent  à  Férection  de  cette 
maison  de  charité  ainsi  qu'à  son  entretien.  On  y  subvint  encore  par 
des  quêtes,  et  par  le  produit  d'indulgences  qu'on  obtint  du  Saint- 
Siège.  Le  local  fut  agrandi  par  des  acquisitions  successives.  En 
1509  et  années  suivantes,  la  confrérie  de  la  Trinité,  fondée  en  l'é- 
glise de  Saint-Nizier,  y  construisit  un  corps  de  bâtiment  séparé  à 
l'usage  de  ses  membres  atteints  par  la  peste  ;  on  nomma  cette  partie 
de  l'hospice,  Maison  de  la  Trinité.  En  1524,  Thomas  de  Gadaigne* 
fit  faire  à  ses  frais  un  troisième  bâtiment  qui  fut  appelé  de  son  nom 
Hospice  de  Gadaigne  ou  de  Saint-Thomas.  Le  nom  de  Quaran- 
taine prévalut  ensuite,  et,  bien  que  l'établissement  ne  subsiste  plus, 
il  sert  encore  à  désigner  tout  le  quartier.  Le  P.  de  Colonia  pense 
que  cette  dénomination  vient  de  ce  que,  en  1504,  le  cardinal  d'Am- 
boise,  légat  du  pape,  fit  appliquer  aux  réparations  de  la  maison  le 
prix  des  dispenses  qu'il  avait  accordées  aux  habitants  de  Lyon  poctr 
Pabsfinence  du  lait  et  du  fromage  pendant  le  carême;  mais  il  «si 
plus  naturel  de  croire  que  ce  nom  dérive  de  Fun  des  emplois  qu'on 
faisait  des  bâtiments  de  Saint-Laurent  :  on  voit  dans  les  actes  consu- 


*  Thomas  de  Gadaigne  Tint  de  Florence  t'établir  à  Lyon  oâ  H  acquît  dans 
la  banque  et  le  commerce  des  richesses  si  considérables  qvc  sa  fortune  de- 
Tint  pour  le  peuple  un  foit  proverbial.  Biche  comme  Gadaipu  fut  longtemps 
une  locution  employée  chez  nous  pour  désigner  un  homme  très-opulent. 
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laires  qu'une  partie  en  a  été  consacrée  plusieurs  fois,  dans  les  temps 
de  peste,  à  ^entrepôt,  pendant  quarante  joursj  des  marchandises 
venues  de  lieux  suspects,  pour  les  e$sorer  et  les  éventer. 

Après  que  la  peste,  qui  affligea  fréquemment  notre  ville  et  sur- 
tout en  1564, 1577,  1628  et  1629,  eût  disparu,  cet  hospice  donna 
asile  à  d'autres  fléaux,  à  d'autres  misères.  Il  fut  converti  en  dépôt 
pour  les  mendiants  et  les  vagabonds,  et  plus  tard  pour  les  femmes 
de  mauvaise  vie.  Les  condamnés  aux  fers,  de  passage,  y  furent  dépo- 
sés pour  attendre  l'arrivée  de  la  chaîne,  jusqu'à  ce  que,  pour  faire 
cesser  ce  dangereux  contact,  une  sage  administration  leur  eût  assigné 
la  prison  de  Saint-Joseph. 

L'ancienne  Commanderie  de  Saint-George  rappelle  le  séjour 
parmi  nous  des  chevaliers  de  Malte.  Cet  ordre  ne  vit  plus  que  dans 
l'histoire. 

Si  vous  regardez  la  montagne  de  Saint-Just,  vous  y  découvrirez 
les  restes  de  l'une  des  quatre  voies  entreprises  par  Agrippa.  Vous  y 
trouverez  encore  quelques  vieux  murs,  fragments  des  fortifications 
qui  ceignirent  le  Lyon  des  archevêques.  Le  temps,  ce  grand  révo- 
lutionnaire, les  a  mis  à  bas;  nous  lui  en  préparons  d'autres  à  ren- 
verser. 

A  vos  pieds  les  deux  rives  vous  jettent  leurs  saisissants  contrastes. 
Le  présent  est  en  regard  du  passé.  La  ville  nouvelle  semble  pren- 
dre en  pitié  l'ancienne  ville  de  nos  pères.  Voyez  :  ici,  des  greniers 
d'abondance,  un  arsenal,  de  riches  maisons  qui  ne  tremblent  pas 
de  ce  terrible  voisinage  ;  la  douane,  d'immenses  promenades,  tout 
le  mouvement  du  port,  voilà  pour  cette  rive!  Sur  celle-ci,  au  con- 
traire, ce  ne  sont  que  pittoresques  masures  se  baignant  dans  les 
eaux  qui  reflètent  leurs  murs  délabrés.  D'un  côté,  l'active  jeunesse  et 
la  force  ;  de  l'autre,  la  misère  et  la  vieillesse.  Une  immense  ligne  de 
maisons,  qui  commençait  ici,  longeait  la  Saône  jusqu'à  Yaise.  La  pre- 
mière révolution  en  a  fait  tomber  une  grande  partie,  dans  le  double 
but  d'assainir  la  cité  et  d'ajouter  à  son  embellissement.  Nous  venons, 
à  notre  tour,  de  dégager  tout  un  côté  du  Pont-de-Pierre ,  et  il  est 
question  de  jeter  à  bas  les  vieilles  maisons  du  quartier  Saint-George 
qui  se  mirent  le  long  de  la  Saône  pour  fiilre  place  à  un  quai  spacieux. 
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Ce  quai  futur  est  déjà  baptisé  du  Dom  de  Fulchiron.  C'est  ainsi  que, 
dans  un  intérêt  d'utilité  publique,  11  est  vrai,  s'en  va  incessamment 
le  Lyon  si  pittoresque  de  nos  ayeux  ! 

Léon  BoiTEL. 
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PARTIE   HISTORIQUE. 

Notre  Yîlle  possède  peu  d'établissements  plus  dignes  d'exciter 
l'intérêt  que  l'hospice  de  l'Antiquaille,  et  il  n'en  est  peut-être  pas 
qui  soit  moins  apprécié.  Tous  les  souvenirs  qu'il  rappelé  semblent 
s'effacer  aux  yeux  de  la  foule  devant  les  malheureux  qu'il  recueille; 
on  ne  lui  tient  compte  ni  des  maux  qu'il  soulage,  ni  des  services 
qu'il  rend  à  la  société  ;  on  n'y  voit  que  le  cimetière  des  vivants. 
A  peine  si  quelques  rares  visiteurs  viennent  interroger,  d'année  en 
en  année,  ses  précieux  monuments,  et  fouiller  à  travers  les  débris 
de  ses  constructioi^s  romaines.  On  dirait  que  l'air  qu'on  respire  dans 
cette  maison  d'aliénés  est  pestilentiel,  tant  on  met  d'empressement 
à  éviter  son  contact,  et  que  son  existence  est  un  objet  de  honte 
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OU  an  fléau,  tant  on  a  soin  de  chasser  de  Tesprit  comme  une  pen- 
sée mauvaise  le  tableau  de  ses  misères.  B*où  cela  \ient-il?  Les  êtres 
qui  y  sont  renfermés  ne  tiennent-ils  pas  à  l'humanité  par  leurs  souf- 
frances? Sont-ils  moins  dignes  de  pitié,  parce  quMls  sont  plus  mal- 
heureux? Hélas!  pauvres  gens  raisonnables  que  nous  sommes,  qui 
donc  nous  a  dit,  à  nous,  que  nous  essuyerons  jusqu'au  bout,  sans 
faire  naufrage,  les  tempêtes  de  la  vie  ?  Et  qu'est-ce,  après  tout,  que 
cette  intelligence  qu'une  fièvre  chaude  emporte,  ou  qui  succombe 
devant  un  revers  de  fortune?  qu'est-ce  donc  que  cette  raison  qui 
tremble  en  présence  de  quelques  fous? 

Aussi  n'est-il  pas  étonnant  qu'on  ignore  généralement  tout  le  bien 
qui  se  (ait  à  l'Antiquaille,  et  qu'on  s'inquiète  peu  de  ce  que  ren- 
ferme son  histoire  :  belle  et  noble  histoire  cependant,  à  laquelle  se 
rattachent  les  deux  faits  qui  dominent  la  fondation  de  tous  les  états 
de  l'Europe,  la  naissance  du  christianisme  et  la  chute  de  l'empire 
romain. 

Regardez  ce  bâtiment  irrégulîer,  assis  isolément  sur  le  coteau  de 
Fourvières,  lié  dans  ses  parties  par  trois  pavillons  carrés  et  pla- 
nant sur  les  tours  gothiques  de  la  cathédrale  :  voilà  l'hospice  de  l'Anti- 
quaille et  ce  qui  nous  reste  d'un  palais  tout-à-fait  détruit,  puis  relevé, 
qui  servait  d'habitation  aux  empereurs  de  Rome.  C'est  là  que  ces 
maîtres  du  monde  venaient  se  reposer  des  fatigues  du  pouvoir,  ou 
chercher  un  asile  contre  l'ambition  des  partis.  Maintenant,  par  un 
jeu  bizarre  de  la  fortune,  quelques  centaines  de  fous  mangent,  dor- 
ment, rient  ou  chantent  dans  les  mêmes  lieux  où  les  Césars  ont 
rendu  des  édits  et  reçu  les  hommages  des  soixante  nations  des 
Gaules.  La  place  qu'occupait  leur  trône  est  peut-^tre  celle  (fan 
cabanon  :  triste  exemple  de  F  instabilité  des  choses  humaines! 

Les  auteurs  sont  peu  d'accord  sur  l'époque  de  la  construction  de 
ce  palais,  dont  Félégance  et  la  somptuosité  sont  vantées  par  tous 
nos  vieux  chroniqueurs.  Il  est  à  croire  qu'il  existait  déjà  lorsque 
les  différents  peuples  qui  habitaient  nos  contrées  entreprirent  d'éle- 
ver un  temple  à  Ainay  en  l'honneur  d'Auguste,  mais  on  n'a  rien  de 
bien  précis  à  cet  égard.  Quelques  récits  rapportent  que  pendant  le 
séjour  de  trois  ans  qu'il  fit  dans  nos  contrées,  ce  prince  l'habita 
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fréquenuDent,  et  que  Drusus  et  Tibère  y  fixèrent  aussi  leur  séjour 
dans  les  intervalles  de  repos  que  leur  laissait  leur  expédition  contre 
les  SicaHibres. 

Le  nom  de  Caligula  se  lie  également  à  Thistoire  de  l'Antiquaille, 
où  il  passa  plusieurs  années  dans  les  fêtes  et  la  débauche.  Ayant 
épuisé  son  trésor,  voici  le  moyen  qu'il  imagina  pour  se  procurer 
de  nouvelles  ressources.  Au  premier  jour  de  l'an,  il  faisait  annoncer 
qu'il  recevrait  à  la  porte  de  son  palais  les  dons  qu'on  voudrait  bien 
lui  apporter.  Ce  n'était  qu'une  invitation,  mais  malheur  à  qui  man- 
quait d'y  déférer  !  Une  belle  institution  fut  néanmoins  l'ouvrage  de 
cet  empereur  que  l'histoire  a  justement  flétri.  Il  établit  près  du 
temple  d'Ainay  une  académie  ou  école  qui  réunit  un  nombre  con- 
sidérable  de  jeunes  gens,  et  qui  avait  pour  objet  la  culture  des  lan- 
gues grecque  et  latine  ;  c'est  de  là  qu'est  venu  parmi  nos  pères 
l'usage  assez  ordinaire  de  l'idiome  latin. 

Mais  de  tous  les  empereurs  romains,  aucun  ne  se  montra  plus 
favorable  à  notre  ville  que  l'empereur  Claude.  C'est  à  Lyon  qu'il 
naquit  et  au  palais  de  l'AntiquaiUe,  disent  quelques  auteurs,  le  jour 
méiBe  ou  le  temple  d'Ainay  fut  inauguré.  La  plupart  des  historiens 
le  désignent  fréquemment  sous  le  nom  ôl  Enfant  de  Lyon,  et  par- 
lent avec  respect  de  sa  mémoire,  le  louant  beaucoup  d'avoir  élevé 
sa  patrie  au  rang  de  colonie  romaine*.  On  sait  qu'il  rencontra  d'a- 


*  Od  sait  qu'à  Rome  les  habitants  des  villes  manicipales  étaient  regardés 
comme  det  étrangers  qoc  Rome  adoptait  et  auxquels  elle  commaniqnait  en 
partie  ses  prérogatÎTeB,  mais  qu'on  tenait  les  habhants  des  colonies  comme 
des  enfants  légitimes  sortis  du  sein  de  Rome  même;  ils  n'afaient  point  d'au- 
tres coûtâmes,  d'autres  lois  et  d'autres  usages  que  ceux  de  Rome. 

C'était  le  droit  de  suffrage  dans  les  élections  des  magistrats  de  la  capitale 
du  m<(pde ,  et  l'usage  de  se  gouTerner  par  les  mêmes  lois  que  cette  capitale, 
qui  caractérisaient  uniquement  les  colonies,  et  leur  donnaient  une  grande 
supériorité  sur  les  rilles  municipales.  Ce  fut  cette  haute  marque  de  distinc- 
tion que  Temperenr  Claude  voulut  conférer  à  sa  patrie  ;  mais  ce  ne  fut  pas 
sans  une  vive  opposition,  de  pressantes  réprimandes  et  de  profonds  murmu- 
res, que  la  pensée  de  l'empereur  prévalut  dans  le  sénat.  Tacite  rapporte  à 
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bord  une  assez  forte  opposition  parmi  quelques  sénateurs,  et  qu'il 
prononça  à  cette  occasion  un  discours  que  les  Lyonnais  firent  graver 
sur  des  tables  de  bronze  *.  Il  n'est  pas  venu  entier  jusqu'à  nous. 

ce  sujet  {Annal,  lib.  2.)  qo'oa  représenta  à  l'empereur  «  que  lltalie  ii*avait 
«  pas  dégénéré,  grâces  aux  dieux,  et  qu'elle  n'avait  besoin  que  d'elle-même 
«  pour  soutenir  toute  la  gloire  qu'elle  ayait  héritée  de  ses  ancêtres;  que 
<c  c'était  bien  assez  d'avoir  adopté  dans  le  sénat  les  Insubriens  et  les  Véni- 
«  tiens ,  sans  se  livrer  encore  à  une  multitude  d'étrangers  qui  s'j  rendraient 
«  bientôt  les  maîtres;  que  deviendrait  la  pauvre  noblesse  du  pajs  latin,  si 
«  les  dignités  étaient  envahies  par  ces  riches  Gaulois  afTamés  d'honneurs , 
«  dont  les  ancêtres  avaient  fait  périr  les  armées  de  Rome  avec  ses  consuls , 
«  attaqué  son  Capitole,  brùlé  ses  autels,  et  assiégé  Jules-€ésar  lui-même  dans 
«  la  ville  d'Alise  ;  que  c'étaient  là  des  malheurs  dont  la  mémoire  était  en- 
«  core  récente;  que,  malgré  tout  cela,  on  n'avait  pas  laissé  d'adopter  ces 
«c  mêmes  peuples  parmi  les  citoyens  romains,  mais  qu'on  n'allât  pas  du 
«  moins  jusqu'à  avilir  tonales  honneurs  de  l'empire  en  les  leur  prostituant.  » 

L'historien  ajoute  que  «  tout  ce  bruit  n'étonna  point  l'empereur^  qui  s'y 
«  était  préparé.  Il  assembla  extraordinairement  le  sénat,  et  il  y  prononça  un 
«  discours  travaillé  avec  art ,  où  il  fit  voir  par  un  grand  nombre  d'exemples 
«  bien  choisis  et  bien  amenés ,  que  ce  qu'il  demandait  pour  les  Gaulob  n'é* 
«  tait  rien  moins  qu'une  nouveauté  dangereuse,  et  n'avait  rien  de  contraire 
«  aux  anciens  usages  de  l'empire  ;  que  Rome ,  depuis  le  temps  de  son  ori- 
«  gine,  s'était  fait  une  loi  de  partager  ses  plus  grands  honneurs  avec  les 
«  étrangers,  et  qu'elle  ne  s'en  était  pas  repentie.  » 

Ce  (ut  ce  discours ,  que  la  reconnaissance  des  Lyonnais  fit  graver  sur  des 
tables  de  bronze.  Il  produisit  tout  l'effet  qu'on  devait  en  attendre.  La  ville 
de  Lyon  devint  donc  une  colonie  romaine»  et  fut  mise  en  possession  de 
tous  les  droits  attachés  à  ce  titre. 

L'empereur  Claude  ne  borna  pas  4à  la  manifestation  de  son  attachement 
pour  Lyon,  sa  patrie  :  il  lui  donna  son  nom ,  et  ordonna  qu'à  l'avenir  elle 
fût  appelée  Colania  Copia  Claudia  Àugusta  Lugduneiuis  ou  Lugdumm. 

*  Ces  tables  de  bronze  ont  été  long-temps  perdues;  on  en  retrouva  deux 
par  hasard ,  en  1528»  dans  la  colline  de  Saint-Sébastien ,  en  cherchant  des 
eaux  pour  une  fontaine.  Placées  d'abord  dans  l'ancien  H6tel-de-Ville ,  qui 
était  derrière  l'église  de  Saint-Nizier,  dans  la  r«e  appelée  aujourd'hui  des 
Farces f  puis  dans  le  vestibule  du  nouvel  HÀtel-de- Ville,  place  des  Terreaux, 
où  l'une  d'elles  fut  brisée  par  un  boulet  de  canon  au  temps  de  nos  discordes. 
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Claude  de  Rubys,  Guillaume  Paradin,  le  R.  P.  de  Saint-Aubin  et 
Brossette  ne  font  pas  remonter  si  haut  l'origine  du  palais  impérial 
qu'a  remplacé  l'Antiquaille.  Tous  attribuent  sa  construction  à  Sep- 
time-Sévère,  qui  l'aurait  fait  bâtir  pour  célébrer  son  mariage  en 
secondes  noces  avec  Julia.  Son  fils,  Bassian,  surnommé  Caracalla, 
à  cause  d'une  espèce  de  casaque  qu'il  portait  continuellement, 
y  est  né,  et  l'a  habité  en  qualité  de  gouverneur  des  Gaules.  Ce 
palais,  d'abord  destiné  à  être  la  résidence  des  empereurs  ou  des 
membres  de  leur  famille,  devint  plus  tard  la  demeure  des  préfets 
du  prétoire,  qui  furent  chargés  de  l'administration  des  possessions 
romaines  :  il  servit  en  même  temps  de  prtson  aux  chrétiens,  qu'on 
commençait  à  persécuter,  et  c'est  de  cette  époque  que  datent  pour 
nous  les  véritables  titres  de  gloire  et  de  grandeur  de  l'Antiquaille. 
Que  nous  importent,  en  effet,  les  restes  à  demi-eflacés  de  la  puis- 
sance de  l'homme  en  face  du  tableau  le  plus  effrayant  de  ses  mi- 
sères !  Ce  qui  relève  à  nos  yeux  ce  monument  des  siècles  passés, 
c'est  moins  d'avoir  marqué  dans  notre  ville  le  passage  de  la  domi- 
nation romaine,  que  d'avoir  servi  de  berceau  au  christianisme  nais- 
sant dans  les  Gaules.  Le  sang  des  martyrs  a  purLQé  le  palais  des 
Césars.  Là  est  mort,  impitoyablement  égorgé,  saint  Pothin,  premier 
évéque  de  l'église  de  Lyon,  vieillard  plus  que  nonagénaire,  et  si 
infirme,  disent  les  mémoires  du  temps,  qu'il  pouvait  à  peine  se  sou- 
tenir, tant  l'avaient  affoibli  les  mauvais  traitements  qu'on  lui  avait 
fait  endurer.  Là  sainte  Blandine  a  versé  son  sang  pour  Jésus-Christ; 
saint  Attale,  saint  Alexandre  et  plusieurs  autres  y  ont  perdu  la  vie 
pour  la  même  cause.  Les  ravages  du  temps  qui  ont  renversé  le  palais 
des  empereurs  et  les  idoles  de  leurs  dieux,  ont  respecté  le  cachot 
qui  reçut  le  dernier  soupir  du  premier  apôtre  du  christianisme  dans 
nos  contrées.  Cette  crypte,  tout  Lyonnais  l'a  visitée,  et  une  foule 
innombrable  la  remplit  encore  chaque  année  de  ses  recueillements. 
On  y  voit  et  la  colonne  où,  suivant  une  tradition  religieuse,  fut 
attachée  sainte  Blandine,  qui  lassa,  à  force  de  courage,  la  férocité 

elles  se  yoient  aujourd'hui  aa  palais  des  Arts ,  dans  la  troisième  salle  do 
Masée ,  dont  elles  sont  un  des  principaux  et  des  plus  curieux  ornements. 
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des  bourreaux,  et  Texcayation  daus  laquelle  on  avait  d'abord  essayé 
d'étouffer  saint  Pottiin,  excavation  tellement  étroite  et  incommode, 
qu'on  ne  peut  y  être  ni  debout,  ni  assis,  ni  couché.  Ces  lieux,  objet 
de  la  vénération  publique,  ont  conservé  presque  entièrement  leur 
forme  primitive.  Au-dessus  de  la  porte  qui  s'ouvre  depuis  bien  des 
siècles  à  la  piété  des  fidèles,  on  lit  l'inscription  suivante  : 

L'Eglise  de  Lyon,  par  une  tradition  constante,  a  toujours  vé- 
néré ce  caveau  comme  la  prison  où  saint  Pothin,  son  premier  apô- 
tre, fut  renfermé  avec  quarante-siw  chrétiens,  et  où  il  consomma 
son  martyre. 

Dans  l'enceinte  de  la  crypte,  est  un  autel  dédié  à  saint  Potbin, 
sur  lequel  on  lit  encore  : 

A  FINI  SON  MARTYRE  DANS  CE    LIEU   AGE    DE  90  ANS 
sous  l'empereur  MARC-AURÈLE  *. 

Le  sang  précieux  des  martyrs  ne  devait  pas  rester  infécond.  On 
vit  bientôt  le  christianisme  triompher  dans  ce  même  palais,  d'où 
étaient  sortis  tant  d'arrêts  de  mort  contre  les  chrétiens.  Sidonius  Ap- 
pollinaris,un  des  plus  grands  évêques  et  le  plus  célèbre  écrivain  peutr 
étreducinquième  siècle  y  vit  le  jour.  C'est  là  aussi  que  vint  au  monde  l'il- 
lustre PapianiUa,  de  laquelle  sont  descendus  les  rois  de  France  de  la 
deuxième  et  de  la  troisième  race  **.  Depuis  cette  époque  jusqu'au 
neuvième  siècle,  l'histoire  se  tait  sur  le  palais  de  l'Antiquaille.  Re- 
fuge du  vaincu  ou  conquête  du  vainqueur,  il  passa  dans  les  siècles 
suivants  des  rois  de  Bourgogne  aux  ducs  de  Savoie  ou  &  de  nobles 
familles  restées  inconnues,  qui,  à  raison  de  la  beauté  de  son  site, 
en  firent  probablement  leur  manoir.  En  1500,  Pierre  Sala  fît  res- 

*  Quelques  autres  églises  revendiquent  aussi  cet  honneur.  Ainsi  Alnay  et 
Saint-Nizier  yeulent  que  le  martyre  de  sainte  Biandioe  et  de  saint  Pothin  ait 
été  consommé  dans  leur  sein.  Mais  la  tradition  la  plus  sûre  et  la  plus  géné- 
ralement suivie  est  que  saint  Pothin  et  sainte  Dlandine  terminèrent  leur  vie 
sur  remplacement  de  TÂntiquaille ,  et  que  les  cendres  du  saint  évéque  fu- 
rent portées  à  Saint-Nizicr,  et  celles  de  sainte  Blandine  dans  la  crypte  d'Âinay, 

**  Voir  Vhistorien  Brossette  et  Lyon  vu  de  FourvUres  article  AntiquaiUe, 
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taurer  ses  débris,  avec  lesquels  il  créa  une  superbe  habitation.  L« 
wmï  d'Antiquaille  qu'on  lui  donna  alors ,  vint  du  grand  nombre 
de  ruines  et  d'objets  antiques  qu'on  y  découvrit.  Le  médecin 
Champier  l'appelle  Domus  Antiquaria.  Claude  de  Rubys  parle 
dans  le  même  sens  :  «  On  n'y  scaurait  si  peu  remuer  la  terre,  dit-il, 
qu'on  n'y  trouve  quelque  marque  de  l'antiquité  qui  a  esté  l'occasion 
pour  laquelle  le  lieu  a  esté  depuis  nomé  l'Antiquaille.  *  *» 

Des  autels  renversés,  des  colonnes  brisées,  des  salles  de  bains, 
des  mosaïques,  etc.,  d'immenses  voûtes  destinées  autrefois  à  la 
omservation  des  eaux,  y  ont  été  trouvés,  et  aujourd'hui  encore  les 
vestiges  y  abondent.  La  déesse  Copia,  patronne  des  Lyonnais,  statue 
qui  se  voit  au  Palais  des  Arts ,  a  été  recueillie  dans  le  jardin  de 
l'Antiquaille.  Sous  le  chemin  qui  conduit  de  k  place  des  Minimes  à 
Fourvières,  existe  un  souterrain  de  cent  pieds  de  long,  sur  douze  de 
large  et  quinze  de  haut.  Dans  l'enclos  d'une  maison  située  à  l'angle 
des  rues  de  Fourvières  et  de  Cléberg,  on  voit  les  restes  d'une  mu- 
raille ayant  plus  de  cent  quarante  pieds  de  &ce,  composée  de  cou- 
ches de  briques  et  de  pierres  liées  par  un  cim^t  tellement  solide, 
qu'il  pourrait  résister  à  l'épreuve  du  feu.  La  plupart  des  inscrip- 
tions qu'on  lit  sous  le  portique  du  Musée  viennent  de  l'Antiquaille; 
tous  les  jours  de  nouvelles  fouilles  font  naître  de  nouvelles  décou- 
vertes. 

Après  Pierre  Sala,  l'Antiquaille  devint  la  propriété  de  Symphorien 
Buatier,  vicaire-général  du  cardinal  de  Toumon.  La  préface  de 
V Histoire  de  Lyon  de  Claude  de  Rubys  semblerait  faire  croire  que 
cette  belle  demeure  a  appartenu  au  chancelier  de  Bellièvre,  prési- 


*  Un  écrîvaiD  lyonnais,  M.  B.  D.  L. ,  donne  la  même  origine  :  le  nom 
^Antiquaille^  dit-il,  vient  de  ce  que  la  maison  ainsi  appelée,  qni  a  appartenu 
aux  Sala,  aux  Buatier  et  aux  Rubys ,  fut  primitivement  bâtie  sur  un  sol  cou- 
vert de  ruines  que  l'on  appelait  la  Masse  des  Arcs,  Ce  sol  recelait  de  nom- 
breuses antiquités,  et  Ton  crut  que  c'était  l'emplacement  d'un  palais  des 
empereurs  romains,  qu'Auguste,  Caligula,Domilien,  Sévère  et  Albin  auraient 
tour  à  tour  habité,  lors  de  leur  séjour  à  Lyon ,  et  où  seraient  nés  Claude» 
Germanicus,  son  frère ,  et  Caracalla. 
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dent  du  parlement  du  Dauphiné  ;  car  cette  préface,  dédiée  &  M.  de 
Bellièvre,  se  termine  ainsi  :  De  votre  maison  de  VAnttquaiîle  sur 
Lyon^  ce  dernier  jour  de  décembre  M.  D.  C,\  mais  cette  formule 
épistolaire,  fort  en  usage  dans  le  XY®  siècle  et  au  commencement  du 
XYI*,  n'était  qu'un  raffinement  d'affectueuse  politesse.  On  datait 
alors  ses  lettres  de  la  maison  de  celui  auquel  on  écriyait,  quoiqu'on 
le  fît  dans  la  sienne  propre,  et  c'était  une  manière  de  lui  faire  en- 
tendre que  tout  ce  qu'on  avait  était  à  son  service.  Rubys  en  usait 
donc  ainsi  à  l'égard  de  Pomponne  de  Bellièvre,  car  la  maison  de 
l'Antiquaille  était  bien  alors  sa  propriété,  ou  du  moins  celle  de  sa 
femme,  Françoise  de  Buatier.  L'Antiquaille  appartint  en  effet  long- 
temps aux  Buatier  avec  le  titre  de  seigneurs  de  Montjoly.  En 
1629,  Mathieu  de  Sève  s'en  rendit  acquéreur  pour  les  religieuses 
du  deuxième  monastère  de  la  Visitation,  parmi  lesquelles  se  trou- 
vaient deux  de  ses  filles.  Elles  en  prirent  possession  le  3  avril  1630. 

Les  murs  crénelés ,  les  tourelles ,  les  donjons ,  etc. ,  relevés 
par  Pierre  Sala,  et  qu'on  trouve  reproduits  sur  d'anciennes  gra- 
vures ,  tombèrent  alors  pour  faire  place  au  principal  corps  de 
bâtiment  que  l'on  voit  aujourd'hui.  Les  antiquités  romaines  dont  ce 
lieu  était  rempli,  y  attirèrent  deux  fois  Anne  d'Autriche  et  Louis  XIY , 
qui  fit  même  transcrire  plusieurs  inscriptions.  L'église  construite  en 
1639  par  le  soin  des  religieuses,  a  été  restaurée  en  1817.  On  voit,  au 
grand-autel,  un  tableau  de  Stella,  représentant  la  Visitation.  Pie  YII 
s'est  arrêté  dans  cette  chapelle  le  19avril  1805,  en  descendant  deFour- 
vière.  Mais  le  monastère  n'existait  déjà  plus  ;  il  avait  été  supprimé  en 
1792.  Devenu  propriété  nationale,  puis  vendu  à  divers  particuliers, 
il  fut  acheté  par  la  mairie  de  Lyon  au  mois  d'avril  1804,  moyen- 
nant la  somme  de  76,500  francs.  On  y  transféra  le  dépôt  de  Bicétre, 
établi  à  la  Quarantaine,  et  un  décret  de  Bonaparte  le  convertit  défi- 
nitivement en  hospice  devant  servir  de  dépôt  de  mendicité,  de  mai- 
son d'aliénés,  etc.  Le  dépôt  de  mendicité  en  a  été  distrait  depuis 
quelques  années,  et  l'Antiquaille  n'est  plus  aujourd'hui  qu'une  mai- 
son d'aliénés  et  un  hospice  pour  le  traitement  des  maladies  véné- 
riennes. 

Malgré  l'exiguité  de  ses  primitives  ressources  qui   fit  douter 
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de  8<m  avenir,  cet  établissement  est  arrivé  à  un  rare  degré  de  pros- 
périté, grâce  aux  efforts  des  différentes  administrations  qui  s'y  sont 
succédées.  De  nouveaux  bâtiments  ont  été  construits,  d'autres  se 
construisent  encore  pour  contenir  tous  les  malades  qui  y  affluent,  et 
leur  nombre  ne  s'élève  pas  à  moins  de  douze  cents  par  année. 

Après  avoir  esquissé  l'histoire  du  passé  de  l'Antiquaille  et  dressé 
en  quelque  sorte  le  procès-verbal  des  événements  auxquels  elle  se 
lie,  nous  voilà  arrivés  &  parler  du  présent.  Douce  et  noble  tâche  !  les 
souvenirs  de  gloire  et  de  grandeur  s'évanouissent  devant  le  tableau 
qui  va  s'offrir  aux  regards,  les  merveilles  de  la  charité  l'emportent 
sur  l'attrait  des  vieilles  traditions.  Comment  songer  &  ceux  qui  ne 
sont  plus  en  présence  de  ceux  qui  souffrent? 

Après  avoir  franchi  la  première  entrée,  on  frappe  à  une  petite 
porte  voûtée,  et  un  homme  qui  a  conservé  tout  juste  assez  de  raison 
(car  il  ne  l'a  pas  toujours  eue,  l'infortuné)  pour  répondre  aux  di- 
verses questions  qu'on  lui  adresse,  vous  introduit  dans  un  vaste  cor- 
ridor près  d'une  cour  circulaire,  remarquable  par  une  merveilleuse 
propreté.  A  peine  a-t-on  foit  quelques  pas,  qu'on  connaît  déjà  une 
partie  des  pensionnaires  de  l'Antiquaille.  Les  voilà  circulant  d'un 
pas  grave  et  monotone,  les  bras  croisés,  les  yeux  fixés  à  terre,  n'é- 
changeant entre  eux  aucune  parole  et  tout  entiers  à  l'idée  qui  les  do- 
mine. Ceux-ci  sont  sages  et  paisibles,  c'est  le  plus  grand  nombre;  leur 
folie  est  peu  dangereuse.  L'un  a  la  manie  des  spéculations  et  passe 
ses  journées  à  calculer  sur  l'emploi  de  ses  capitaux  ;  l'autre  a  la  pas- 
sion de  la  richesse ,  et  ses  yeux  convertissent  en  or  ou  en  argent 
tous  les  métaux  qui  se  trouvent  sous  sa  main  ;  ses  habits  sont  cou- 
verts de  larges  boutons  qu'il  caresse,  qu'il  s'occupe  à  polir,  qu'il 
palpe,  auxquels  il  sourit  comme  à  un  vieil  ami,  dont  la  vue  le  rend 
heureux  et  dont  la  perte  le  ferait  mourir  de  chagrin.  Quelques-uns 
sont  doués  d'une  exquise  politesse  et  accourent  vers  les  visiteurs 
du  plus  loin  qu'ils  les  aperçoivent,  en  les  comblant  de  prévenances 
et  d'attention.  Si  vous  n'avez  pas  de  guide,  ils  s'offrent  pour  vous 
accompagner  dans  la  visite  de  l'hospice,  et  puis,  se  penchant  vers 
vous,  ils  vous  disent  tout  bas  à  l'oreille  :  Plaignez  ces  pauvres  fous, 
ils  sont  si  malheureux! 
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Par  one  sage  disposiUon,  une  partie  des  bâtiments  de  i'hospice 
est  réservée  exclusivement  aux  femmes,  une  autre  partie  exclusi- 
vement aux  hommes,  et  chaque  salle  est  plus  spécialement  consacrée 
à  une  espèce  particulière  de  la  maladie.  Il  en  est  de  même  des  dor- 
toirs qui  reçoivent,  les  uns  les  malades  furieux,  les  autres  les  malades 
infirmes  et  ceux  dont  la  folie  est  paisible.  Ces  dortoirs,  d'une  pro- 
preté étonnante,  sont  fort  bien  aérés.  Rien  du  reste  n'est  épargné 
pour  rendre  moins  pénible  la  situation  des  malheureux  hôtes  de  ces 
lieux.  De  la  cour  où  dans  les  beaux  jours  ils  se  promènent  en  liberté, 
on  jouit  d'une  vue  magnifique  qui ,  embrassant  à  la  fois  la  ville  entière, 
le  cours  du  Rhône,  les  riches  campagnes  du  Dauphiné,  s'étend 
encore  jusqu'aux  Alpes.  Ceux  dont  la  folie  n'est  pas  incurable  sont 
employés  habituellement  dans  la  maison  à  divers  travaux  domesti- 
ques. Les  autres  demandent  des  distractions  à  l'un  des  deux  senti- 
ments qui  chez  les  fous  survivent  quelquefois  &  la  raison  :  à  la  dou- 
leur ou  à  la  vanité.  Chose  étrange  !  ces  figures  hébétées  qui  rient 
sans  gatté  et  pleurent  sans  larmes ,  cachent  souvent  un  cœur  ulcéré 
par  le  chagrin  ou  rongé  par  l'ambition.  C'est  un  pâle  reflet  du  monde 
où  se  retrouvent  encore,  mais  dans  toute  leur  repoussante  nudité, 
les  mêmes  passions  qui  agitent  les  autres  hommes,  les  mêmes  re- 
grets qui  les  torturent,  les  mêmes  espérances  qui  les  bercent,  les 
mêmes  besoins  qui  les  consument.  H  y  a  des  fous  qui  commandent 
et  des  fous  qui  obéissent,  des  fous  qui  trompent  et  des  fous  qui  sont 
dupes,  des  fous  qui  subissent  comme  des  automates  les  volontés  d'au- 
trui  et  des  fous  qui  se  révoltent  contre  un  ordre  donné,  et  se  ven- 
gent de  ce  qu'ils  appellent  une  injustice. 

Cet  homme  qui  se  promène  &  grands  pas  et  jette  à  peine  quelques 
regards  dédaigneux  sur  ses  camarades  qu'il  dépasse  de  toute  la  tête , 
c'est  le  prince  du  soleil.  Il  parle  peu  :  aux  étrangers  qui  l'abordent, 
il  répond  d'ordinaire  par  monosyllabes.  —  Ne  savez-vous  donc  pas 
que  je  suis  occupé  à  diriger  le  cours  du  soleil?  C'est  moi  qui  ai 
chassé  les  ténèbres  et  placé  la  lumière  au  firmament.  — Et  sa  main 
calleuse  se  promène  sur  deux  larges  rubans  tout  crasseux  et  à  moi- 
tié déchirés,  qui  pendent  &  'sa  boutonnière.  —  Vous  me  connaissez? 
— Sans  doute. — C'est  tout  simple,  je  suis  le  père  de  Dieu,  le  prince 


Digitized  by 


Google 


ANTIQUAILLE. 


107 


de  soleil,  le  fils  de  Mahomet  le  prophète.  Et  il  s'éloigne  en  haussant 
les  ifMiales  et  en  souriant  de  mépris  et  de  pitié. 

Yoid  le  préfet  du  Rhône,  c'est  le  protecteur  de  l'établissement. 
Que  de  millions  il  a  déjà  engloutis  dans  cette  maudite  galère  l  Heu- 
reusement qu'il  est  riche  et  qu'il  a  pitié  des  malheureux  qui  l'entou- 
rent :  que  deyiendraient-ils  s'il  les  abandonnait  ?  Actif  et  infatigable, 
il  passe  les  Jours  entiers  à  travailler  sans  relâche  et  avec  une  ardeur 
merveilleuse  qui  ne  se  ralentit  jamais.  Le  travail  enrichit,  dit-il,  et 
le  désordre  ruine  les  maisons  ;  c'est  pour  cela  que  j'ai  consacré  ma 
vie  &  cet  établissement  :  après  ma  mort,  Dieu  continuera  mon  œuvre. 
—  Cet  homme  dont  les  services  sont  vraiment  utiles,  était  avant 
d'entrer  à  l'hospice  un  pauvre  commis  de  magasin  sage  et  laborieux. 
Il  a  perdu,  dit-on,  dans  une  faillite  et  sa  raison  et  ses  minces  éco- 
nomies. Le  travail,  dont  il  s'était  fait  une  habitude,  est  aujourd'hui 
un  besoin  pour  lui  :  pauvre  malheureux  à  qui  il  reste  du  moins  une 
illusion,  celle  de  la  richesse  ! 

Celui-ci  est  poète,  poète  et  fou  :  c'est  le  plus  malheureux  ;  oh  ! 
plaignez-le.  Son  attitude  exprime  un  sentiment  de  fierté.  Comme  il 
regarde  ses  compagnons  avec  dédain  !  et  cependant  quelle  physio- 
nomie triste  et  douce  !  Il  passe  lentement  sa  main  sur  son  front  en 
même  temps  qu'un  profond  soupir  sort  de  sa  poitrine.  Silence!  c'est 
peut-être  une  idée  qui  fuit  et  qu'il  voudrait  fixer,  un  éclair  de  raison 
qui  le  frappe.  Quel  supplice  que  le  supplice  à  qui  la  foUe  n'a  pas 
enlevé  tout  souvenir  d'intelligence  !  Professeur  distingué  d'un  des 
lycées  de  Paris,  il  se  laissa  emporter  par  sa  verve  d'homme  et  de 
poète  indigné,  et  dans  le  temps  où  Napoléon  faisait  tout  plier  sous 
sa  domination  de  fer,  il  osa  publier  une  satire  contre  celui  qui  étouf- 
fait a  la  fois  la  liberté  des  peuples  et  la  liberté  de  la  presse.  Arrêté 
par  ordre  de  Fouché,  il  fut  enfermé  pendant  deux  ans  à  Bicêtre.  Là 
il  passait  ses  nuits  et  ses  jours  à  s'occuper  d'art  et  de  littérature  ; 
la  Bible  surtout  était  sa  lecture  favorite.  Mais  une  nuit  le  feu 
ayant  dévoré  son  lit,  la  police  vit  un  crime  dans  cet  accident  dû 
au  hasard,  et  on  l'envoya  gémir  pour  le  reste  de  ses  jours  sous 
les  verroux  du  Pierre-Châtel  (Ain).  Le  désespoir  s'empara  alors  de 
son  ame,  son  imagination  se  perdit  à  l'idée  de  se  voir  prisonnier  et 
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prisonnier  pour  la  yle,  sans  jugement,  sans  condamnation,  et  sa 
raison  s'égara.  Il  fut  conduit  &  l'Antiquaille.  Qu'avait  à  faire  Fouché 
d'un  semblable  criminel  d'état?  C'est  dans  cet  hospice  qu'il  a  passé 
la  plus  grande  partie  de  sa  vie,  c'est  là  qu'il  va  mourir.  Quelquefois 
des  éclairs  de  raison,  on  pourrait  dire  de  génie,  se  font  jour  à  travers 
l'incohérence  de  ses  idées,  et  dans  ces  moments,  son  esprit  lance  des 
étincelles  qui  rappellent  tout  son  talent  d'autrefois.  Il  a  composé  un 
poème  intitulé  une  PaiUasêe  brûlée;  c'est  le  récit  de  ses  malheurs, 
récit  touchant,  où  l'on  admire  d'excellents  vers.  La  traduction  sui- 
vante du  Magnificat  peut  être  comparée,  ce  semble,  aux  meilleures 
traductions  de  ce  beau  cantique. 

0  mon  ame ,  au  ciel  élancée , 

Rends  gloire  à  ton  Dieu  créateur  ; 

Qu'il  soit  Tobjet  de  ta  pensée  , 

Il  est  la  source  du  bonheur! 

Combien  je  suis  reconnaissante  ! 

D'amour  mon  cœur  est  transporté; 

n  a  sur  son  humble  serrante 

Jeté  des  yeux  pleins  de  bonté. 

De  ses  grâces  le  témoignage» 
Par  l'amour  aux  siècles  porté, 
Fera  redire  d'Âge  en  Âge 
L'excès  de  ma  félicité. 
Qu'il  m'exauce  dans  sa  puissance. 
Quel  nom  grand,  redoutable  et  saint! 
De  siècle  en  siècle  sa  clémence 
S'étend  sur  l'humble  qui  le  craint. 

Dieu  dans  ses  bras  porte  la  foudre; 
Tremblez  ;  mortel  audacieux  ! 
Il  dissipe  et  réduit  en  poudre 
Vous  et  Tos  projets  orgueilleux  ; 
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li  précipite  de  son  trône 
L'insolent  et  fier  potentat, 
Et  porte  soayent  la  couronne 
Sur  riiumble  qui  fuit  son  éclat. 

Le  malheureux  dans  sa  détresse 
En  Tain  né  l'a  point  imploré  ; 
Sa  main  lui  yerse  ayec  largesse 
Les  biens  dont  il  est  altéré  ; 
Au  riche  il  fait  dans  sa  colère 
^ntir  Taiguillon  de  la  faim, 
S'il  eut,  dans  son  destin  prospère, 
Pour  l'infortune  un  cœur  d'airain. 

Ibraël  a,  dans  sa  sagesse. 
Reçu  cet  enfant  précieux 
Qui  devait  porter  l'allégresse 
Et  sur  la  terre  et  dans  les  cieux  ; 
Pour  Yoir  la  promesse  accomplie 
Envers  Abraham  consolé. 
Dont  la  tige  se  multiplie 
Jusqu'au  temps  le  plus  reculé. 

Qui  dirait  que  yoilà  l'œuvre  d'un  fou? 

Mais  parmi  ces  êtres  dont  la  plupart  yiyent  et  végètent  comme 
les  plantes  des  champs,  et  dont  la  folie  épouvante  la  raison,  folie 
dont  le  plus  souvent  on  ignore  l'origine,  parce  que  les  familles  qui 
les  envoient  à  l'Antiquaille  ne  livrent  pas  toujours  leur  secret,  deux 
surtout  attirent  l'attention  et  l'intérêt  des  visiteurs.  Ce  sont  deux 
vieux  soldats,  couverts  de  blessures,  et  dont  l'on  pourrait  vous  mon- 
trer deux  décorations  noblement  obtenues  sur  les  champs  de  bataille. 
—  Suivez-moi,  je  veux  vous  les  montrer  au  milieu  de  la  foule.  — 
Yoyez-vous  cet  homme  assis  &  l'écart,  qui  appuie  sa  tête  sur  l'une 
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de  ses  mains,  et  tient  ses  regards  constamment  fixés  vers  le  ciel? 
Eh  bien  !  c'est  lui,  le  fier  grenadier  de  Tempereur,  deux  fois  décoré, 
indigent  aujourd'hui,  indigent  et  fou.  On  l'appelle  le  roi  des  rois^ 
et  c'est  lui  qui  s'est  donné  ce  nom.  Le  première  fois  que  je  le  vis, 
il  se  leva  à  mon  approche  en  se  croisant  les  bras  :  —  £h  bien  !  je 
l'ai  vaincu. — Qui  avez-vous  vaincu? —  L'empereur  de  Russie.  Il 
se  croyait  puissant  avec  sa  flotte  de  la  Baltique,  avec  ses  millions 
de  soldats  qui  font  trembler  la  terre  où  ils  marchent...  Je  l'ai  vaincu. 
—  Mais  les  autres  rois  de  FEurope?  —  Allons  donc!  ce  sont  des 
cadets  de  régiment.  Moi  je  suis  le  roi  des  rois.  J'ai  soutenu  Napo- 
léon pendant  quinze  ans,  et  puis  je  l'ai  jeté  à  terre,  je  l'ai  écrasé  ; 
vous  savez  où  ?  —  Non.  —  A  Waterloo.  Puis  encore  j'ai  épuisé  ma 
vengeance,  je  l'ai  fait  mourir.  Et  là-dessus  il  me  tourna  le  dos  sans 
plus  de  façon. 

Son  camarade  est  plus  doux  et  a  conservé  des  souvenirs  moins 
belliqueux,  c'est  tout  simplement,  comme  il  dit,  \m  ancien  troupier. 
Le  pauvre  homme  !  il  s'est  persuadé  qu'il  est  prisonnier  de  guerre, 
et  qu'on  viendra  le  délivrer  un  jour.  Si  je  n'étais  pas  si  vieux,  me 
disait-il,  je  tenterais  quelque  ruse;  mais  que  diable!  quatre- vingts- 
ans  !  à  la  réforme  quatre-vingts-ans!  et  il  riait  aux  éclats.  Je  suis  né 
sous  l'empereur  de  Russie  ;  c'est  long  ça  ;  comptez  un  peu.  Je  lui 
donnai  une  pièce  de  monnaie  :  Voilà  du  tabac,  vive  l'empereur!  — 
Ceux-ci  sont  les  notabilités  de  la  maison,  ils  jouissent  d'une  supé- 
riorité incontestable  sur  les  autres  aliénés  qui  sont  d'une  monotonie 
désespérante  pour  les  visiteurs  attirés  par  la  seule  curiosité.  C'est  à 
peine  s'ils  élèvent  jusqu'à  vous  un  regard  flétri  par  la  douleur.  On 
le»  voit  accroupis  au  soleil,  regardant  çà  et  là  avec  iodifTéreBce, 
immobiles,  parlant  rarement,  et  souvent  insensibles  à  leurs  propres 
besoins.  Ce  sont  des  morts  vivants. 

Après  avoir  parcouru  les  bâtiments  destinés  aux  hommes,  on  tra- 
verse une  petite  cour  et  l'on  se  trouve  dans  la  partie  où  sont  ren- 
fermées les  femmes.  Ici  la  scène  change  :  ici  se  présente  un  spec- 
tade  qui  afflige  et  déchire  le  coeur.  — Il  y  a  plus  de  malheur  parmi 
les  femmes,  parce  qu'il  y  a  plus  de  faiblesse  ;  plus  de  désespoir, 
parce  qu'il  y  a  plus  de  souffrances.  Les  misères  du  cœur  daos  ce 


Digitized  by 


Google 


ANTIQUAILLE. 


111 


qu'elles  ont  de  plus  poignant,  les  douleurs  physiques  et  les  affections 
de  l'ame  dans  ce  qu'elles  ont  de  plus  triste  viennent  accabler  à  la  fois 
ces  êtres  infortunés  pour  qui  la  vie  n'est  plus  qu'un  long  tourment. 
Au  souvenir  du  passé,  qui  frappe  leur  imagination  comme  un  songe, 
quelques-unes  trouvent  encore  des  larmes  ;  elles  pleurent,  et  cela 
les  soulage.  Le  plus  grand  nombre  n'a  conservé  d'autre  sentiment 
que  celui  du  besoin,  et  s'abandonne  sans  retenue  à  toutes  les  im- 
pressions du  moment.  Voyez-les  hurlant,  criant,  lançant  des  regards 
stupides  et  sans  expression,  s'adressant  des  paroles  qui  se  croisent, 
mais  qui  ne  se  répondent  pas.  Peut-être  ces  femmes  ardentes,  éche- 
velées  aujourd'hui,  seront  demain  immobiles  et  droites  comme  des 
statues,  sans  voix  et  sans  regard,  comme  des  cadavres.  Et  cependant 
que  de  passions  ont  passé  par  là!  que  d'épreuves  douloureuses  ont 
été  subies  avant  le  jour  qui  leur  a  ravi  la  raison  ! 

La  même  classification  établie  pour  les  hommes  est  appliquée  aux 
femmes.  Chaque  appartement  a  sa  destination  spéciale,  chaque  nuance 
de  la  maladie  a  un  privilège  de  plus  ou  une  liberté  de  moins.  Les 
réfectoires  tiennent  lieu  de  salon.  C'est  là  qu'on  se  réunit  pour  faire 
passer  l'ennui  de  la  journée  ;  c'est  là  qu'on  introduit  les  visiteurs  et 
que  d'un  seul  coup  d'œil  ils  peuvent  embrasser  le  tableau  qui  se 
présente  devant  eux.  Parmi  ces  femmes  ainsi  agglomérées,  le  sen- 
timent qui  domine  est  le  plus  souvent  le  sentiment  de  la  tristesse. 
Quelques-unes  se  font  remarquer  néanmoins  par  une  continuelle  et 
bruyante  hilarité.  Sur  leurs  visages  se  peint  une  expression  vague 
dnnsensibilité  et  d'idiotisme  :  toutes  sont  presque  diversement  vê- 
tues et  affectent  les  attitudes  les  plus  originales.  Celle-ci  lève  les 
yeux  et  croit  voir  autour  d'elle  un  être  imaginaire  auquel  elle  ne  se 
lasse  pas  de  sourire  :  celle-là  chante  et  joue  une  pantomime.  Une 
autre  se  tient  à  l'écart,  tout  occupée  à  bercer  dans  ses  bras  un  linge 
ficelé  qu'elle  caresse  comme  un  en&nt...  Pauvre  folle  qui  se  souvient 
d'avoir  été  mère!... 

Au  milieu  de  ces  êtres  malheureux  et  dégradés  dont  chaque  his- 
toire est  un  drame  long  et  douloureux,  le  hasard  a  conduit  la  femme 
d*mi  ancien  officier,  mort  il  y  a  deux  ou  trois  ans  dans  une  prison 
d'état  où  on  l'avait  jeté  pour  crime  politique.  Après  l'avoir  suivi 
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dans  plusieurs  campagnes  de  l'Empire,  cette  femme,  forte  contre  les 
dangers  de  la  guerre  n'a  pu  résister  à  la  nouvelle  de  l'emprisonne- 
ment et  de  la  mort  de  son  mari,  elle  est  devenue  folle.  —  Elle 
cinquante  ans  environ,  et  sa  figure  conserve  encore  un  air  fier  qu'on 
chercherait  vainement  sur  celle  de  ses  compagnes.  Qu'un  étranger 
se  présente  dans  la  salle  !  elle  se  lève  aussitôt  et  s'empresse  autour 
de  lui  comme  si  elle  était  chargée  de  l'introduire.  —  EUes  sont 
folles,  lui  dit-elle  tout  bas,  ayez  soin  de  ne  pas  les  irriter;  puis,  se 
plaçant  en  face  :  Aimez-vous  les  Bourbons,..?  Si,  dans  la  crainte  du 
procureur  du  roi,  vous  protestez  de  votre  dévoûment  et  de  votre  af- 
fection... Dieu!  quelle  tempête  vous  allez  soulever!...  Prenez  garde 
qu'elle  ne  vous  saute  à  la  gorge  et  ne  vous  fasse  pousser,  malgré  vous, 
des  cris  séditieux. 

Dans  son  exaltation,  elle  ressaisit  parfois  quelques  vagues  souve- 
nirs de  sa  vie  militaire,  et  les  assaisonne  de  refrains  semblables  à 
celui-ci,  qu'elle  ne  chante  jamais  sans  montrer  ses  cheveux  gris  : 

Bien  que  mes  cheTeux  grisonnent , 
Mes  lauriers  sont  toujours  Terls. 

Puis,  tout-à-coup,  elle  s'arrête  et  vous  tend  la  main  pour  recevoir 
un  sou,  rien  qu'un  petit  sou,  dit^lle,  que  peut-être  elle  jettera  à  terre 
l'instant  d'après,  ou  qu'elle  vous  rendra  avec  mépris. — Cette  ma- 
nie de  s'adresser  à  la  bourse  des  visiteurs  est  du  reste  un  trait  ca- 
ractéristique de  la  folie  des  femmes,  elles  aiment  à  parler  de  leur 
misère  et  à  vous  accabler  de  demandes.  Les  hommes  ont  moins 
de  faiblesse. 

En  quittant  cette  espèce  de  salon  où  les  folles  qui  l'habitent  ne 
connaissent  phis  qu'une  voix,  celle  de  la  charité  qui  les  soulage, 
votre  guide  vous  montrera  au  milieu  d'un  vaste  corridor  la  porte 
d'une  étroite  cellule.  Là,  une  jeune  fille,  jolie,  douée  de  tous  les  dons 
de  la  fortune,  a  passé  plusieurs  années,  travaillant  nuit  et  jour  à  des 
ouvrages  de  broderie,  qui  excitaient  l'admiration  de  ceux  qui  les 
voyaient,  et  qui  faisaient  sa  joie  à  elle,  pauvre  enfant,  son  bonheur, 
sa  raison,  car  aussitôt  que  ses  mains  restaient  inactives,  elle  deve- 
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nait  folle...  son  nom,  on  le  tait: aujourd'hui,  elle  est  morte...  Dieu 
en  a  eu  pitié... 

La  Tisite  terminée,  on  dépose  son  offrande  dans  le  tronc  de  l'hos- 
pice ;  mais  avant  de  s'éloigner,  une  réflexion  soulage  Tame  au  sou- 
venir de  cet  amas  de  douleurs  et  de  misères,  c'est  le  zèle  qu'on 
apporte  à  les  secourir  ;  c'est  le  dévoûment  des  bonnes  sœurs,  qui  ne 
se  laissent  rebuter  ni  par  leurs  travaux,  ni  par  l'obscurité  à  laqueUe 
elles  sont  condamnées,  ni  même  par  les  mauvais  traitements  qu'elles 
ont  parfois  à  essuyer  de  la  part  des  malheureux  pour  qui  elles  sont 
une  seconde  Providence. 

Tant  d'abnégation  n'a  rien  cependant  qui  doive  étonner  :  la  charité 
qui  vient  du  ciel  n'est-elle  pas  toujours  plus  grande  que  les  souffran- 
ces qui  viennent  de  la  terre? 

J.    C.   POMMET. 


II. 


PABTIE   MÉDICALE. 

La  description  de  l'Antiquaille  ne  saurait  être  encore  complète 
aux  yeux  du  lecteur  :  les  aliénés  ne  sont  pas  les  seuls  malheureux  que 
renferme  cet  asile;  il  importe,  pour  le  faire  connaître  dans  son  en- 
semble, d'ajouter  quelques  notes  statistiques,  quelques  observations 
médicales  sur  la  totalité  de  ses  habitants. 

L'hospice,  régi  par  une  commission  spéciale,  est  la  propriété  de  la 
ville  ;  il  est  soutenu  par  le  budget  municipal,  par  des  fonds  qu'alloue  le 
département,  pardes  revenus, par  des  donationspeu  considérables,  en- 
fin par  les  pensions  de  certains  malades.  La  fortune  particulière  de 
l'établissement  ne  permet  pas  de  le  convertir  en  hôpital  général,  pour 
y  admettre  indistinctement  tous  ceux  qui  souffrent.  Une  famille  qui 
folt  recevoir  un  malade,  reste  chargée  de  la  dépense  que  nécessitent 
son  traitement  et  son  entretien.  Le  maire,  le  préfet  de  notre  ville, 
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les  autorités  des  communes  environnantes  font  enfermer  les  aliénés 
appartenant  à  des  parents  sans  ressources  et  qui,  dans  le  pays,  peu- 
vent nuire  à  la  sûreté  publique.  Cette  charge  retombe  alors  sur  le 
budget  de  l'administration.  La  nouvelle  loi  sur  la  séquestration  des 
aliénés,  doit  modifier,  en  plusieurs  points,  cet  état  de  choses,  néces- 
siter des  changements  importants,  des  additions  nombreuses  dans  le 
service  de  TAntiquaille,  tel  qu'il  est  organisé  de  nos  jours.  Des  pro- 
jets s'élaborent  en  ce  moment  ;  on  songe  à  transporter  hors  la  ville 
l'hospice  des  aliénés,  et  même  &  en  élever  un  second.  Cette  question 
a  été  soumise  au  conseil  du  département,  durant  la  session  de  1838. 
Dans  un  mémoire  intitulé  :  Essai  sur  les  distributions  et  le  mode 
d'organisation  d^un  hôpital  d^ aliénés*^  M.  le  docteur  Pasquier,  ex- 
médecin de  l'AntiquaiUe,  a  signalé  plusieurs  des  vices  inhérents  à  la 
maison  actuelle.  Si  l'exposition  choisie  est  favorable,  l'emplacement 
est  vicieux  :1e  spectacle  et  le  bruit  de  la  ville  qui  frappent  les  ma- 
lades les  rappellent  sans  cesse  à  leurs  anciennes  habitudes,  les  tiennent 
dans  un  état  de  surexcitation  continuelle.  La  localité  ne  permet  pas 
l'isolement  d'après  un  plan  physiologique  convenable  :  les  divisions  ne 
sont  pas  assez  nombreuses.  Quelque  soit  la  cause,  le  caractère,  la 
nature  de  leur  maladie,  les  aliénés  sont  confondus  en  deux  sections, 
qui  réunissent  parfois  indistinctement  des  épileptiques,  des  idiots, 
des  paralytiques,  des  incurables,  avec  des  malades  en  traitement  et 
susceptibles  de  guérison,  s'ils  se  trouvaient  dans  des  conditions 
plus  heureuses.  Que  peuvent,  en  pareilles  circonstances,  les  soins 
éclairés  de  la  médecine,  lorsque  les  préceptes  et  les  règles  fondamen- 
tales de  l'art  sont  ainsi  méconnus?  Les  malheureux  placés  à  l'hos- 
pice pour  cause  d'aliénation  mentale  sont  au  nombre  de  290  environ. 
Sur  ce  chiffre,  on  compte  approximativement  120  honmies  et  170  fem  • 
mes.  Les  décès  sont,  terme  moyen,  de  35  à  38  par  année,  et  portent, 
à  peu  près,  d'une  manière  égale  sur  les  deux  sexes.  Considérée 
dans  ses  causes  productrices,  la  folie  donne  les  résultats  suivants  : 
80  fois  chez  120  hommes,  elle  a  été  déterminée  par  des  causes 
physiques  dont  les  principales  sont  :  l'hérédité,  les  vices  d'orga- 

*  Ce  mémoire  a  été  imprimé  et  pablié  en  1855. 
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DisatioQ,  les  excès  de  travail,  ronanisme,  les  maladies  de  la  peau, 
la  syphilis,  Tabus  des  boissons  alcooliques,  etc 40  fois  seu- 
lement elle  a  été  due  à  des  causes  morales,  Tamour,  les  chagrins 

domestiques,  les  événements  politiques,  Torgueil,  la  jalousie,  etc 

Chez  les  170  femmes,  la  folie  se  rapporte  100  fois  aux  causes  physi- 
ques précédentes,  auxquelles  il  faut  ajouter  les  suites  de  couches,  les 
désordres  menstruels,  et  80  fois  seulement,  aux  causes  morales,  dont 
les  plus  fréquentes  sont  :  les  chagrins  domestiques,  Tamour  et  la  ja- 
lousie, la  religion  mal  entendue. — ^D'après  le  dernier  compte-rendu 
administratif  la  dépense  de  chaque  malade,  à  Thospice  de  l'Anti- 
quaille, peut  être  évaluée,  terme  moyen,  à  1  franc  3  centimes,  plus 
une  légère  fraction  ;  mais  il  fout  se  rappeler  que  l'établissement  pos- 
sède encore  d'autres  malades,  dont  le  traitement  est  plus  onéreux. 
— Cette  dépense  de  1  franc  3  centimes  par  jour  ne  représente  donc 
pas  rigoureusement  les  frais  nécessités  par  un  aliéné  ;  ils  doivent 
être  moins  considérables,  et  ils  diminueront  encore,  si  jamais  l'hos- 
pice se  trouve  placé  en  dehors  de  la  ville. 

Les  autres  malades  de  rAntiquaille  s'élèvent  à  trois  cents,  et  for- 
ment les  catégories  suivantes  : 

Femmes  publiques  vénériennes  ou  galeuses 120 

Vénériens  civils*  payants  ou  envoyés  par  la  mairie. .  .    40 

Hommes  galeux  ou  dartreux 10 

Vieillards  incurables,  infirmes 20 

Femmes,  idem 40 

Succursale  civile 70 

Total.  .   .  300 

Il  est  nécessaire  d'entrer  dans  quelques  détails  sur  chacun  de  ces 
services. 

Dans  un  corps  de  logis,  où  ne  pénètrent  pas  habituellement  les  visi- 
teurs et  les  curieux,  sont  parquées  les  femmes  atteintes  de  maladies 

*  L'iiospice  de  TAnliquaille  a  reça,  josqu'en  1835,  les  militaires  ou  ga- 
leux de  la  garoisoD.  C'est  par  opposilioo  qu'on  disait  alors  :  vénériens  civils. 
Cette  locution  est  restée ,  bien  qu'elle  soit  inutile. 
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contagieuses  contractées  dans  une  vie  de  libertinage.  L'autorité  les 
fait  séquestrer  pendant  leur  traitement;  leur  sortie  ne  s'opère  que 
sur  un  certiGcat  du  médecin  qui  constate  la  guérison.  Mais  la  qaan- 
tité  de  filles  publiques  condamnées  à  la  réclusion  pour  cause  de  ma- 
ladie, n'est  point  en  rapport  avec  la  fréquence  de  la  maladie  elle-même 
et  avec  le  nombre  des  prostituées*.  Cette  mesure  d'hygiène  publi- 
que ne  s'exécute  jamais  rigoureusement;  il  n'est  pas  de  ville  en 
France  où  la  police  médicale  se  fasse  avec  autant  de  négligence  qu'à 
Lyon.  Nous  avons  la  certitude  que  la  moitié  des  malades  savent  échap- 
per au  séjour  de  l'Antiquaille  si  redouté  par  elles.  Ce  sont  presque 
toujours  les  mêmes  femmes  qui  y  sont  conduites.  Plusieurs,  depuis 
vingt  ans,  y  montent  une  ou  deux  fois  chaque  année. 

Si  quelques-unes  de  ces  malheureuses  se  lassent  de  cette  honteuse 
existence,  et  reviennent  à  des  sentiments  meilleurs,  la  religion  et  la 
charité  les  recueillent,  leur  offrent  un  asile,  et  plus  tard,  leur  permet- 
tent de  rentrer  dans  la  société  d'une  manière  utile.  Cette  institution, 
qui  date  à  peine  de  1827,  connue  sous  le  nom  de  Providence ,  a  grandi 
promptement,  aidée  par  la  bienfaisance  publique  et  sous  le  patro- 
nage des  diverses  administrations  de  l'Antiquaille.  Cette  succursale 
civile  va  s'établir  dans  des  bâtiments  nouveaux,  proche  de  l'hospice 
même,  sur  le  chemin  de  Fourvières,  sur  l'emplacement  qu'occupait 
autrefois  l'hôpital  militaire,  approprié  par  les  soins  et  le  zèle  de 
l'abbé  Marcel,  à  sa  nouvelle  destination.  Des  ateliers  de  travail  sont 
ouverts  aux  filles  guéries  qui  veulent  fuir  la  débauche  où  elles  avaient 
été  entraînées  par  faiblesse,  par  misère  quelquefois,  plutôt  que  par 
corruption.  De  sages  conseils,  de  bons  exemples,  la  retraite,  la  ré- 
flexion les  relèvent  dans  leur  propre  estime,  leur  font  oublier  leurs 
fautes  passées,  les  ramènent  à  de  bonnes  habitudes.  EUes  peuvent 
choisir  un  état  en  harmonie  avec  leurs  forces  et  leurs  dispositions 

*  Nous  sommes  cependant  bien  loin ,  aujourd'hui  encore ,  d'admettre 
comme  exact  le  ctiiffre  posé  par  le  docteur  Ste-AIarîe,dau8  un  de  ses  ouTrages. 
Ce  médecin ,  sur  l'assertion  d'un  employé  supérieur  de  la  police ,  longtemps 
en  fonctions  dans  notre  TÎlle ,  a  écrit  que  trente  mille  femmeSf  en  1819,  yi- 
vaient,  dans  Lyon  et  ses  faubourgs ,  de  la  prostitution  et  de  ses  produits. 
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natarelles.  Des  sœurs  habiles  leur  servent  de  maîtresses,  leur  eusei- 
guent  le  tissage  ou  le  dé  vidage  de  la  soie,  la  couture,  la  broderie,  etc. . . 
les  mettent  à  même  de  pouvoir  un  jour  subvenir  à  leurs  besoins. 
Lorsque  leur  conduite  régulière  dans  la  maison,  leur  habileté  sont 
devenues  une  garantie  de  moralité  et  d'avenir,  elles  rentrent  dans  le 
monde  ou  restent  pensionnaires  de  l'établissement,  suivant  leur  vo^ 
lonté.  Placées  au  dehors,  plusieurs  réhabilitées  dans  l'opinion  publi- 
que, se  sont  établies  avantageusement,  et  sont  aujourd'hui  d'honnêtes 
mères  de  famille. 

Le  nombre  des  hommes  vénériens  ou  galeux  traités  à  PAatiquaille, 
est  peu  considérable  :  le  service  est  loin  de  posséder  l'importance 
qu'il  devrait  avoir  pour  répondre  aux  besoins  de  tous  les  malheureux 
qui  réclament  des  secours.  Trente  lits  à  peine  sont  entretenus  par 
la  mairie,  avare  des  laveurs  qu'elle  accorde.  De  nombreuses  et  diffi- 
ciles démarches  sont  nécessaires  pour  l'admission  ;  et  ce  n'est  sou- 
vent que  lorsque  l'affection  a  pris  un  caractère  grave,  que  le  malade 
peut  obtenir  des  soins  qui,  donnés  plus  tôt,  eussent  été  plus  efficaces 
et  moins  dispendieux.  Ce  n'est,  en  général,  qu'après  avoir  épuisé 
toutes  leuirs  ressources,  qu'après  s'être  confié  en  aveugles  à  des 
charlatans  qui  ont  miné  leur  bourse  et  leur  santé,  que  les  hommes 
du  peuple  soumettent  une  demande  à  l'autorité.  Les  trois  professions 
qui,  proportionnellement,  fournissent  le  plus  de  victimes,  sont  celles 
de  tailleurs,  perruquiers-coiffeurs  et  cordonniers.  Il  serait  facile  de 
retrouver  la  cause  et  l'explication  de  ce  fait  dans  les  habitudes,  les 
vices  de  ces  corporations. 

L'infirmerie  des  vénériens  payants  renferme  également  très-peu 
de  maladies  aiguës.  C'est  à  la  dernière  extrémité  que  les  malades 
ordinairement  se  décident  à  y  entrer.  Une  répugnance,  que  rien  ne 
justifie,  leur  fait,  par  malheur,  repousser  dans  le  principe  cette  utile 
détermination. 

L'hospice  de  la  Charité  ne  reçoit  que  des  vieillards  malheureux 
et  lyonnais,  l'Antiquaille,  pour  une  modique  rétribution  qui  se  fixe 
de  gré  à  gré,  et  qui  n'est  pas  toujours  et  pour  tous  établie  sur  les 
mêmes  bases,  reçoit  dans  son  sein  quelques  étrangers,  pensionnaires 
des  deux  sexes,  des  vieillards,  des  incurables  qui  retrouvent  dans  la 


Digitized  by 


Google 


118 


ANTIQUAILLE. 


charité  des  frères  et  des  sœars  de  l'hospice,  les  soins,  les  soulage- 
ments à  leurs  maux  qu'ils  ne  peuvent  espérer  chez  eux  ou  dans  leur 
famille. 

Pour  l'accomplissement  des  travaux  de  la  maison,  115  officiers 
ou  employés  partagent  entr'eux  le  service.  Les  frères  hospitaliers 
sont  au  nombre  de  vingt-sept;  les  sœurs,  de  soixante-sept  environ. 

Le  service  de  charité,  depuis  la  fondation  de  l'hospice,  a  subi  des 
changements  fréquents  dans  son  personnel.  Le  premier  médecin 
de  l'Antiquaille  fut  M.  Martin  de  Saint-Genis  ;  déjà  avec  MM.  Lau- 
lier  et  du  Loizy ,  il  avait,  par  ses  comptes-rendus  à  l'autorité  et  à  Fad- 
ministration,  puissamment  contribué  au  transport  des  malades  de  la 
Quarantaine  dans  le  nouveau  local  ;  il  ne  cessa  de  demander  et  il  ob- 
tint souvent  des  améliorations  dont  il  démontra  l'urgence  dans  divers 
mémoires  publiés  à  l'époque.  M.  Lautier,  chirurgien  en  chef,  dont 
la  conduite  et  le  zèle  avaient  reçu  de  fréquents  éloges  et  de  justes 
remerctments,  se  retira  en  1816;  l'administration  lui  donna  pour 
successeur  le  docteur  Rapou.  Déjà,  plusieurs  années  auparavant, 
M.  le  docteur  Répiquet  avait  été  nommé  médecin  surnuméraire  et 
était  attaché  à  l'établissement  :  il  ne  devint  titulaire  qu'en  1818, 
époque  à  laquelle  MM.  Martin  de  Saint-Genis  et  Rapou  se  retirèrent. 
Le  docteur  Raillard  fut  nommé  à  la  place  de  l'un  d'eux,  et  M.  René 
Pasquier  fut  désigné  suppléant.  Les  docteurs  Bienvenu  etFaivre  leur 
succédèrent.  Après  la  révolution  de  juillet,  de  nouveaux  change- 
ments eurent  lieu  ;  M.  Bottex  entra  en  qualité  de  médecin  ;  MM.  Gau- 
thier et  Levrat-Perroton,  dont  les  fonctions  commenceront  au  mois 
de  janvier  1839,  furent  choisis  comme  suppléants  par  l'administra- 
tion. M.  Beaumès,  nommé  au  concours,  a  remplacé,  en  1837,  le 
docteur  Répiquet,  en  qualité  de  chirurgien  en  chef;  il  est  aujourd'hui 
titulaire.  Le  passage  de  ces  hommes  recommandables  dans  cette  posi- 
tion exceptionnelle  n'a  point  été  perdu  pour  la  science  :  plusieurs  ont 
mis  au  jour  des  travaux  remarquables  sur  les  maladies  qui  ont  été  l'ob- 
jet de  leurs  études  spéciales.  Tous  ont  proposé,  pour  la  règle  médicale 
de  l'hospice,  des  modifications  importantes,  ont  publié  des  comptes- 
rendus  pleins  d'intérêt,  ont  éclairé,  simplifié  le  traitement  suivi  ou 
prescrit  avant  eux.  Des  monographies  remarquables,  de  nombreux 
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articles  ont  paru  dans  les  journaux  de  médecine  sur  divers  points 
obscurs  des  maladies  mentales  ou  cutanées.  Des  cours  publics  sur 
ces  affections,  professés  par  les  docteurs  Répiquet  et  Bottex  depuis 
1830,  ont  permis  aux  élèves  de  nos  écoles  de  suivre  avec  fruit  des 
leçons  cliniques  sur  des  affections  qu'ils  ne  pouvaient  auparavant 
étudier  que  dans  les  livres.  Cette  amélioration  est  due  à  M.  le  doc- 
teur Martin  jeune,  ancien  administrateur  de  l'hospice. 

Tel  qu'il  existe,  l'hospice  de  l'AnUquaille  a  rendu  et  rend  encore 
à  la  ville  et  à  la  société  d'importants  services  ;  il  réclame  et  obtien- 
dra des  changements,  des  améliorations  nombreuses  :  son  indispen- 
sable nécessité  à  l'ordre  public,  à  la  sûreté  et  à  la  salubrité  de  la 
ville  se  lait  tous  les  jours  sentir  davantage.  <«  Où  en  serait-on*,  dans 
notre  cité  populeuse  et  manufocturière,  si  les  portes  d'un  pareil  asile 
venaient  à  se  fermer?...  Si  l'hospice  de  l'Antiquaille  n'existait  pas 
aujourd'hui,  il  faudrait  le  créer  demain.  *> 

A.  P. 


m. 


PABTIE   ARCHITBCTONIQUE. 

L'entrée  principale  de  l'hospice  de  l'Antiquaille  est  placée  au  point 
de  jonction  de  deux  montées  presqu'inabordables  aux  voitures  et 
très-pénibles  pour  les  piétons;  elles  conduisent  à  moitié  hauteur  de 
la  colline  sur  la  place  de  l'Antiquaille.  Cette  entrée,  toutrà-fait  en 
face  du  chemin  qui  mène  à  Fourvières,  se  foit  distinguer  par  une 
grande  porte  d'ordre  toscan  rustique,  dont  les  pilastres  découpés 
par  des  refends  et  bossages,  supportent  un  entablement  couronné 
d'un  fronton  triangulaire,  avec  cette  inscription  :  hospice  de  l'an- 

.  *  Texte  d'ane  délibératioi  du  cODseil  géoérâl  da  département  du  Rb6ne, 
en  1820. 
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TiQUAiLLE.  Ce  portail,  d'une  architecture  sévère,  est  parfaitement  en 
harmonie  avec  Tétat  de  vétusté  des  bâtiments  que  l'on  va  parcourir. 
On  voit,  à  sa  droite  et  à  sa  gauche,  deux  tables  de  marbre  :  l'une 
rappelle  que  le  martyre  de  saint  Pothin,  évéque  de  Lyon,  a  été  con- 
sommé dans  la  crypte  qui  se  trouve  dans  l'hospice  ;  l'autre,  que  votre 
visite  ne  doit  point  être  stérile  pour  les  pauvres  dont  vous  apercevez 
le  tronc. 

Après  avoir  franchi  une  première  cour  bien  étroite  et  irrégulière 
où  se  trouve  une  porte  latérale  donnant  accès  dans  l'église  de  l'hos- 
pice, vous  frappez,  dans  un  recoin  sombre,  à  une  porte  basse  garnie 
de  son  guichet  et  assez  semblable  à  celle  d'une  prison.  Le  concierge 
vous  l'ouvrira  et  la  refermera  promptement  sur  vous.  Si  vous  n'avez 
eu  le  soin  de  venir  i  l'heure  favorable  pour  la  visite  que  vous  avez 
projetée,  il  faudra  vous  résoudre  à  gravir  une  seconde  fois  la  colline; 
car  l'établissement  n'est  visible  aux  curieux  qu'à  une  heure  de  l'après- 
midi. 

Vous  serez  d'abord  introduit]  dans  une  cour  claustrale  presque 
rectangulaire,  encombrée  de  plusieurs  masures,  dont  le  cloître,  di- 
visé par  vingt-six  arcades  d'inégales  grandeurs,  sert  de  promenade 
aux  vieillards  pensionnaires  de  l'hospice,  et  de  dégagement  à  la  con- 
ciergerie, à  la  panneterie,  aux  bureaux  de  l'économe,  aux  salles  d'ad- 
ministration ,  à  l'église,  aux  chœurs  pratiqués  pour  les  employés  et  les 
malades,  ainsi  qu'à  diverses  localités  adjacentes,  enfin  à  la  cuisine. 
Ce  premier  corps  de  bâtiment,  d'une  irrégularité  remarquable  et  dans 
lequel  vous  circulez  par  des  couloirs  aux  contours  les  plus  incommodes 
et  les  plus  bizarres  qu'on  puisse  imaginer,  renferme  les  logements  des 
vieillards  raisonnables  qui  n'ont  pu  entrer  à  l'hospice  de  la  Charité, 
ceux  de  l'aumônier  et  du  sous-aumônier,  des  frères,  des  sœurs  et  de 
quelques  employés  de  la  maison,  des  élèves  en  médecine  attachés  à 
l'hospice,  enfin  une  belle  pharmacie,  parfaitement  tenue,  ayant  sa  fer- 
meture extérieure  sur  la  montée  Saint-Barthélémy.  C'est  un  vrai  laby- 
rinthe dans  lequel  vous  êtes  dirigé  par  un  frère  vous  servant  de  cicé- 
rone, et  qui  n'oubliera  point  de  vous  faire  entrer  dans  la  cuisine  pour 
y  admirer  un  magnifique  fourneau  potager  en  fonte  et  cuivre,  sorti  des 
ateliers  de  MM.  Adolphe  Faucille  et  Lognos,  à  Lyon,  ainsi  que  six 
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énormes  marmites  en  cuivre,  avec  double  enveloppe  de  tôle,  recevant 
les  jets  de  vapeur  d'eau  bouillante  pour  la  cuisson  des  viandes  et  des 
aliments  nécessaires  à  la  nombreuse  population  de  cette  maison. 

Ces  fourneaux  réunissent  toutes  les  conditions  de  perfectionne- 
ments pour  la  prompte  et  économique  confection  des  éléments  divers 
d'une  cuisine  plus  abondante  que  recherchée,  mais  vraiment  remar- 
quable par  la  propreté  des  sœurs  chargées  de  ce  service.  Tous  ces 
appareils  sont  munis  de  conduits  d'eau  fraîche  dont  les  robinets  dé- 
gorgent au-dessus  des  bouilloires  et  marmites,  et  de  conduits  d'eau 
bouillante  provenant  d'une  chaudière  à  vapeur,  qui  en  distribue 
Texcédant  dans  les  salles  de  bains  et  de  douches  placées  dans  le  soubas- 
sement à  peu  de  distance.  A  côté  de  la  cuisine,  est  placé  le  réfec- 
toire particulier  des  employés  de  l'établissement,  et  celui  des  frères 
et  des  sœurs. 

En  sortant  de  la  cuisine,  on  se  trouve  de  nouveau  dans  le  cloître 
de  la  première  cour,  sous  laquelle  est  creusée  la  crypte  de  saint  Po- 
thin.  L'on  y  entre  après  avoir  descendu  quelques  marches,  par  une 
porte  située  dans  une  autre  cour  en  contre-bas  de  la  première.  C*est 
une  espèce  de  catacombe  pratiquée  dans  un  poudingue  ou  béton  na- 
turel, de  forme  irrégulière,  ayant  environ  six  mètres  de  longueur 
sur  cinq  de  large  et  trois  de  haut  au  centre,  dont  la  voûte  surbaissée 
est  soutenue  par  un  pilier  où  pendent  encore  l'anneau  et  la  chaîne 
qui,  dit-on,  servirent  au  supplice  de  sainte  Blandine.  Cette  première 
excavation  communique  i  deux  autres  plus  basses,  et  dont  l'une  de- 
vait se  prolonger  par  un  passage  souterrain  actuellement  éboulé  à 
son  orifice,  à  d'autres  chambres  semblables,  ou  peut-être  au  palais 
des  empereurs. 

L'administration  n'a  fait  entreprendre  aucune  fouille  dans  ce  sou- 
terrain, sans  doute  par  respect  pour  la  tradition,  et  pour  ne  rien 
changer  à  l'état  des  lieux  dans  lesquels  saint  Pothin  expira,  et  que 
les  fidèles  visitent  avec  une  religieuse  vénération. 

C'est  à  droite,  en  entrant,  qu'est  pratiquée,  en  forme  de  siège,  la 
niche  dans  laquelle  fut  enchaîné  le  saint  évoque  ;  l'entrée  de  la  niche 
est  décorée  d'un  entablement  en  pierre  de  construction  moderne, 
composé  de  deux  pilastres  avec  frise  et  corniche  dont  la  saillie  for- 
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mait  peut-être  un  autel  ;  la  frise  porte  la  date  du  martyre  de  ce 
vieillard  oonagénaire.  On  ne  voit  plus  dans  ces  lieux  les  portes  de 
fer  grillées  en  lozange,  qui  existaient  encore  au-devant  de  chaque  ca- 
chot en  1630,  et  notamment  celle  du  cachot  de  saint  Pothin  que  les 
religieuses  enlevèrent  sans  doute  pour  l'usage  de  leur  couvent  en 
1059,  comme  Tindique  un  manuscrit  de  cette  époque. 

Cette  crypte  est  très  rapprochée  de  l'église  de  l'hospice,  dont  l'en- 
trée intérieure  se  trouve  à  l'un  des  angles  du  cloître  de  la  première 
cour.  Cette  chapelle  a  été  construite  par  les  religieuses  de  la  Visita- 
tion pour  leur  couvent.  Toute  communication  est  interrompue  avec 
l'extérieur  par  une  claire-voie  «qui  la  divise  en  deux  parties  dis- 
tinctes; l'une  pour  les  habitants  de  la  maison,  et  l'autre  pour  le 
public.  Cette  chapelle  est  spécialement  destinée  an  service  religieux 
de  l'établissement  ;  à  gauche  et  à  droite,  sont  des  chœurs  ayant  vue 
sur  l'autel  pour  les  frères  et  les  sœurs;  au  fond,  une  tribune  pour  les 
malades  et  un  chœur  pour  les  filles  publiques  en  traitement  dans 
l'hospice.  Les  murs  sont  ornés  de  plusieurs  tableaux  peu  remarqua- 
bles de  l'école  italienne,  ou  dus  aux  pinceaux  d'artistes  lyonnais 
qui  ont  représenté  des  sujets  analogues  à  la  fondation  de  l'hospice 
des  aliénés  ;  dans  l'un  d'eux,  M.  Frenet  a  peint  Saint-Jean-de-Dieu 
portant  un  malade  dans  l'hospice  dont  il  est  le  fondateur  en  Espagne; 
l'autre,  en  face,  est  uneVisitation  de  Jésus-Christ  chez  sainte  Marthe, 
patronne  des  sœurs  ;  mais  ce  n'est  sans  doute  qu'une  copie  du  beau 
tableau  du  lyonnais  Jacques  Stella  qui  décorait  autrefois  cette  cha- 
pelle*. Au-dessus  du  mattre-autel,  est  une  Descente  de  croix.  Sur  l'un 
des  côtés,  est  une  grande  toile  représentant  Notre-Seigneur  lavant  les 
pieds  à  ses  apôtres.  Ces  deux  compositions  sont  de  l'école  italienne. 
L'une  a  été  donnée  par  M.  Gilet  de  Sainte-Marie  ;  l'autre,  par  M.  Cour- 
bon,  vicaire  général  du  diocèse  de  Lyon. 

M.  Nolhac,  ancien  procureur  du  roi,  près  la  Monnaie,  a  fait  don 
du  tableau  qui  représente  l'Adoration  du  Sacré-Cœur  de  Jésus. 

*  L'église  de  rAotiquaille  a  été  dépouillée  de  ce  cbef-d'oeavre  au  com- 
mencement de  la  Révolution.  On  croit  qu'il  a  été  transporté  à  Paris.  Clapasson, 
Pemetti,  Bombourg  mentionnent  ce  tableau  avec  éloge. 
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Nous  ne  dirons  rien  de  deux  tableaux  de  M.  Chometon  :  Saint-Louis 
de  Gonzague  et  Saint-Jeande-Dieu.  La  chapelle  où  se  trouvent  ces 
tableaux  est  devenue,  par  TefTet  des  nouvelles  constructions,  d'une 
si  bienfaisante  obscurité  qu'on  ne  peut  plus  juger  du  mérite  du 
peintre. 

De  l'église  on  vous  conduira  dans  un  corps  de  bâtiment  en  prolon- 
gement de  celui  des  cuisines,  spécialement  destiné  aux  dortoirs  des 
femmes  vénériennes,  galeuses,  dartreuses,  et  à  une  salle  de  travail 
pour  les  filles  convalescentes,  et  quelques  chambres  de  sœurs  char- 
gées de  ce  service. 

Toutes  ces  localités  que  vous  venez  de  visiter  forment  la  partie 
centrale  et  la  plus  ancienne  de  l'hospice:  c'était  autrefois  le  couvent 
des  religieuses  de  la  Visitation. 

Cette  réunion  de  bâtiments  si  disparates  et  si  irréguliers  qui  pre- 
naient le  nom  d'Antiquaille,  et  qui  sont  maintenant  plus  que  doublés 
de  surface,  par  l'addition  de  plusieurs  autres  édifices  assez  mal  coor- 
donnés entre  eux,  présente,  sur  le  revers  oriental  de  la  colline,  une 
façade  assez  longue,  flanquée  de  trois  pavillons  en  avant-corps  *  qui 
appartenait  au  château  construit  en  1500  par  Pierre  Sala,  sous  la  dé- 
nomination d'Antiquaille  qu'il  n'a  pas  quittée  depuis  et  qui  passait  alors , 
pour  une  magnifique  habitation.  L'effet  en  est  très  pittoresque,  vu  de  la 
ville  qu'elle  domine  sur  ce  coteau  parsemé  de  maisons  et  de  jardins. 

Cet  édifice,  très  vaste  déjà,  et  après  avoir  subi  bien  des  transfor- 
mations, fut  augmenté,  à  son  extrémité  septentrionale,  en  1808, 
d'une  aile  de  bâtiment  considérable  et  d'une  construction  simple  qui 


^  «  C'est  à  SuzaDne-Marie  de  Riants  de  Viileraj,  septième  supérieure  du 
deuxième  monastère  du  couvent  de  la  Visitation,  que  sont  dus  ces  trois  pa- 
villons. Elle  en  reçut  compliment  de  bien  des  gens,  et  même  de  pères  reli- 
gieux inconnus  qui  vinrent  lui  en  faire  des  remerclments,  lui  disant  qu'elle 
avait  orné  non-seulement  son  monastère,  mais  la  ville,  puisque  toute  la  vue 
des  personnes  de  Lyon  et  des  étrangers  était  arrêtée  sur  notre  montagne.  » 
{HUtoire  manuscrite  de  la  fondation  du  second  monastère  de  la  Visitation)» 

La  supérieure  reçut  des  échevins  de  la  ville  mille  livres  pour  faire  le  pa- 
villon da  milieu,  qui  n'était  que  pour  la  symétrie. 
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se  lie  assez  bien  avec  rancienne  façade  qu'elle  prolonge  sur  une  ligue 
brisée  par  un  angle  très-ouvert.  Dans  cette  aile  se  trouvent  des  dor- 
toirs, cbauffoirs,  salles  de  travail  et  réfectoires  pour  les  bommes 
aliénés;  l'étage  supérieur, contient  une  infirmerie  pour  les  hommes 
vénériens,  et  la  partie  inférieure,  des  chambres  de  bains  et  de  dou- 
ches. 

Au-devant  de  ce  corps  de  logis,  on  a  établi  une  terrasse  fermée 
d'une  grille  en  fer  et  plantée  d'arbres,  affectée  à  la  promenade  des 
habitants  aliénés.  Delà  on  jouit  d'une  vue  magnifique  qui  embrasse 
toute  la  ville  et  la  plaine  du  Dauphiné  jusqu'aux  Alpes.  Cette  terrasse 
communique  par  une  petite  cour  où  les  vénériens  prennent  l'air,  à  un 
clos  très  en  pente  dont  les  allées  descendent  jusqu'au  Chemin-Neuf, 
et  où  la  promenade  est  permise  à  quelques  fous  d'élite,  dans  leurs 
moments  de  lucidité  ou  de  calme. 

A  la  suite  de  la  terrasse  et  en  se  dirigeant  du  côté  du  grand  jardin, 
on  longe  la  façade  de  l'ancien  château,  et  l'on  arrive  dans  une  cour 
très-étroite,  de  l'autre  côté  de  laquelle  est  une  rangée  de  vingt-huit 
loges ,  sur  deux  étages  de  hauteur,  pour  les  aliénés ,  hommes  et  femmes . 
Ces  dernières  occupent  l'étage  inférieur.  Là  se  termine  la  portion 
de  bâtiments  occupés  par  les  hommes  aliénés. 

Les  nouvelles  localités  que  vous  allez  parcourir,  sont  peuplées  par 
les  femmes  folles,  beaucoup  [plus  nombreuses  que  les  hommes.  Elles 
sont  logées  dans  un  nouveau  bâtiment  que  la  nécessité  a  fait  cons- 
truire sur  une  partie  du  plateau  formé  par  le  grand  jardin  au  midi, 
et  en  contre-bas  de  l'ancien  hospice.  Ces  nouveaux  bâtiments  élevés 
sur  un  plan  demi-circulaire  et  d'un  caractère  d'architecture  analogue 
à  leur  destination,  présentent  une  disposition  très  heureuse  qui  pou- 
vait être  le  principe  d'une  restauration  complète  de  l'établissement, 
si  on  eût  suivi  l'impulsion  donnée.  Un  rez-de-chaussée  et  un  premier 
étage  dans  lesquels  on  trouve  plusieurs  dortoirs,  des  salles  de  réu- 
nion pour  le  travail,  un  grand  nombre  de  cellules,  plusieurs  petits 
cabinets  et  chambres  pour  les  sœurs,  forment  une  cour  semi-circu- 
laire ombragée  d'arbres,  qui,  d'un  côté,  aère  convenablement  l'inté- 
rieur, et  de  l'autre,  sert  à  la  promenade  des  personnes  renfermées. 
Toutes  ces  salles  sont  distribuées  d'une  manière  indépendante  et  à 
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couvert,  au  rez-de-chaussée,  par  un  portique  en  hémicycle  soutenu 
par  vingt-huit  colonnes  d'ordre  toscan,  en  pierre  de  Villebois,  cou- 
ronnées d'un  entablement  de  la  même  pierre,  et  au  premier,  par  une 
galerie  fermée  qui  précède  les  cellules  et  leur  sert  de  dégagement. 
La  cour,  dont  le  diamètre  est  de  quarante  mètres,  se  trouve  close 
sur  Taxe  qui  forme  la  corde  de  Tare,  par  un  bâtiment  de  deux  étages 
comprenant  vingt-quatre  loges  construites  postérieurement  sur  le 
même  plan,  et  qui  viennent  se  rattacher  aux  extrémités  des  ailes  de 
la  circonférence  ;  ces  vingt-quatre  loges  ont  remplacé  un  perron  à 
quatre  rampes,  au  milieu  duquel  était  une  niche  ornée  de  deux  co- 
lonnes avec  une  fontaine  d'un  très-bon  effet,  et  qui  établissait  la  com- 
munication de  cette  nouvelle  cour  à  celle  plus  élevée  de  l'ancien  hos- 
pice. La  niche  seule  a  été  conservée  avec  les  colonnes  qui  soutien- 
nent un  balcon  au  niveau  de  la  cour  supérieure  et  au  centre  de  la 
cour  mi-circulaire.  A  l'extérieur  du  même  bâtiment,  on  a  ménagé 
un  chemin  de  ronde  pour  faciliter  le  service  des  loges  et  pour  ren- 
dre les  évasions  plus  difficiles. 

Toutes  ces  constructions  modernes  ont  été  dirigées  par  M.  Louis 
Flachéron,  alors  architecte  de  la  mairie  de  Lyon,  et  qui  a  été  l'archi- 
tecte do  l'hospice,  depuis  sa  fondation  jusqu'en  1833.  Elles  font  l'é- 
loge de  ses  talents,  dit  M.  Cochard,  dans  sa  Description  historique 
de  LyoUj  et  réunissent  le  rare  avantage  d'offrir  une  distribution  com- 
mode et  salubre,  jointe  à  une  parfaite  solidité. 

Le  nombre  des  folles  augmentant  chaque  jour,  cette  dernière 
construction  est  devenue  insuffisante,  et  l'administration  s'est  oc- 
cupée de  faire  élever  un  nouveau  bâtiment  qui ,  prenant  naissance  à 
l'extrémité  occidentale  de  celui  demi-circulaire,  vient  se  terminer 
contre  l'église ,  sur  la  montée  de  rAntiquaille.  Sa  façade  principale 
et  la  plus  régulière,  s'élève  à  l'intérieur  sur  le  sol  de  deux  cours 
ayant  la  forme  d'un  parallélogramme ,  dont  l'une  moins  élevée  que 
l'autre,  sert  de  promenade  à  une  division  secondaire  do  femmes 
folles.  Une  partie  seule  de  ces  bâtiments  neufs  est  habitable  en  ce 
moment,  l'autre  est  restée  en  suspens  par  suite  de  l'opposition  for- 
mée par  le  conseil  des  bâtiments  civils  de  Paris  à  l'approbation 
duquel  elle  n'avait  point  été  soumise.  C'est  cette  partie  dont  la  dis- 


Digitized  by 


Google 


126  ANTIQUAILLE. 


position  est  si  bizarrement  irrégolière  et  défectueuse.  Bien  certai- 
nement le  conseil  des  bâtiments  en  eut  fait  modifier  les  plans 
avant  de  consentir  à  leur  exécution.  Le  corps-de-logis  est  composé 
d'un  rez-de-chaussée  et  de  deux  étages  couronnés  par  une  corniche 
en  pierre  très  massive ,  avec  un  attique  ou  petit  étage  au  dessus, 
destiné  aux  séchoirs  et  greniers.  La  façade,  du  côté  de  la  voie  pu- 
blique, forme  des  sinuosités  excessivement  désagréables  à  la  vue, 
et  Ton  ne  sait  vraiment  à  quel  motif  attribuer  cette  irrégularité  cho- 
quante, et  la  conservation  de  toutes  ces  cours  triangulaires,  qui 
donnent  des  angles  rentrants  et  saillants,  qu'il  eut  mieux  valu  sup« 
primer.  En  résumé,  l'ordonnance  de  ces  bâtiments  est  lourde,  d'une 
architecture  bâtarde  et  assez  mal  distribuée  à  l'intérieur.  Elle 
dénonce  un  bien  mauvais  goût  de  la  part  des  administrateurs  ;  dans 
l'adoption  d'un  semblable  projet.  Peut-être  le  tort  n'est-il  pas  tout 
entier  à  l'architecte,  et  doit-on  rejeter  une  partie  du  blâme  sur  Fad- 
ministration  qui  lui  aura  sans  doute  prescrit  des  données  auxquelles 
il  a  fallu  s'assujétir.  La  partie  achevée  du  bâtiment  est  déjà  occupée 
par  des  dortoirs,  réfectoires,  salles  de  travail  et  chambres  de  sœurs. 
Il  est  vraiment  à  regretter  que,  dans  ces  dernières  constructions, 
on  n'ait  introduit  aucune  amélioration  au  bien-être  des  aliénés,  telle 
que  l'établissement  d'un  calorifère  ,  placé  dans  le  soubassement,  et 
dont  les  conduits  d'air  chaud  auraient,  l'hiver,  entretenu  une  tem- 
pérature très  douce  dans  toutes  ces  salles,  et  économisé  bien  du 
charbon.  Pourquoi  n'a-t-on  pas  aussi  disposé  des  ventilateurs  d'a- 
près les  règles  et  procédés  actuellement  en  usage  dans  tous  les  bâti- 
ments où  il  y  a  une  grande  réunion  de  personnes,  procédés  qui  se  com- 
binent avec  le  chauffage  en  hiver,  et,  l'été,  facilitent,  au  moyen  d'un 
autre  appareil,  l'évacuation  de  l'air  vicié?  Tout  ce  qui  concerne  l'hy- 
giène et  la  salubrité  des  habitants  de  la  maison  a  été  totalement  négli- 
gé ;  et  nous  devons  dire  qu'en  entrant  dans  les  dortoirs  des  hommes 
aliénés ,  on  est  suffoqué  par  une  odeur  nauséabonde  provenant  de 
l'émanation  des  gaz,  produits  par  des  pissoirs  existant  dans  ces  salles, 
et  qui  n'ont  aucune  fermeture,  pissoirs  que  Fon  aurait  bien  dû  relé- 
guer au  dehors.  Les  lieux  d'aisance  ne  sont  point  non  plus  assez 
multipliés,  et  sont  mal  établis,  la  plupart  sans  appareils  inodores  et 
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saD8  aucun  des  perfectionnements  adoptés  aujourd'hui  dans  les 
établissements  publics. 

Tous  ces  bâtiments  qui  ne  se  rattachent  à  aucune  disposition  gé- 
nérale, et  qui  n'ont  entre  eux  aucune  communication  à  couvert 
pour  faciliter  le  service  en  tout  temps,  sont  disposés  en  amphithéâ- 
tres les  uns  au  dessus  des  autres,  suivant  la  pente  de  la  colline,  et 
laissent  entre  eux  des  cours  ou  esplanades  où  Tair  se  renouvelle 
facilement.  II  serait  cependant  à  désirer  que  le  département  réalisât 
son  double  projet  d'acheter,  d'une  part,  à  OuUins,  le  château  du  Per- 
ron, pour  y  transporter  les  aliénés,  et  de  convertir,  de  l'autre,  après 
toutefois  leur  avoir  fait  subir  de  grandes  modifications  et  suppres- 
sions, les  bâtiments  de  l'Antiquaille  en  hospice  spécial  pour  les  mala- 
dies vénériennes  et  cutanées.  Les  aliénés  gagneraient  beaucoup  à  cette 
mutation,  soit  à  cause  de  la  promenade  qui,  réduite  à  des  cours,  est 
actuellement  trop  restreinte,  soit  à  cause  de  la  tranquillité  bien 
souvent  troublée  par  les  bruits  qui  s'élèvent  de  la  ville,  et  la  vue  des 
habitations  qui  doit  les  entretenir  dans  un  état  continuel  d'irritation 
et  de  malaise. 

U  existe  bien  à  la  suite  des  bâtiments  de  l'hospice,  et  au  midi,  un 
jardin  d'une  assez  grande  dimension, mais  il  est  consacré  à  la  culture 
des  légumes,  et  non  à  la  promenade ,  car  il  n'y  a  aucune  salle  d'om- 
brage. Quelques  fous  tranquilles  aident  le  jardinier  dans  son  travail. 
Ce  jardin  d'ailleurs  est  déjà  envahi  par  diverses  constructions  et 
dépendances  du  service  de  l'hospice;  entre  autres,  une  buande- 
rie, d(mt  la  construction  a  été  exécutée  en  1826,  d'après  les  plans 
de  M.  Flachéron.  La  destination  de  ce  bâtiment  est  de  recevoir 
un  réservoir  contenant  environ  trois  mille  hectolitres  d'eau,  un 
dépôt  de  linge,  des  magasins  à  cendres,  du  charbon,  des  étendages, 
et  dans  la  partie  inférieure  voûtée,  des  cuves  pour  couler  la  lessive  ; 
et  une  chaudière  à  vapeur  exécutée  par  MM.  Faucille  et  Lognos,  et 
garnie  d'un  appareil  ingénieux  qui  projette  la  vapeur  de  l'eau  bouil- 
lante  mêlée  avec  du  lessieu  dans  le  linge  qu'elle  pénètre  facilement 
jusqu'au  fond  des  cuves.  Contre  ce  bâtiment  a  été  appuyé  un  han- 
gard  où  se  trouve  une  machine  à  vapeur  de  la  force  de  trois  che- 
vaux. Elle  élève,  au  moyen  d'une  pompe,  les  eaux  très  abondantes 
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d'un  puits  d'uDO  profondeur  considérable  (125  pieds),  et  les  distribue 
soit  dans  le  réservoir  des  lessives,  soit  dans  les  différentes  citernes  de 
l'hospice.  L'élévation  des  eaux  du  fond  du  puits  au  réservoir  est  de 
175  pieds  (57  mètres  50  centimètres),  et  la  quantité  d'eau  élevée  est 
d'environ  trois  cents  hectolitres. 

A  côté  la  buanderie,  et  comme  son  complément  naturel,  se  trou- 
vent un  lavoir  et  un  rinçoir,  pour  les  besoins  du  service,  d'une 
assez  vaste  étendue.  La  machine  à  vapeur  y  envoie  des  eaux  chaudes 
ou  froides  à  volonté.  Mais,  il  y  a  un  reproche  à  faire  à  l'administra- 
tion pour  ces  derniers  bâtiments,  c'est  de  les  avoir  faits  en  pans  de 
bois  et  briques,  genre  de  contruction  peu  solide,  et  dont  la  dépense 
a  dû  être  aussi  élevée,  que  si  l'on  eut  employé  de  la  pierre,  à  cause  des 
dimensions  exagérées  données  aux  bois  qui  forment  la  charpente 
et  la  carcasse  de  ces  hangards  et  de  ces  lavoirs.  A  l'extrémité  du 
même  jardin  est  adossé  au  mur  de  clôture  qui  longe  le  Chemin- 
Neuf,  sur  lequel  il  a  une  issue,  un  bâtiment  rustique  divisé  en 
plusieurs  parties,  dans  lesquelles  sont:  lo  un  dépôt  pour  les  pompes 
à  incendie  ;  2»  un  laboratoire  pour  la  pharmacie  ;  3®  un  dépôt  pour 
les  cadavres  que  les  familles  du  défunt  veulent  foire  enterrer  à  ]eurs 
frais;  et  4o  un  amphithéâtre  pour  la  dissection  et  les  études  chi- 
rurgicales. Enfin,  dans  un  des  clos  intermédiaires  qui  ont  été 
achetés  successivement  pour  agrandir  l'hospice ,  on  a  disposé  une 
maison,  construite  sur  le  Chemin-Neuf,  en  succursale  de  l'établis- 
sement ,  pour  recevoir  les  filles  publiques  à  l'expiration  de  leur 
traitement ,  et  enseigner  un  métier  à  celles  qui  ont  la  résolution 
de  réformer  leur  ancienne  vie  de  désordres ,  en  rentrant  dans  le 
monde.  C'est  l'institution  des  sœurs  de  la  Providence. 

On  ne  quittera  pas  le  grand  jardin,  au  midi  de  l'tiospice  de  l'Anti- 
quaille, sans  y  avoir  visité  le  réservoir  antique  qui  existe  sous  le  che- 
min qui  va  de  la  place  des  Minimes  à  Fourvières.  Ce  souterrain  de 
trente-deux  mètres  de  long  (cent  pieds),  quatre  mètres  de  large 
(douze  pieds)  et  cinq  de  haut  (quinze  pieds),  est  enduit,  jusqu'à  la 
naissance  de  la  voûte,  d'un  ciment  rouge  extrêmement  dur  et  poli  ; 
un  double  mur  de  quatre  mètres  d'épaisseur  (douze  pieds),  laissant 
un  vide  de  deux  mètres  entre  les  parois  avec  deux  ouvertures  pour 
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le  passage,  coupe  cette  longue  galerie  en  deux  parties  inégales  :  ce 
mur  intermédiaire  servait  probablement  de  contrefort  pour  résister 
à  la  poussée  des  terres,  ou  pour  neutraliser  la  pression  des  eaux 
sur  les  parois  latérales  des  murs  du  réservoir  qui  les  contenait. 

Ménestrier  et  d'autres  auteurs  avaient  cru  reconnaître,  dans  cette 
construction^  une  conserve  de  vins,  mais  Mongez,  à  qui  la  science 
des  antiquités  est  redevable  d'un  grand  nombre  de  découvertes, 
ayant  eu  des  doutes  sur  la  destination  de  ce  souterrain,  se  procura 
des  fragments  de  Tenduit  dont  il  était  revêtu  intérieurement,  et 
d'après  les  essais  qu'il  fit  exécuter,  il  demeura  convaincu  que  la 
couleur  rouge  de  cet  enduit  n'était  point  produite  par  des  dépôts  de 
tartre,  mais  bien  par  la  nature  de  la  matière  dont  il  était  com« 
posé  * ,  et  que  l'on  retrouve  dans  presque  tous  les  réservoirs, 
piscines  ou  aqueducs  exécutés  par  les  Romains.  Cette  conserve  n'a 
donc  servi  qu'à  contenir  de  l'eau,  comme  sa  forme  l'indique  assez. 
Sa  position  presque  au  niveau  du  terrain  du  clos,  le  ciment  qui  en 
couvrç  les  parois,  et  qui  n'occupe  qu'environ  les  deux  tiers  de  sa 
hauteur,  jusqu'à  la  naissance  de  la  voûte,  tout  enfin  dans  sa  cons- 
truction indique  qu'on  n'y  a  jamais  déposé  du  vin.  Elle  sert  main- 
tenant de  jardin  d'hiver  à  l'hospice. 

n  nous  reste  à  parler  d'un  ouvrage  moins  ancien,  mais  non 
moins  remarquable  que  le  précédent,  c'est-à-dire  de  longues  voûtes 
souterraines  dans  lesquelles  on  entre  après  avoir  descendu  quelques 
marches  de  la  cour  dite  du  cloître ,  en  traversant ,  à  une  assez 
grande  profondeur,  une  partie  de  la  montagne,  du  côté  du  cimetière 
de  Loyasse.  Ce  souterrain,  exécuté  par  l'architecte  Brillon  au 
XYIII®  siècle,  est  en  majeure  partie  voûté  et  construit  en  maçon- 
nerie; le  reste  est  creusé*  dans  une  argile  très  compacte;  il  a 
partout  plus  de  cinq  pieds  de  hauteur  et  environ  trois  de  lar- 
geur •*. 

L'eau  y  coule  d'abord  dans  des  tuyaux  de  grès  appuyés  à  la 
paroi  droite,  puis  dans  des  rigoles  pratiquées  sur]lesoI  où,  par  inter- 


*  Ce  deTait  être  da  toileau  oa  brique  rouge  pilé6  mélangé  aiec  le  ciment. 
^  Biêtohre  deVhotpice  de  VAnUquaUlet  par  M.  Achard  James.  —  1834. 
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yalles,  sont  creusés  de  petits  réservoirs  de  quinze  à  seize  pouces 
carrés  ;  l'eau,  en  passant,  y  dépose  le  sédiment  dont  elle  est  chargée. 
Deux  de  ces  réservoirs  sont  beaucoup  plus  grands  que  les  autres,  et 
sont  faits  avec  plus  de  soin  :  ils  n'ont  pas  moins  de  six  pieds  de 
long  sur  quatre  de  large  et  cinq  de  profondeur;  ils  forment  comme 
une  retraite  en  dehors  de  la  ligne  que  suit  le  souterrain  à  droite 
en  montant.  On  lit  sur  les  parois  de  ces  réservoirs  les  deux  inscrip- 
tions suivantes  : 


CE   RESERVOIR 

A   ETE   FAIT   ET   LEAV    I   COIIDVIT 

SOVS  H*"  CHOLIER  SVPERIEVRE 

H*"  DE   NERVO  ECONOME 

M^  LOVISE   SOVS-ECOIfOME 

ETIENNE  RRILLON  ENTREPRENEVR   A.  LYON  EN   1777. 


IHS 


CE   RESERVOIR   A   ETE  FAIT   ET   LEAV    I  CONDVIT 

SOVS   M*^  DE   NERVO   SVPERIEVRE 

M**  LOVISE  ECONOME 

M**  DVMAREST   SOVS-EGONOME 

ET"*  RRILLON  ENTREPRENEVR   ARCHITECTE 

1775  


On  voyait  encore,  en  1833,  dans  la  salle  des  bains  des  aliénées, 
une  troisième  inscription  que  les  religieuses  avaient  eu  le  soin  de 
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placer  à  la  base  de  la  conserve  d'eau  établie  dans  une  des  cours  du 
couvent  *.  Nous  la  reproduisons: 


VIVE   f  IESV8 
CETTE   CONSERVE   A   ETE   CONSTRVITB 

SOVS  LA   SVPEBIOBITE 
DE  LA    TRES    HONOREE   MERE   MARIE 
BLÂISINE   CHOLIER   EN  l' ANNEE    1758 

Au  dessous  étaient  écrits  ces  mots  : 

PIERRES 

AVTREFOIS 

soc   ET  BASE  d'VNE  DEMI 

colomne  dv  temple  de 

l'emperevr  clavde  dont 

le  mvr  de  face  dv  cote  de 

l'orient   est   DANS   LE   MILIBV   DE 

CETTE  CONSERVE   AV  DESSOVS  DE 

SON  PLATFOND.   CONTRE  CE   MVR 

EST   LE   PARQVET   d'vNE  SALLE   A 

MOSAIQVE   EN  DE   PETITS  CARREAVX 

DE   MARBRE   DE   TROIS   LIGNES   EN 

QUARRE 

*  Une  semblable  précaution  détrait,  selon  nous,  la  fabuleuse  histoire 
d'un  enfouissement  général  qu'auraient  fait  les  religieuses  de  la  Visitation  de 
tout  ce  qui  restait  des  ruines  romaines,  afin  de  se  soustraire  aux  importunes 
et  nombreuses  visites  des  étrangers.  Toutes  les  fouilles  entreprises  d'après  ces 
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Le  souterrain  dont  il  vient  d'être  question  avait  été  pratiqué 
pour  se  procurer  l'eau  nécessaire  aux  besoins  du  couvent;  sa  lon- 
gueur est  de  cinq  cent  cinquante-cinq  mètres  jusqu'au  point  où  il  se 


souTenirs  traditionnels,  n'ont  jamais  amené  de  résultat*  D'ailleurs  les  nom- 
breux monuments  découverts  dans  le  jardin  de  rAntiquailie ,  dus  tous  au 
hasard,  appartenaient  évidemment  à  une  portion  de  l'édifice  construit  au 
môme  lieu  où  ils  ont  été  trouvés. 

Ainsi,  ce  fut  en  creusant  les  fondations  de  la  nouvelle  buanderie,  que 
l'on  déterra  une  petite  salle  de  bains ,  ainsi  qu'une  inscription  commençant 
par  ces  mots  :  Jovi  Delptuori.  La  salle  de  bains  avait  quatorze  places  formant 
un  carré  long ,  revêtu  de  stuc  rougeàtrc ,  entouré  de  petites  colonnes  de 
marbre  gris.  On  peut  voir  des  fragments  de  ces  colonnettes  sous  le  cloître  du 
palais  St-Pierre.  L'inscription  Jovi  Delptuori  s'y  trouve  également  ainsi  que 
la  statue  en  marbre  de  la  déesse  Copia  ,  patroiie  de  notre  ville ,  dont  nous 
avons  déjà  parlé ,  et  qui ,  d'après  M.  Artaud,  dans  son  ouvrage  inédit  :  Lyon 
sotaerrcàn  ,  devait  nécessairement  appartenir  au  ktndre  de  l'empereur 
Claude. 

En  1831 ,  dans  la  partie  nord-est  du  grand  jardin  de  l'Antiquaille ,  à 
quelques  pieds  de  profondeur  au  dessous  du  mur  d'enceinte  du  bâtiment  de 
la  Rotonde ,  on  a  retiré  du  sol  une  mosaïque  très  considérable  ,  qui  a  dû  être 
le  pavé  d'un  vaste  appartement  d'environ  cinquante  pieds  de  long  sur 
quarante-cinq  de  large. 

Les  débris  de  cette  mosaïque ,  trouvés  en  arrachant  une  vigne  dont  on  ne 
connaît  pas  l'époque  de  la.  plantation ,  touchaient  immédiatement  à  d'autres 
qui  formaient  comme  un  vestibule  à  la  grande  pièce  ;  ces  derniers  sont  res- 
tés en  place  et  couverts  an  sud  de  la  vigne  arrachée.  On  voit  les  autres 
tout  k  l'entour  d'une  fosse  pratiquée  pour  conserver  le  fumier  dans  le 
jardin. 

Lorsque  M.  Flacheron  éleva  les  nouveaux  bâtiments  de  l'hospice ,  on  mit 
k  découvert  une  statue  en  marbre  dont  la  tête  manquait,  et  plusieurs  ins- 
criptions tumulaires  qui  sont  aujourd'hui  placées  sous  les  portiques  du  pt- 
lais  St-Pierre  :  les  principales  portent  les  n**  XXI,  XXI  bis,  XXIX  bis,  XLn 
bis.  (Voir  les  Archives  du  Rhône f  tome  VU,  page  249.) 

Spon,  dans  sa  Recherche  des  anttqidiés  de  Lyofi,  page  52,  assure  qu'il  con- 
servait dans  son  cabinet  un  bas-relief ,  où  le  nom  de  Sévère  était  écrit  »  et 
qui  devait  être  une  des  corniches  de  son  palais. 
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divise  en  deux  branches.  Celle  de  droite  se  prolonge  à  deux  cents 
mètres  environ ,  et  celle  de  gauche  à  un  peu  moins  de  cent  ;  en 
sorte  que  ce  souterrain  a,  dans  sa  plus  grande  étendue,  sept  cent 
cinquante-cinq  mètres,  et  six  cent  cinquante-cinq  environ  dans  sa 
partie  la  plus  courte.  Comme  il  n'est  point  dégradé,  il  ne  présente 
aucun  danger  pour  les  personnes  qui  voudront  le  parcourir. 

L'Antiquaille  est  d'environ  quarante-un  mille  cinq  cents  mètres 
carrés,  ou  quatre  hectares  quinze  ares  (trentOHleux  bicherées,  un 
dixième ,  mesure  lyonnaise).  Les  bâtiments  et  les  cours  occupent 
10,742  mètres,  environ  le  quart  de  la  surface  totale,  et  les  jardins 
et  les  clos,  le  reste,  30,774  mètres.  Tout  cet  emplacement  parait 
bien  plus  grand  à  l'œil  qu'il  ne  l'est  en  réalité,  à  cause  des  mouve- 
ments de  terrains  et  de  leur  pente  très-rapide  en  quelques  endroits. 
Cette  disposition  locale,  combinée  avec  les  divers  grouppes  de  fabri- 

Le  manoscrit  (  Histoire  du  2*  mtmastère  de  la  Visitation  )  que  nous  avons 
déj^  cité  y  contient  ce  qui  suit  : 

«  Nos  grandes  pierres  écrites,  qne  Ton  trouve  en  fiisant  les  fondations  de  notre 
maison  ,  sont  des  preuves  convaincante»  que  le  palais  des  empereurs  s'éie- 
Tait  autrefois  sur  l'emplacement  où  nous  sommes.  On  voit  gravées  les  épita- 
phes  d'une  fille  de  Trajan  et  de  Justin  Marcel ,  fils  de  Justin  II  et  de 
Marcelline ,  qui  vécut  un  an  et  quarante-sept  jours ,  comme  on  le  Ut  dans 
l'inscription  latine  de  l'une  de  ces  mêmes  pierres  que  nous  avons  trouvées 
dans  nos  fondations.  » 

On  lit  autre  part  dans  le  même  manuscrit  : 

En  l'année  1660  * ,  notre  mère  Gabrielle-Henriette  de  Clermont  de  Mon^ 
toison  étant  supérieure  ,  nous  eûmes  l'honneur  de  recevoir  la  visite  de  leurs 
majestés  (Anne  d'Autriche  et  Louis  XIV  ). 

Ce  fut  dans  ce  temps  que  le  roi  fit ,  pour  les  lire ,  tirer  par  M.  l'abbé 
de  Camus ,  à  présent  cardinal  et  évéque  de  Grenoble ,  les  inscriptions  qui 
sont  sur  de  grandes  pierres  anciennes.  L'une  d'elles  faisait  mention  d'une 
fille  de  l'empereur  Claude ,  qui  était  morte  dans  ce  même  lieu*  (  Histoire  de 
f  hospice  de  VAntiquaHUf  par  M.  Achard  James  )• 

*  M.  Pécicaod  conteste  cette  date  daaa  ses  TABLETRA,  et  d'après  la  Tirificatioii  qa'il  a 
Ciîte  dansriTuriaàiRB  des  hou  de  Feahce,  tome  I" ,  il  croit  pooroir  assoier  qae  Louis  XIV 
tfest  pas  Tcaa  à  Lyon  cette  annéo-là. 
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ques  et  de  terrasses,  produit  ud  effet  très-pittoresque  sur  cette 
colline  que  l'on  aperçoit  de  presque  tous  les  points  de  la  ville  et 
principalement  des  quais. 

La  position  de  cet  hospice  est  peut-être  une  des  plus  rares  qui 
soient  en  France,  sous  le  rapport  du  panorama  admirable  qu'on  y  dé- 
couvre ;  mais  malheureusement  le  pittoresque  ne  constitue  pas  tou- 
jours la  commodité  et  la  convenance,  et  après  avoir  visité  cet  utile 
établissement  confié  à  la  direction  d'administrateurs  éclairés  et  aux 
soins  des  médecins  les  plus  recommandables  de  la  cité.  Ton  est 
forcé  d'avouer  que  ces  bâtiments  très  irréguliers  et  d'un  abord  très 
difficile,  sont  à  la  fois  incommodes  et  impropres  à  leur  service,  en 
dépit  de  tous  les  changements  et  de  toutes  les  additions  qu'on  leur  a 
fait  subir.  Il  serait  donc  opportun  de  rendre  TAntiquaille  à  une  des- 
tination plus  en  harmonie  avec  sa  forme  défectueuse  et  son  accès 
presqu'inabordable,  surtout  dans  la  saison  d'hiver,  puis  de  trans- 
porter l'hospice  des  aliénés  dans  un  local  plus  convenable  pour  le 
bien-être  de  ses  habitants,  et  dans  des  constructions  disposées  à 
cet  effet  sur  un  plan  régulier. 

Raphaël  Flachéron. 
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DB  NOS   AQUEDUCS  BN  GENERAL. 


L  y  a  toujours  eu  diversité  d'opi- 
Dions  toucliant  l'époque  de  la  foo- 
dation  de  Lyon,  mais  on  s'accorde 
généralement  à  lui  donner  une  gran- 
de importance  sous  la  domination 
romaine.  Entre  les  preuves  maté- 
rielles de  cette  importance  que  le 
temps  nous  a  conservées,  les  aque- 
ducs tiennent  le  premier  rang.  Au- 
cun des  historiens  lyonnais  ne  les 
a  passés  sous  silence,  et  Ton  pour- 
rait croire  que  tout  a  été  dit  en  ce  qui  les  concerne;  mais  il  n'en  est 
pas  ainsi;  car,  bien  loin  de  décourager  ceux  qui  devaient  venir  après 
eui,  ces  écrivains  ont  laissé  plus  d'une  erreur  à  relever,  et  peutrêtre 
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plus  d'une  idée  nouvelle  à  émettre.  Lorsqu'il  a  fallu  traiter  ce  sujet,  les 
plus  consciencieux  d'entr'eux  ont  failli  ;  les  plus  savants  ont  manqué 
de  documents  ou  de  lumières;  les  plus  modernes,  au  lieu  de  profiter  des 
travaux  de  leurs  devanciers,  ont  encore  embrouillé  la  question  et  res- 
suscité les  vieilles  erreurs.  Ainsi,  plusieurs  d'entre  eux  *  ont  ignoré 
l'existence  de  l'aqueduc  de  Craponne  ou  de  Montromant;  tous  les  autres 
s'accordent  à  le  faire  arriver  jusque  sur  le  plateau  de  Fourvières,  tan* 
dis  qu'il  s'arrêtait  à  une  lieue  de  la  ville.  Il  y  en  a,  Colonia  est  de  ce 
nombre,  qui  le  confondent  avec  celui  du  mont  Pilât,  ce  qui  prouve 
suffisamment  qu'ils  ne  l'ont  pas  vu.  D'autres  pensent  qu'il  amenait  à 
Saint-Irénée  et  à  Ecully  les  eaux  de  la  Loire!  Delorme  lui-même,  qui 
semble  n'avoir  jamais  marché  que  le  niveau  à  la  main,  émet  cette  in- 
concevable opinion.  Or,  il  ne  serait  pas  plus  impossible  défaire  passer 
le  Rhône  sur  le  coteau  de  la  €roix-Rousse.  Les  plus  savants  en  fait 
d'antiquités,  Ménestrier ,  Spon  et  Colonia,  prétendent  que  le  grand 
aqueduc  est  le  plus  ancien  de  tous;  comme  si  une  ville,  faible  encore 
et  presque  au  berceau,  n'avait  pas  dû  recueillir  d'abord  les  sources  les 
plus  voisines,  sauf  à  en  chercher  ensuite  de  plus  abondantes  avec  des 
frais  plus  considérables,  lorsque  l'augmentation  de  la  population  ou 
la  hauteur  des  lieux  habités  auraient  exigé  une  prise  d'eau  plus  éloi- 
gnée! Enfin  les  observations  de  nos  archéologues  sont  tellement 
imparfaites,  si  toutefois  elles  ont  eu  lieu,  que  J.  Spon,  le  plus  dis- 
tingué de  tous,  avance  que  le  pont  de  Bonan  consiste  enpiuêieurs 
rangs  d'arcades  superposées,  à  l'instar  du  pont  du  Gard...  Ainsi  il 
n'avait  pas  vu  nos  aqueducs  hors  de  la  ville,  et  il  no  se  doutait  pas 
même  de  l'existence  des  siphons  renversés. 

Celui  qui  veut  étudier  l'histoire  doit  naturellement  recourir  aux 
travaux  les  plus  récents,  persuadé  que  les  derniers  venus  ont  eu 
plus  de  lumières,  ont  mieux  connu  les  localités,  et  enfin,  parla  com- 
paraison des  œuvres  de  leurs  devanciers,  ont  pu  arriver  à  de  plus 
grands  résultats.  Mais  il  n'en  a  point  été  ainsi  pour  le  sujet  qui  nous 
occupe.  Les  historiens  les  plus  modernes,  à  l'exception  de  Delorme 
et  de  Cochard,  se  sont  contentés  de  se  copier  presque  textuelle- 

*  Méoestrîer,  Colonia,  Spon,  BrosieUe  et  GniUon. 
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meot  et  sans  exameo;  il  n'est  donc  pas  étonnant  que  les  erreurs 
dans  lesquelles  on  était  tombé  d'abord  se  soient  propagées  jusqu'à 
nous.  Voici,  par  exemple,  comment  s'expriment  à  ce  propos  les  Ar- 
chives  du  RMue^  l'un  de  nos  derniers  ouvrages  historiques  par  ordre 
de  date. 

«  Les  principaux  historiens  s'accordent  à  foire  honneur  de  la 
construction  des  aqueducs  à  Marc-Antoine,  et  fondent  leur  opinion 
sur  le  séjour  que  ce  triumvir  a  fait  dans  cette  partie  des  Gaules  à 
la  tête  de  plusieurs  légions.  Cependant,  M.  Cochard,  dans  sa  descrip- 
tion historique  de  Lyon,  imprimée  en  1817,  page  285 ,  et  dans  son 
Guide  du  Voyageur  d  Lyon,  1826,  page  91,  adopte  plus  volontiers 
le  sentiment  de  M.  Belorme,  auteur  d'un  ouvrage  intitulé  :  Recher- 
ches »ur  les  Aqueducs  de  Lyon,  qui  en  attribue  l'établissement  à 
l'empereur  Claude,  etc.  » 

Bien  loin  de  choisir,  de  discuter  et  de  motiver  une  préférence,  ces 
quelques  lignes  reproduisent  à  peu  près  en  entier  les  systèmes  de 
nos  prédécesseurs,  et  donnent  une  idée  du  peu  de  solidité  de  leur 
critique.  Aussi  tournerons-nous  toutes  nos  objections  contre  l'article 
des  Archives  du  Rhône,  qu'on  a  rédigé  probablement  dans  le  ca- 
binet, sans  aucun  examen  des  lieux  et  sans  tenir  compte,  le  moins 
du  monde ,  des  travaux  les  plus  récents  et  les  plus  dignes  de  con- 
fiance. 

D'abord,  nous  ne  connaissons  qu'une  manière  de  faire  l'histoire 
saine  et  consciencieuse  d'un  monument,  c'est  de  la  faire  devant  le 
monument  lui-même.  Puis,  nous  ne  concevons  pas  pourquoi  l'on 
a  rapporté  à  une  même  époque,  à  un  même  but,  des  monuments 
variés  de  forme,  élevés  en  divers  temps  et  en  divers  lieux,  avec  la 
dénomination  banale  d'aqueducs.  On  avoue  qu'ils  ont  été  construits 
successivement,  et  néanmoins  on  les  généralise  en  deux  mots  lors^ 
qu'il  s'agit  de  faits  particuliers  à  l'un  d'eux  ;  rien  n'est  plus  propre 
à  embrouiller  et  à  égarer  la  discussion.  On  ne  se  contente  pas  de 
les  embrasser  sous  un  substantif  commun,  on  en  fait  encore  honneur 
au  seul  Marc-Antoine,  sur  l'autorité  des  historiens  lyonnais,  et  l'on 
fonde  cette  opinion  sur  le  séjour  du  triumvir  dans  la  province  lyon- 
naise. 
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En  réfléchissant  à  ce  qae  pouvait  être  Lyon  dix  ans  après  sa 
fondation,  on  est  étonné  du  crédit  qu'a  obtenu  ce  système. 

Ainsi,  nous  devrons  attribuer  à  un  simple  général  d'armée,  con- 
duisant vingt  ou  trente  mille  soldats  au  plus,  ces  trois  monuments 
gigantesques  dont  les  débris  nous  frappent  encore  d'admiration.  Ainsi 
un  petit  nombre  de  légions  aura  exécuté,  en  peu  d'années,  ces  tra- 
vaux herculéens,  les  uns  après  les  autres,  il  est  vrai,  mais  dans  le  but 
incroyable  de  fournir  de  l'eau  à  un  camp  à  peine  établi,  à  une  ville  à 
peine  sortie  de  terre!  Ainsi,  pour  commencer  par  ce  qui  concerne 
celle-ci,  une  pauvre  bourgade  qui  vient  d'être  constituée,  chétive, 
sans  valeur  historique,  dépourvue  de  monuments,  de  routes,  d'intérêt 
politique;  un  ramassis  d'exilés  viennois,  parqués  par  des  officiers 
romains,  exigera  des  aqueducs  de  trente  lieues  de  développement 
pour  l'usage  de  ses  habitants  !  il  faudra  à  cette  poignée  de  fugitifs 
plus  d'eau  que  Paris  tout  entier  n'en  consomme  aujourd'hui  ;  cette 
eau  leur  sera  amenée  à  travers  des  terres  fortement  accidentées,  dont 
le  nivellement  exigerait,  de  nos  jours,  de  longs  travaux  des  gens  de 
l'art  !  on  lui  fera  traverser  dix  ou  douze  ravins,  dont  plusieurs  ont 
trois  cents  pieds  de  profondeur  et  deux  ou  trois  mille  de  largeur,  au 
moyen  de  quatorze  ponts  aqueducs  réunissant  ensemble  plus  de 
quatre  cents  arches  !  On  joindra  à  la  partie  purement  utile  de  cet 
ouvrage  colossal  un  luxe  de  matériaux,  une  élégance  dans  la  dispo- 
sition et  la  main-d'œuvre  qui  confondent  nos  constructeurs  !  Ainsi, 
en  moins  de  dix  ans,  Lyon  devra  avoir  atteint  l'apogée  de  sa  gloire 
et  de  sa  puissance  !  Ainsi,  avant  d'avoir  connu  les  somptuosités  des 
empereurs,  avant  d'avoir  eu  des  temples  à  leur  mémoire,  avant 
d'avoir  pu  communiquer  au  dehors  par  des  routes  sûres,  avant  d'a- 
voir remplacé  ses  chaumières  par  des  palais,  Lyon  aura  déjà  reçu 
d'un  lieutenant  de  la  république  épuisée  par  les  guerres  civiles,  ce 
présent  fastueux  que  lui  envie  encore  aujourd'hui  la  ville  étemelle  ! 
A  peine  arrivée  à  l'âge  où  un  enfant  bégaie  son  nom  et  se  prépare 
à  l'adolescence,  notre  patrie  touchera  à  son  âge  mûr  !  Aucune  de 
ces  suppositions  ne  sera  mise  en  doute,  et  Antoine  restera  le  fonda^ 
teur  de  nos  précieux  canaux  !... 

Bien  plus,  c'est  en  vain  que  nous  remarquerons  de  grandes  diffé- 
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rences  d'âge  dans  ces  constructions  ;  c'est  en  vain  que  l'ouvrage  de 
Delorme  aura  donné  une  explication  plausible  de  ces  diiïérences, 
en  attribuant  les  deux  premiers  aqueducs  au  séjour  de  Marc-Antoine, 
et  le  troisième  à  l'empereur  Claude  ;  c'est  en  vain  que  nous  lirons 
avec  Colonia  sur  les  tuyaux  de  plomb  déterrés  dans  les  restes  du 
grand  incendie,  les  noms  de  Tib.  Claudius  César,  qui  fixent  l'épo- 
que de  leur  placement  !  Bien  loin  de  tirer  aucune  conséquence  de 
ces  preuves  et  de  ces  faits  divers,  nous  devrons  les  considérer  comme 
nuls  et  non  avenus.  Il  nous  faudra  croire  que  la  ville  cessa  d'avoir  un 
besoin  d'eau  proportionnel  à  son  agrandissement,  et  conclure  que 
les  chaumières,  dès  le  principe,  en  consommaient  autant  que  dans 
la  suite  purent  en  demander  les  demeures  somptueuses  des  sénateurs 
et  des  riches  Romains. 

Mais  on  n'a  pas  songé  à  l'énormîté  de  ces  accroissements  progressifs 
dont  l'histoire  nous  donne  la  certitude  ;  et  si,  dès  son  enfance,  Lyon 
demandait  pour  son  usage  les  trois  aqueducs  en  entier,  de  quoi  donc 
s'alimentèrent  plus  tard  les  jets  d'eau,  les  cascades,  les  fontaines 
publiques,  les  bains,  les  naumachies,  les  palais  des  empereurs,  etc., 
toutes  constructions  élevées,  on  le  sait,  depuis  le  siècle  d'Auguste, 
c'est-à-dire,  bien  long-temps  après  la  construction  supposée  de  nos 
aqueducs. 

Pour  expliquer  l'importance  de  Lugdunum  sous  Antoine,  on  dira, 
je  le  sais  bien,  qu'il  était  vaste  et  populeux  avant  l'arrivée  des  Ro- 
mains, on  parlera  de  la  richesse  des  Viennois  expulsés,  on  citera 
les  Celtes  et  les  Allobroges,  on  alléguera  Momorus  et  Atépomanis, 
les  Grecs,  les  Phocéens,  les  Lygiens,  etc.,  etc.;  mais  pourquoi  donc 
Polybe  et  César  n'ont-ils  pas  dit  un  mot  de  cette  cité  magnifique? 
pourquoi  donc  ne  resto-t-il  plus  de  traces  de  ces  fondateurs  anté- 
Romains?  où  donc  sont  leurs  monuments?  qu'on  nous  montre  les 
débris  de  la  magnificence  grecque  dans  notre  pays.  Il  n'y  en  existe 
point,  non  plus  que  de  ruines  romaines  postérieures  aux  Anton ins, 
parce  que  Lyon,  sous  ces  empereurs,  était  arrivé  à  son  apogée  de 
grandeur,  et  que,  après  eux,  il  n'eut  plus  qu'à  décroître,  au  lieu  de 
s'augmenter.  Nous  sommes  loin  de  nier  que  Lyon  ait  pu  posséder, 
avant  Auguste,  des  aqueducs  pleins  d'une  eau  saine  et  abondante  :  sa 
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position  sur  la  montagne  lui  avait  rendu  nécessaires  ces  travaux  dis- 
pendieux; seulement  nous  croyons  prouver  rimpossibilité  d'en  £ûre 
remonter  la  totalité  avant  le  deuxième  César/ 

«  Mais,  nous  dira-t-on,  vous  ne  parlez  que  de  la  ville,  et  vous  ne 
dites  rien  du  camp  romain  placé  à  ses  portes;  il  est  certain  que  les 
légions  d'Antoine,  de  César  et  de  leurs  lieutenants  devaient  avoir 
besoin  d'eau  aussi  bien  que  la  cité  naissante,  ce  qui  autorise  à  re- 
garder ces  mêmes  légions  d'Antoine  comme  les  fondatrices  de  tous 
nos  aqueducs,  n 

D'abord  nous  nous  contenterons  de  rappeler  en  deux  mots  ce  que 
nous  avons  dit  précédemment  :  puisqu'il  n'existe  pas  d'autres  aque- 
ducs que  ceux  que  l'on  attribue  sans  exception  à  Antoine ,  puisque  Lyon 

*  Un  ÎDgéaiear  distingue,  M.  de  Gasparin  fils,  à  la  complaisance  daquel 
noQS  deTons  de  précîeases  notes  sur  cet  article  de  notre  liyre  ,  pense  que 
l'aqueduc  du  Pilât,  bien  loin  d'être  Tourrage  d'Antoine,  ne  peut  remonter 
avant  le  quatrième  siècle.  Il  considère  te  mélange  mal  entendu  de  la  pierre 
et  de  la  brique  comme  une  preuTe  de  la  décadence  de  l'art,  et  le  quadrillage 
noir  et  blanc  en  losanges  comme  un  signe  de  barbarie.  Il  nous  apprend  aussi 
que  l'emploi  des  siphons  renversés  pour  le  passage  des  yaltées  ne  se  trouve 
dans  aucun  des  ouvrages  romains  antérieurs  au  quatrième  siècle.  Comme  lui, 
nous  n'attachons  pas  une  grande  importance  à  l'inscription  tb.  cl.  caesab» 
trouvée  sur  des  tuyaux  de  plomb  ;  ensuite  nous  nous  déclarons  incompé- 
tents relativement  à  la  question  qu'il  soulève  sur  l'origine  des  siphons  ren- 
versés; mais  nous  prendrons  la  liberté  de  ne  point  regarder  l'emploi  de  la 
brique  ni  le  quadrillage  comme  des  signes  de  décadence ,  et  nous  ferons  la 
remarque  que  le  siège  de  l'empire  dans  les  Gaules  fut  transporté  de  Lyoo 
à  Trêves  dans  le  troisième  siècle ,  et  de  Trêves  à  Arles  en  391;  ce  qui  rend 
improbable  la  construction  de  l'aqueduc  à  l'époque  de  la  gêne  et  du  malaise 
que  la  défaveur  des  princes  dut  jeter  sur  Lyon  ;  dans  tous  les  cas,  ce  monii- 
ment  serait  le  seul  reste  de  la  domination  romaine  dans  notre  patrie  après  le 
deuxième  siècle. 

Malgré  cette  dissemblance  d'opinions,  nous  remercions  hautement  H.  de 
Gasparin  pour  les  documents  qu'il  a  bien  voulu  nous  communiquer;  ils  nous 
seront  très-efGcaccs  pour  contrôler  Delorme,  qui  est  encore  le  plus  exact  des 
anciens  historiens  de  nos  aqueducs,  quoique  ses  mémoires  ne  soient  pas 
dépourvus  d'erreurs. 
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naissant,  pauvre,  ne  comptant  qu'une  faible  population,  avait  besoin 
de  toute  l'eau  des  trois  aqueducs ,  de  quoi  donc  s'alimentèrent  plus 
tard  les  jardins,  les  palais,  les  jeux  publics  et  les  maisons  impériales 
qui  s'élevèrent  après  le  triumvir?  Maintenant,  quand  on  devrait  re- 
garder comme  insuffisante  cette  raison  qui  nous  semble  claire  et  inat- 
taquable, nous  ne  nous  tiendrions  pas  pour  battus  ;  au  contraire, 
nous  prouverons  matériellement  que  les  besoins  des  armées  ne  furent 
jamais  pour  rien,  quoiqu'on  en  ait  dit,  dans  l'érection  de  ceux  de 
nos  aqueducs  qui  s'élèvent  au-dessus  du  sol.  Avant  tout,  voici  l'opi- 
nion des  Archives  du  Rhône: 

«  Ils  étaient  destinés  à  conduire  les  eaux  du  Furens  sur  la  col- 
line de  Fourvières,  pour  servir  aux  besoins,  soit  des  citoyens,  soit 
du  palais  impérial  qui  y  était  établi,  soit  du  camp  qui  siégeait  dans 
la  plaine  entre  EcuUy  et  Saint-Just.» 

Ici,  tout  en  se  rapprochant  un  peu  de  la  vérité,  les  Archivée  du 
Rhône  tombent  encore  dans  l'erreur  et  la  contradiction.  Après  avoir 
dit  que  tous  les  aqueducs,  petits  et  grands,  sont  l'ouvrage  d'Antoine, 
elles  ajoutent  qu'ils  étaient  destinés  au  palais  impérial.  Comme  s'il 
y  avait  eu  des  empereurs  avant  Auguste,  et  des  palais  impériaux 
avant  l'empire  !  Ensuite  rien  n'est  moins  prouvé  que  le  passage  du 
Furens  dans  ces  canaux  aériens.  Il  paraît  au  contraire  que  le  Janon 
et  le  Gier  seuls  ont  été  amenés  du  mont  Pilât.*  Quant  à  l'établisse- 
ment des  armées  romaines  dans  la  plaine  entre  Ecully  et  Saint-Just, 
campement  en  faveur  duquel  il  n'existe  pas  une  preuve  solide;  quant 
à  la  masse  d'eau  que  les  aqueducs  devaient  leur  fournir,  soit  que  ces 
armées  habitassent  Grangeblanche,  comme  le  veut  l'auteur  que  nous 
venons  de  citer,  soit  qu'elles  demeurassent  à  Yaise,  ainsi  que  le  pré- 
tend Delorme,  ce  sera  également  une  absurdité  de  dire  qu'on  leur 
amenait  des  eaux  prises  à  grands  frais  au  mont  Pliât,  au  Mont-d'Or 
ou  dans  le  Forez.  Placées  là,  en  effet,  elles  eussent  été  à  proximité 
de  sources  limpides,  abondantes,  intarissables;  alors  des  aqueducs  loin- 

*  M.  de  GasparÎD  doos  observe  même  que ,  centreirement  k  l'opinion  de 
de  La  More,  la  prise  d'eaa  du  Janon  n'a  jamais  été  terminée,  et  que  le 
Gier  seul  était  amené  à  Lyon. 
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tains  leur  auraient  été  inutiles.  Puis,  il  y  aurait  eu  bien  peu  de  savoir 
stratégique  chez  le  général  qui  eût  placé  son  camp  dans  une  vallée 
basse,  humide,  sans  eau  potable  (ce  n'est  pas  nous  qui  le  préten- 
dons), resserrée  entre  des  montagnes,  dominée  enfin  de  toute  part. 
Les  Romains  ne  campaient  point  dans  des  vallées,  même  temporaire- 
ment. Toutes  les  traces  de  castramétations  qui  nous  restent  de  ces 
grands  conquérants  s'étalent  sur  des  coteaux  arrondis,  sur  des  pla- 
teaux élevés,  au  moins  dans  des  plaines  que  rien  ne  domine.  Nous 
observerons  encore  que  nulle  apparence  de  dégorgeoirs  intermé- 
diaires ne  se  montre  aux  aqueducs  d'EcuUy,  ni  à  ceux  du  Pilât,  qui 
aboutissent  à  Fourvières;  ces  deux  grandes  lignes  poursuivent  leur 
route  sans  rien  laisser  perdre  de  leurs  eaux  jusqu'aux  réservoirs 
placés  sur  la  montagne.  On  ne  saurait  donc  supposer  des  distributions 
partielles.  Une  dernière  raison  nous  fait  croire  que  le  camp  n'était 
ni  à  Valse,  ni  à  Grangeblanche,  mais  bien  à  Graponne;  c'est  que 
jamais  on  n'en  a  pu  trouver  de  vestiges  dans  les  lieux  qu'on  lui  as- 
signe, tandis  que  nous  prouverons  qu'il  était  établi  sur  le  plateau 
de  Grézieux  et  de  Saint-Genis-les-Olliëres.  En  un  mot,  c'est  là  que 
se  rendait  l'aqueduc  de  l'ouest,  et  là  qu'il  se  terminait,  au  lieu  d'ap- 
porter dans  la  ville  les  eaux  de  la  Coise  et  de  la  Brevenne,  suivant 
ropinion  de  tous  les  historiens  qui  en  ont  parlé. 

Il  restait  donc  à  la  ville,  proprement  dite,  deux  aqueducs  qui  suf- 
firaient aujourd'hui  à  alimenter  Paris  entier.  L'un  descendait  du 
Mont-d'Or,  traversait  le  ruisseau  d'Ecully,  et  remontait  par  Grange- 
blanche.  Son  origine  doit  avoir  suivi  de  près  celle  de  la  colonie 
romaine.  On  peut  même,  si  l'on  veut,  la  faire  remonter  à  Antoine. 
La  nature  de  sa  construction  et  les  simples  lois  du  bon  sens  permet- 
tent cette  opinion,  malgré  l'autorité  de  Spon  et  de  Brossette. 

Le  grand  aqueduc  du  mont  Pilât  fut  élevé  sans  doute  sous  les  em- 
pereurs, peut-être  par  Claude  lui-même,  comme  le  croient  MM.  De- 
lorme  et  Cochard.  Son  immense  étendue,  le  luxe  qu'on  a  déployé 
dans  sa  construction,  la  grandeur  de  son  canal  et  de  ses  réservoirs, 
prouvent  qu'il  appartient  à  une  période  de  repos  et  de  bien-être 
qu'on  chercherait  envain  depuis  Sylla  jusqu'au  règne  d'Auguste. 
Lorsqu'on  l'érigea,  celui  d'Ecully  était  probablement  devenu  insof- 
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fisant  aux  besoins  de  la  population  croissante  et  surtout  à  l'embel- 
lissement des  palais. 

Quant  à  l'aqueduc  souterrain  de  Craponne,  ainsi  nommé,  parce 
qu'il  amenait  l'eau  dans  le  camp  situé  près  du  village  de  ce  nom, 
il  peut  avoir  été  creusé  par  les  légions  d'Antoine  et  de  ses  lieute- 
tenants  à  l'époque  où  la  ville  de  Lyon  amenait  à  elle  celui  du  Mont- 
d'Or.  C'est  le  mieux  conservé  de  tous,  quoique  le  moins  important  ; 
sa  solidité  est  telle  encore,  qu'un  jeune  et  consciencieux  architecte 
de  Lyon,  M.  Alexandre  Flachéron ,  a  espéré  de  le  rétablir  sans 
trop  de  frais,  et  de  l'utiliser  pour  les  besoins  de  notre  cité.  C'est 
d'après  les  mémoires  de  cet  ingénieur  que  nous  en  ferons  la  des- 
cription. 

Ces  considérations  générales  étaient  nécessaires  pour  faire  com- 
prendre la  marche  et  l'ensemble  des  grands  travaux  hydrauliques  de 
Lugdunum  ;  maintenant  nous  consacrerons  à  chacun  d'eux  une  des- 
cription succincte. 


AQUEDUC  DU    MONT-D'OB   OU   D'ÉCULLT. 

La  tradition  populaire  qui  attribue  aux  Sarrasins  la  fondation  de 
ces  monuments  précieux  de  notre  vieille  magnificence  n'a  pas  be- 
soin d'être  réfutée.  Nous  appuyant  ensuite  sur  l'autorité  de  MM.  Co- 
chard  et  Delorme ,  nous  ne  rangerons  point  parmi  nos  aqueducs  ces 
doubles  voûtes  souterraines  qui  s'étendent ,  dit-on  ,  depuis  la  place 
de  la  Comédie  jusqu'à  Montluel ,  et  dont  on  voit  des  vestiges  à  Yas- 
cieux  et  à  la  Pape  sur  les  bords  du  Rhône. 

Les  aqueducs  romains ,  proprement  dits ,  semblent  n'avoir  jamais 
été  qu'au  nombre  de  trois,  et  nous  les  désignerons,  soit  sous  les  noms 
de  leurs  points  de  départ,  soit  sous  ceux  des  villages  qui  en  ont  con- 
servé les  ruines  les  plus  remarquables.  Elevés  à  des  époques  peu 
éloignées  les  unes  des  autres,  ils  n'offrent  pas  des  différences  de  cons- 
truction qui  permettent  de  leur  assigner  une  origine  autrement  qu'à 
quelques  années  près.  Nous  pensons  donc,  comme  Delorme  et  contre 
l'avis  de  Spon ,  que  la  colonie  romaine ,  une  fois  établie  sur  la  mon- 
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tagne  de  Fourrières ,  chercha  dans  le  voisinage  le  plus  rapproché 
des  sources  saines  et  abondantes  qu'elle  pût  amener  jusque  dans  son 
sein.  La  ville  de  Lyon  n'était  pas  alors  teUement  peuplée  que  les 
sources  recueillis  sur  les  flancs  est ,  sud  et  ouest  du  Mont-d'Or ,  ne 
pussent  satisfaire  à  ses  besoins. 

«  Deux  branches  d'aqueducs  ,  dit  Delorme  ,  embrassèrent  tout  ce 
groupe  de  montagnes  et  recueillirent  les  eaux  ,  l'une  depuis  Poley- 
mieux  jusqu'à  Saint-Didier ,  en  passant  par  les  collines  qui  regardent 
la  Saône ,  dans  les  paroisses  de  Curis  ,  Albigny  ,  Couzon  ,  Saint-Ro- 
main, CoUonges  et  Saint-Cyr;  et  l'autre  depuis  Limonest  jusqu'à 
Saint-Didier,  n  Ces  branches  réunies  formèrent  une  tige  d'aqueducs 
qui  passait  à  Ecully ,  au  Massut  et  à  Saint-Irénée.  Elle  franchissait 
le  profond  vallon  de  Grangeblanche  sur  un  magnifique  pont  à  si- 
phons ,  composé  de  plusieurs  arches  fort  élancées  et  d'une  dimension 
considérable.*  C'est  celui  que  Ménestrier  a  regardé  comme  un  simple 
pont  destiné  à  une  des  grandes  routes  d' Agrippa.  En  iB27 ,  la  tota- 
lité de  ce  monument  précieux  s'écroula  dans  le  torrent  qui  en  baigne 
les  pieds.  Après  avoir  passé  ce  pont ,  le  conduit  se  relevait  sur  le 
flanc  de  la  colline  du  Massut  par  une  pente  égale  à  celle  qu'eUe  avait 
franchie  depuis  les  hauteurs  d'Ecully ,  puis  il  continuait  à  courir  au 
sud  jusque  sur  le  plateau  de  Saint-Irénée,  c'est  du  moins  le  terme 
qu'on  lui  suppose.  On  voit  encore  à  gauche  de  la  route  de  Paris  par 
Tarare ,  quelques  uns  des  arcs  rampans  de  cette  contrepente.  L'a- 
queduc d'Ecully  était  construit  en  pierres  cubiques ,  posées  par 
assises  parallèles.  C'est  l'appareil  que  les  Romains  employaient  le 
plus  généralement  dans  leurs  constructions,  les  aqueducs  de  la  cam- 
pagne de  Rome  eux-mêmes  ne  sont  pas  autrement  bfttis  ;  c'est  en- 
core chez  nous  le  procédé  usité  pour  tous  nos  monuments,  avec  la 
différence  que  la  grande  facilité  des  transports  nous  a  permis  de 
remplacer  par  des  matériaux  plus  volumineux  le  durable  ciment  et 
les  petits  moellons  des  anciens.  Nous  ignorons,  comme  Delorme,  la 

*  L'appareil  de  ce  pont  à  siphon  date  essentîellemeat  da  premier  siècle 
de  l'empire ,  ce  qui  prouve  qu'il  y  a  eu  des  ponts  à  siphons  avant  le  qua- 
trième siècle. 
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disposition  du  canal  à  son  passage  sur  le  pont  à  siphons  d'Ëcully  ; 


mais  les  explications  que  nous  donnerons  à  propos  de  ceux  du  sys- 
tème du  Pilât ,  suppléeront  à  ce  qui  manque  dans  notre  première 
description. 


10 
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AQUEDUC  DE   HONTROMAN    OU   DE   CRAPONNE. 

Nous  l'avons  déjà  remarqué ,  les  historiens  lyonnais  s'étaient 
mépris  non-seulement  sur  la  position  du  camp  romain,  mais  aussi 
sur  la  destination  de  son  aqueduc,  ce  qui  en  était  la  conséquence  na- 
turelle. Quelques-uns  ont  totalement  ignoré  l'eiistence  de  celui-ci. 
Parmi  eux  nous  trouvons  Spon,  Ménestrier,  Brossette,  Colonia;  et 
nous  ne  devons  pas  en  être  bien  étonnés,  puisque  ce  travail  est  sou- 
terrain dans  toute  sa  longueur.  Delorme  paraît  l'avoir  connu  le  pre- 
mier; seulement  il  lui  assigne  la  Loire  pour  point  de  départ,  erreur 
dont  nous  montrerons  la  cause.  M.  de  Penhouet  a  contesté  ce  fait 
avec  raison.  Les  Archives  du  Rhône^  venues  plus  tard,  ont  émis  à 
ce  sujet  des  idées  justes,  à  très  peu  de  chose  près.  Enfin  M.  Alexan- 
dre Flachéron,  qui  s'occupa,  il  y  a  quelques  années,  avec  un  zèle  et 
une  patience  rares,  de  cette  question  délicate,  a  consigné  dans  un 
Mémoire,  couronné  en  1835  par  l'Académie  de  Lyon,  des  motifs  et 
des  faits  que  nous  reproduisons  textuellement.  On  y  verra  la  ques- 
tion du  camp  romain  et  celle  de  l'aqueduc  de  Craponne  tranchées 
avec  conscience  et  bonheur. 

M  ....  €e  camp,  centre  des  opérations  militaires  des  Romains 
dans  les  Gaules,  pouvait  contenir  plusieurs  légions  ;  il  s'étendait  à 
l'ouest  du  faubourg  de  Yaise,  dans  une  grande  plaine  où  se  trouvent 
les  villages  d'Ecully,  de  Tassin,  de  Grézieu-La-Varenne,  de  Cra- 
ponne et  de  Salnt-Genis-les-Ollières.  Il  était  borné  et  défendu  à 
l'ouest  par  la  chaîne  des  montagnes  du  Forez  ;  au  nord,  par  les  co- 
teaux de  Saint-Didier  et  du  Mont-d'Or.  La  Saône  le  protégeait  à 
son  extrémité  orientale,  et  plusieurs  ruisseaux  qui  descendaient  de 
ces  montagnes  l'environnaient  de  toutes  parts  de  ravins  profonds. 
Les  ruines  de  la  porte  prétorienne  subsistent  encore  en  partie  à  50 
mètres  de  la  route  de  Bordeaux,  sur  une  éminence  qui  domine  toute 
la  plaine,  et  qui  est  connue  sous  le  nom  de  Tourillon  *.  Ces  ruines, 

*  M.  A.  Flachéron  a  dessiné  pour  cet  édifice  un  plan  de  restauration. 
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connues  dans  le  pays  sous  le  nom  d'aqueducs  des  Sarrasins,  m'eurent 
bientôt  démontré,  par  leur  position  et  leur  construction ,  qu'elles 
n'avaient  jamais  été  destinées  à  conduire  les  eaux  dans  le  camp... 
C'était  là  que  campaient  les  armées  de  César,  et  non  sur  les  bords  du 
Rhône  et  de  la  Saône,  conmie  l'ont  écrit  plusieurs  auteurs. 

«  Ce  camp  manquait  d'eau;  mais  les  Romains,  qui  attribuaient 
avant  tout  la  conservation  de  la  santé  de  leurs  troupes  au  choix  et 
à  la  qualité  des  eaux,  eurent  bientôt  jeté  les  yeux  sur  la  chaîne  de 
montagnes  qui  les  environnait  i  l'ouest,  et  sur  les  flancs  de  laquelle 
serpente  une  multitude  de  sources  et  de  ruisseaux  d'une  eau  claire 
et  salubre,  qui  au  nord-ouest  vont  grossir  la  Brevenne,  et  au  sud  se 
jettent  dans  la  rivière  d'Iseron. 

«  L'exécution  de  ce  projet  dans  un  pays  escarpé  et  couvert  de 
ibréts  devait  présenter  des  obstacles,  mais  il  n'en  était  pas  pour  le 
génie  et  la  puissance  des  Romains.  Os  construisirent  un  aqueduc  dont 
la  naissance  n'était  qu'à  quatre  lieues  de  la  Loire,  ce  qui  a  dût  croire 
dans  des  temps  plus  Boodemes  qu'il  prenait  ses  eaux  dans  ce  fleuve. 
Ce  sont  les  ruines  d'un  autre  aqueduc  que  l'on  voit  près  de  Feurs, 
Forum  Segusianorum,  qui  ont  pu  donner  quelque  poids  à  cette  sup- 
position. On  a  pu  les  prendre  pour  la  naissance  de  l'aqueduc  de  Mont- 
roman,  quoique  le  premier  portât  ses  eaux  dans  notre  ville.  Mais  la 
diflérence  du  niveau  du  fleuve  avec  celui  du  premier  aqueduc,  ainsi 
que  l'aspect  des  localités,  formant  deux  bassins  différents,  dont  l'un 
porte  ses  eaux  dans  l'Océan,  et  l'autre  dans  la  Méditerrannée,  eurent 
bientôt  fait  disparaître  à  mes  yeux  toute  espèce  de  doute. 

M  Après  avoir  suivi  pas  à  pas  les  traces  de  l'aqueduc  qui  nous 
occupe,  j'en  trouvai  la  naissance  dans  une  vallée  étroite  et  rapide, 
oà  coule  l'Orgeole,  sur  la  commune  de  Dueme,  au-dessous  de  la 
grande  route  de  Bordeaux,  et  à  500  mètres  plus  loin.  Cet  aqueduc 
recueillait  d'abord  les  eaux  de  ce  ruisseau,  enlaçait  ensuite  toute  la 
cliatne  de  montagnes  qui  est  plus  au  nord  y  en  traversant  les  com- 
munes de  Saint-Genis-FArgentière,  de  Montroman  (mons  Romanus), 
où  il  passait,  à  80  mètres  au-dessus  du  village  de  ce  nom;  de  là,  11 
se  dirigeait  sur  le  territoire  de  Courzieux,  de  Chevinay,  de  Saint- 
Pierre4a-Paflu,  de  Sourcieu  et  de  Lentilly  ;  sur  cette  dernière  com- 
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mune,  il  francbissaît  la  cbaîne  en  passant  sur  le  col  le  moins  élevé, 
et  venait  reparaître  sur  la  Tour  de  Salvagny,  Sainte-Consorce,  Pol- 
lionay,  Yaugneray,  Grézieux,  Craponne  et  Tassîn,  où  il  aboutissait 
après  avoir  recueilli  sur  une  longueur  de  40,000  mètres  environ  une 
grande  partie  des  eaux  qui  coulent  sur  les  flancs  de  ces  montagnes. 
M  Cet  aqueduc,  toujours  souterrain,  différait  des  autres  monu- 
ments de  ce  genre  qui  amenaient  des  eaux  à  Lyon,  en  ce  que  ceux- 
ci  traversaient  les  vallons  sur  des  ponts-aqueducs  et  au  moyen  de 
sipbons  renversés,  tandis  que  celui  de  Montroman  suivait  et  con- 
tournait toutes  les  sinuosités  des  vallons  et  des  ravins  qu'il  traver- 
sait, afin  de  conserver  toujours  une  pente  régulière  et  de  recueillir 
à  son  passage  les  eaux  qui  coulaient  dans  son  territoire...  Dix-sept 
ruisseaux  ou  grosses  sources  y  affluaient.  J'ai  trouvé  que  les  dimen- 
sions de  l'aqueduc  sont  partout  les  mêmes  :  0 1^^,  60  de  largeur  et 
1  m,  57  de  hauteur,  toutes  mesures  prises  dans  œuvre.  La  voûte 
qui  le  recouvre  est  à  plein  cintre  et  a  0  n^,  45  d'épaisseur  à  la  clef; 
l'on  y  voit  dans  quelques  endroits  les  ouvertures  ou  regards  par  où 
les  ouvriers  s'y  introduisaient  pour  le  réparer  et  le  nettoyer.  Les 
deux  murs  latéraux  de  0  ■^,  50  de  largeur  chacun,  étaient  enduits  de 
deux  couches  de  mortier  de  ciment.  La  première  de  0  «^,  03  d'épais- 
seur, était  composée  de  chaux  et  de  morceaux  de  tuileau  concassés 
de  la  grosseur  de  Om,  005.  La  deuxième  couche  était  formée  des 
mêmes  éléments;  mais  dans  celle^i  le  tuileau  était  pulvérisé  et  bou- 
chait toutes  les  aspérités  de  la  première  couche,  et  en  rendait  la 
surface  unie  et  lisse.  L'aire  sur  laquelle  l'eau  coulait  était  revêtue 
du  même  mortier  de  ciment  d'une  épaisseur  double,  et  les  angles 
étaient  unis  avec  les  parois  par  deux  bourrelets  de  ciment,  ayant  la 
forme  d'un  quart  de  cylindre  de  0  ^^  07  de  rayon.  Sous  ce  ciment , 
une  couche  de  béton  composé  de  mortier  de  chaux,  de  sable  et  de 
recoupes  de  pierres,  fortement  battu,  rendait  toute  perte  d'eau  im- 
possible. Enfin  un  massif  de  maçonnerie  en  pierre  de  roche  de  pe- 
tite dimension,  faisant  empâtement  de  0  n^,  15  de  chaque  cêté,  for- 
mait la  fondation  sur  laquelle  portait  le  canal.  Le  tout  était  enfermé 
dans  une  tranchée  de  deux  mètres  de  largeur  et  de  trois  mètres  de 
hauteur,  creusée  dans  la  terre,  et  le  plus  souvent  dans  le  rocher,  ce 
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qui  peut  donner  une  idée  de  la  grandeur  de  ce  travail.  Trente  à  qua* 
rante  centimètres  d'épaisseur  de  terre  végétale  recouvraient  tout 
l'aqueduc,  disposition  qui  avait  l'avantage  de  mettre  l'eau  à  l'abri 
des  variations  de  la  température»  et  de  lui  conserver  une  grande  fraî- 
cheur. 

«  L'aqueduc  recueillait  ses  eaux,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  dans  les 
vallons  qu'il  traversait.  Vers  la  jonction  de  chaque  ruisseau  se  trou- 
vait, à  quelques  mètres  au-dessus  de  l'aqueduc,  un  réservoir  épurar 
teur  où  l'eau  déposait  les  feuilles  et  les  autres  corps  flottants  avant 
de  passer  dans  le  conduit. 

«  Cet  aqueduc  existe  encore  assez  bien  conservé  sur  les  trois 
quarts  de  sa  longueur  au  moins,  et  si  l'autre  partie  a  été  détruite 
ou  dégradée,  c'est  moins  à  un  défaut  de  solidité  qu'à  la  cupidité  des 
hommes  qu'il  faut  l'attribuer,  car  j'ai  trouvé  dans  deux  endroits  et 
à  des  époques  différentes,  des  habitants  de  la  campagne  qui  l'exploi- 
taient comme  une  carrière  de  pierres.  *> 

M.  A.  Flachéron  entre  ensuite  dans  des  détails  de  restauration  où 
nous  ne  le  suivrons  pas  ;  il  nous  suffira  de  dire  que  la  réparation 
de  cet  aqueduc  et  les  frais  pour  l'amener  jusque  sur  quelqu'une  des 
hauteurs  de  la  ville,  n'ont  pas  été  estimés  à  plus  de  600,000  fr. 


AQUEDUC  DU   MONT   PILAT. 

Il  nous  reste  à  parler  du  principal  de  nos  aqueducs,  de  celui  qui 
a  surtout  occupé  la  sagacité  de  nos  historiens. 

Son  point  de  départ  n'a  pas  été  un  instant  douteux,  non  plus  que 
son  dégorgement.  Ses  arcades  riches  et  nombreuses,  ses  ponts  ma- 
gnifiques ont  été  suivis,  explorés,  analysés  cent  fois  avec  succès. 
Son  but  ne  nous  paraît  pas  avoir  été  assigné  d'une  manière  aussi 
heureuse.  Malgré  les  excellentes  raisons  de  M.  Delorme,  reproduites 
par  M.  de  Penhouet  et  M.  Mazade  d'Aveize,  malgré  les  mémoires 
de  M.  Cochard,  malgré  les  preuves  matérieUes  que  Colonia  fournit 
contre  lui-même,  les  Archives  du  Rhône  reproduisent  encore  l'opi- 
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nion  de  ce  jésuite.  C'était  aussi  celle  de  Ménestrier,  de  Brossette  et 
plus  tard  de  Gulllon. 

Puisque  la  ville  n'était  encore  presque  rien  sous  Marc- Antoine, 
et  que  l'aqueduc  d'Ecully  fournissait  amplement  toute  l'eau  néces- 
saire aux  habitants,  nous  n'assignerons  point  au  triumvir  l'œuvre 
colossale  dont  il  nous  reste  à  parler;  encore  moins  à  César  et  à  ses 
lieutenants,  dont  le  camp  situé  au  nord-ouest  de  la  cité  était  large- 
ment abreuvé  par  les  eaux  de  l'aqueduc  de  Montroman. 

Mais  ce  qui  avait  satisfait  aux  besoins  de  la  cité  naissante  ne  tarda 
pas  à  être  insuffisant  dans  les  années  qui  suivirent  l'établissement  de 
l'empire.  D'ailleurs  l'aqueduc  d'Ecully  ne  portait  pas  les  eaux  du 
Mont-d'Or  au  sommet  de  la  colline  de  Fourvières;  et  cette  crête  de 
rochers  que  surmonte  aujourd'hui  l'humble  chapelle  de  la  Vierge, 
supportait  dès  lors  des  palais,  des  bains,  des  jardins,  des  amphi- 
théâtres, où  l'eau  devait  jouer  un  grand  rôle.  Il  fallut  donc  songer 
à  prendre  plus  loin  et  à  plus  grands  frais  cette  eau  précieuse.  Or, 
de  toutes  les  montagnes  qui  avoisinent  et  dominent  Lyon  ancien,  les 
deux  plus  rapprochées,  celle  du  Mont-d'Or  et  celle  d'Iseron ,  avaient 
déjà  utilisé  leurs  sources  au  bénéfice  de  la  colonie;  restait,  entre  au- 
tres, le  mont  Pilât,  géant  granitique  sur  le  flanc  duquel  ruisselle  de 
toutes  parts  un  cristal  liquide.  Seul,  il  avait  des  eaux  assez  pures 
et  assez  abondantes;  seul,  il  élevait  assez  haut  ses  vastes  épaules 
pour  servir  de  point  de  départ  au  nouveau  système  d'aqueducs. 
On  recourut  donc  à  lui  sans  s'effrayer  des  énormes  dépenses  et 
des  obstacles  de  tout  genre  que  cette  entreprise  gigantesque  de- 
vait rencontrer.  En  peu  de  temps,  on  eut  couvert  vingt  coteaux 
d'une  chaîne  de  canaux  qui  s'étendirent  sur  l'espace  incroyable  de 
vingt-une  lieues  ou  84,000  mètres.  11  fallut,  en  outre,  pour  amener 
cette  eau,  quatorze  ponts-aquéducs  percés  d'arcades  magnifiques; 
un  seul  de  ces  ponts  en  possède  encore  quatre-vingt-dix  pour  son 
compte.  De  plus,  quatre  ponts  à  siphons,  composés  eux-mêmes 
d'arches  élégantes,  transportèrent  à  travers  quatre  vaUons  larges 
et  profonds  des  tuyaux  de  plomb  de  sept  lieues  de  longueur/  Ar- 

*  Ce  chiffre  ne  doit  être  considéré  comme  rigouretn  qae  si  l'on  admet  la 
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rivée  dans  la  ville,  l'eau  était  répartie  entre  les  divers  édifices 
qui  l'avaient  demandée.  On  avait  en  vingt-quatre  heures  une 
masse  liquide  de  500,000  hectolitres\  Notre  place  Louis-le-Grand, 
dans  son  carré  long,  dit  M.  Delorme,  en  aurait  été  journellement 
couverte  de  trois  pieds  trois  pouces.  Il  reste  encore  sur  le  coteau 
de  Fourvières  plusieurs  réservoirs  soutenus  par  des  voûtes  et  des 
piliers,  qui  recevaient  l'eau  à  son  arrivée  pour  la  distribuer  ensuite. 
Il  faut  voir  dans  le  livre  même  de  M.  Delorme  les  détails  de  cette 
entreprise  colossale  que  nous  avons  plus  d'une  fois  suivie,  comme 
lui,  depuis  Lyon  jusqu'à  son  point  de  départ,  au  pied  du  mont  Pilât. 
Nous  nous  contenterons  d'en  tirer  quelques  documents,  que  nous 
aurons  soin  d'émonder  avec  le  secours  des  travaux  de  M.  de  Gas- 
parin. 

«  ....  Les  eaux  du  Gier  étaient  amenées  jusqu'au  pont  dont  on 
voit  les  ruines  près  de  la  petite  Yarizelle,  et  qui  avait  cent  toises 
de  long.  De  là,  après  avoir  passé  un  second  pont-aqueduc,  elles  ar- 
rivaient sur  la  colline  de  Saint-Chamond,  au-dessous  du  château,  en 
suivant  cette  colline  dans  ses  circuits  jusqu'au  vallon  du  Fay,  pa- 
roisse de  Cellieu,  dans  lequel  entre  l'aqueduc  ;  de  là,  il  remonte  pour 
le  traverser  sur  un  troisième  pont,  d'où  il  vient  regagner  la  col- 
line. Après  le  vallon  du  Fay,  l'aqueduc  entre  dans  celui  de  Chai- 
gnon,  et  assez  haut  pour  le  traverser  sans  pont  au  delà  du  village, 
sous  les  eaux  du  ruisseau  de  ce  vallon,  qui  coulent  par  dessus.  Le 
quatrième  pont  est  à  Saint-Genis-Terre-Noire  ;  ici  les  siphons  ren- 
versés sont  employés  pour  la  première  fois.  Nous  décrirons  ce  sys- 
tème plus  loin.  **  Le  cinquième  pont  est  à  Saint-Maurice  sur  d'Ar- 


subdivision  des  tuyaux  au  passage  de  chaque  pont-aqueduc  ;  or,  rien  ne 
prouve  cette  subdivision  ;  au  contraire ,  MM.  Flachéroa  et  de  Gasparin  la 
regardent  comme  impossible. 

*  Ce  calcul  peut  paraître  inexact  et  trop  chargé,  mais  nous  en  laisserons  la 
responsabilité  à  M.Delorme. 

**^  Ici  nous  avons  rétabli  les  faits,  car  M.  Delorme  s*était  complètement  trompé. 
Noos  regrettons  que  les  bornes  de  noire  livre  ne  nous  permettent  pas  de  re 
produire  en  entier  les  observations  de  M.  de  Gasparin,  mais  nous  remarquc- 
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goire,  le  sixième  à  Mornant.  Il  n^y  en  a  point  à  Salnt-Laurent-d'A- 
gny;  Taquedac  souterrain  passe  à  Torient  du  village.  Le  septième 
pont,  sur  le  ruisseau  d'ArmenvilIe,  de  même  que  le  huitième,  Tun 
près  de  l'autre,  sont  situés  sur  les  confins  de  la  paroisse  d'Orliénas 
et  de  Soucieu.  Tous  ces  ponts  sont  placés  dans  les  vallons. 

«  Le  neuvième  est  dans  un  renfoncement  fort  étendu,  sur  la  hau- 
teur [de  Soucieu.  Il  est  terminé  par  un  réservoir  sur  le  haut  de  la 
colline  méridionale  du  vallon  de  la  rivière  de  Garon.  Pour  passer  ce 
profond  vallon,  on  se  servait  d'un  pont  à  siphon  qui  aboutissait  au 
réservoir  de  Chaponost...  De  là,  les  eaux  entraient  dans  un  aqueduc 
porté  par  le  dixième  pont  dans  la  partie  méridionale  de  Chaponost,  et 
qui  est  souterrain  dans  son  circuit  à  l'occident  du  village.  Il  vient  re- 
paraître au  nord  sur  l'onzième  pont  qui  était  composé  de  quatre- 
vingt-dix  arcades  ;  il  en  reste  encore  plus  de  soixante.  Celui-ci  était 
aussi  terminé  par  un  autre  réservoir,  d'où  l'eau  descendait  par  des 
tuyaux  dans  le  vallon  de  Bonan,  plus  profond  que  le  précédent,  et 
passait  sur  le  troisième  pont  à  siphon,  d'où  elle  remontait  jusqu'à  un 
autre  réservoir  à  Sainte-Foy.  Elle  coulait  ensuite  sur  un  pont-aque- 
duc, le  douzième  de  celte  espèce.  Cet  aqueduc  est  bientôt  souter- 
rain, et  continue  de  l'être  sur  la  hauteur  de  Sainte-Foy,  jusqu'au 
treizième  pont-aqueduc,  que  l'on  voit  hors  de  la  porte  de  Saint-Iré- 
née.  Là  est  encore  un  réservoir  d'où  l'eau  descendait  par  des  tuyaux 
de  plomb  qui  passaient  dans  les  fossés  de  Saint-Irénée  et  remontaient 
jusque  dans  un  autre  réservoir  construit  sur  la  pile  que  Ton  voit 
dans  les  murs  de  la  viUe... 

M  Les  eaux  rendues  dans  ce  réservoir  passaient  dans  un  aqueduc 
dirigé  du  midi  au  nord  de  Fourvières,  terminé  par  le  grand  réservoir 
delà  maison  dite  l'Angélique,  où  il  amenait  les  eaux  portées  sur  le 
quatorzième  pont,  dont  on  voit  les  restes  au  mail...  Il  y  a  apparence 
que  de  cet  aqueduc  on  distribuait  une  partie  de  l'eau  à  l'amphithéâ- 

rons  eo  passant  que  les  Romains  ne  furent  amenés  à  construire  un  pont  à 
siplion  à  Saint-Genis-Terre-Noire  qu'après  avoir  vu  l'impossibilité  matérielle 
de  se  contenter  d'un  pont  ordinaire.  Les  traces  de  ces  premiers  travaux  subsis- 
tent encore,  et  ce  son  telles,  sans  doute,  qui  ont  induitM.Delorme  en  erreur. 
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tre  dont  on  voit  encore  des  restes  chez  les  Minimes,  au  palais  des 
empereurs  qui  était  situé  sur  l'emplacement  occupé  par  les  reli- 
gieuses de  Sainte-Marie-de-r Antiquaille,  et  encore  à  une  maison  de 
plaisance  dont  il  y  a  des  ruines  souterraines  dans  les  fonds  de  la 
maison  de  la  Serra.  » 

M.  Delorme  entre  ici  dans  des  détails  de  nivellement  et  de  cons- 
truction que  nous  ne  reproduirons  pas*;  mais  nous  ferons  remarquer 
que  le  point  de  départ  des  eaux  était  élevé  de  beaucoup  au-dessus 
de  Fourvières,  ce  qui  leur  donnait  une  pente  suffisante  jusque  dans 
les  murs  de  la  haute  ville.  Pour  la  disposition  du  canal,  on  peut  voir 
ce  que  nous  avons  dit  d'après  M.  A.  Flachéron  sur  Taqueduc  de 
Montroman.  Seulement  les  dimensions  de  pelui  du  Pilât  étaient  plus 
grandes,  puisqu'un  homme  pouvait  s'y  promener  aisément  debout. 

En  général,  on  se  contentait,  comme  nous  venons  de  le  voir, 
d'un  simple  aqueduc  en  maçonnerie,  tantôt  construit  sous  terre, 
tantôt  sur  des  ponts  au  moyen  desquels  il  traversait  des  vallons  de 
peu  de  profondeur.  Mais  alors  celui  de  Garon  offrit  un  obstacle  qu'on 
ne  pouvait  surmonter  de  la  même  manière.  Il  fallut  employer  le  sys- 
tème des  siphons  renversés,  ainsi  que  pour  franchir  ceux  de  Saint- 
Genis-Terre-Noire,  de  Bonan  et  de  Saint-Irénée.  La  première  de 
ces  dépressions  de  terrain  présente  une  profondeur  de  120  mètres 
au-dessus  du  gazon  qui  en  occupe  le  fond  ;  le  ruisseau  est  élevé  lui- 
même  de  55  mètres  20  centimètres  au-dessus  do  la  Saône.  On  réu- 
nit donc  les  eaux  de  l'aqueduc  dans  un  réservoir  encore  existant, 
placé  au  haut  de  la  vallée,  vers  Soucieu.  De  là  on  les  fit  descendre 
jusqu'auprès  de  la  rivière  dans  neuf  tuyaux  de  plomb.  Ici  on 
reprit  le  niveau  horizontal,  et  Ton  passa  le  ruisseau  au  moyen  d'un 
pont-aqueduc  à  siphons,  composé  d'une  vingtaine  d'arches  de  17 
mètres  de  hauteur,  puis  on  remonta  par  une  pente  égale  à  la  pre- 
mière jusqu'à  un  second  réservoir  situé  en  face  du  précédent,  sur 
la  crête  du  plateau  de  Chaponost.  On  conçoit  que  l'eau,  abandonnée 
à  son  propre  poids,  se  précipitait  du  réservoir  de  chasse  de  Soucieu 

*  Les  chiffres  de  M.  Delorme  sont  rarement  exacts.  Ceux  que  nous  allons 
reproduire  sont  tirés  du  trayail  de  M.  A.  Flachéron. 
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au  fond  de  la  vallée  de  Garon,  et  pour  ressaisir  son  équilibre,  se  re- 
levait jusqu'au  réservoir  de  fuite.  Ici,  trouvant  une  diminution  de 
niveau  de  huit  mètres,  elle  se  répandait  dans  un  aqueduc  en  maçon- 
nerie, et,  reprenant  son  cours  horizontal  aidé  d'une  faible  pente,  elle 
arrivait  au  réservoir  de  chasse  de  Bonan,  où  elle  franchissait  de  la 
même  manière  la  rivière  de  Francheville. 

La  vallée  de  Garon  a  une  largeur  de  800  mètres  et  une  profon- 
deur de  120.  Celle  de  Bonan,  plus  vaste  encore,  présente  1060 
mètres  d'un  réservoir  à  l'autre,  et  139  mètres  de  profondeur.  Les 
arcades  sur  lesquelles  portaient  les  tuyaux  de  celle-ci  sont  élevés  de 
14  mètres,  c'est-à-dire  de  42  pieds.  Les  tuyaux  de  plomb  y  étaient 
au  nombre  de  douze  de  front. 


La  dépression  de  Saint-Irénée  n'a  que  535  mètres  entre  les  deux 
réservoirs,  et  37  mètres  de  creux.  Aussi  les  tuyaux  y  étaient-ils 
moins  nombreux  et  plus  gros.  Le  fond  de  ce  vallon  n'étant  point 
occupé  par  un  ruisseau  comme  les  deux  précédents,  on  se  contenta, 
pour  le  traverser,  d'un  massif  de  maçonnerie.  L'eau  qui  descendait 
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avec  force  dans  les  conduits  de  plomb  entraînait  avec  elle  une  grande 
quantité  d'air  qui,  étant  violemmept  comprimé  par  la  colonne  liquide, 
aurait  pu  (aire  éclater  l'aqueduc  et  causer  de  grands  dégâts.  Pour  y 
obvier,  on  établissait  au  bas  de  chaque  pente  des  ventouses  ou  con- 
duits qui  recuillaient  cet  air  mêlé  à  Teau,  et  qui,  appuyées  sur  la 
pente  descendante,  remontaient  jusqu'au  réservoir  de  chasse,  où 
elles  le  laissaient  échapper. 

L'énormlté  de  ces  travaux  étonne  et  confond  sans  doute;  cepen- 
dant on  sentira  mieux  la  nécessité  des  siphons  renversés,  si  l'on 
songe  que,  sans  leur  secours,  il  eut  fallu  trois  ponts  l'un  sur  l'autre 
pour  franchir  le  vallon  de  Saint-Irénée,  huit  pour  celui  de  Garon, 
et  neuf  pour  celui  de  Bonan.  Leur  longueur  moyenne  aurait  été  de 
ll8  de  lieue  pour  chacun,  ce  qui  donne  un  total  de  deux  lieues  et 
demie.  M.  Delorme,  qui  a  manqué  souvent  de  données  exactes,  ne 
porte  pas  à  un  chiffre  si  fort  la  profondeur  de  ces  trois  vallées. 

Malgré  le  poids  immense  d'une  rivière  transportée  dans  les  airs 
ou  dans  des  canaux  souterrains,  sur  une  longueur  de  vingt-une  lieues, 
malgré  l'idée  de  dispositions  cubiques  et  comime  égyptiennes  que  fait 
supposer  en  général  l'existence  des  travaux  hydrauliques,  il  ne  faut 
point  croire  que  la  solidité  de  nos  aqueducs  en  ait  banni  la  légèreté 
et  l'élégance. 

Ensemble  et  détails,  tout  est  gracieux,  quoique  fortement  accen- 
tué dans  cette  œuvre  gigantesque.  Ces  murs  formés  de  petites  pierres 
de  quatre  à  cinq  pouces,  disposées  en  réseau  ou  damier,  alternati- 
vement blanches  et  grises,  et  d'une  dimension  parfaitement  égale, 
divisés  dans  leur  hauteur,  de  deux  pieds  en  deux  pieds,  par  un  double 
banc  de  briques  d'un  rouge  brillant,  ces  murs  sont  encore  de  nos 
jours  le  beau  idéal  des  constructions  pittoresques.  Leurs  larges  voû- 
tes à  plein  cintre,  ou  la  brique  alterne  avec  de  minces  lits  de  granit 
gris,  sveltes  et  pleines  de  désinvolture,  malgré  la  pression  qu'elles 
devaient  supporter,  étaient  en  outre  percées  d'une  galerie  longitu- 
dinale dans  le  sens  du  canal,  et  d'un  même  travail,  d'une  même  élé- 
gance, quoique  moins  hautes.  Quelle  noblesse,  quel  délicieux  aspect 
ces  ponts  ne  devaient*ils  pas  donner  à  nos  vallons  fleuris!  avec  quelle 
majesté  ne  devaient- ils  pas  étaler  sur  nos  plateaux  leurs  colonnades 
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larges  et  simples,  unissant  la  sévérité  des  lignes  et  la  rectitude  des 
profils  romains  au  galbe  ondoyant  et  serpentin  de  nos  côtes  boisées  ! 
quelle  heureuse  fusion  des  graves  principes  de  Tarchitectonlque  méri- 
dionale avec  la  verdure  fraîche  et  les  humides  ombres  des  forêts  du 
nord! 

Maintenant,  si  vous  voulez  augmenter  Toriginalité  du  caractère 
de  ces  tableaux,  jetez,  en  idée,  autour  de  ces  ponts  aériens,  les  cos- 
tumes simples  et  sévères  de  l'antiquité;  placez  là  les  gardes  des 
écluses,  les  soldats,  les  officiers  du  camp  voisin,  les  esclaves  publics, 
les  riches  patriciens,  les  femmes  élégantes,  les  Gaulois  aux  profils 
austères,  les  Grecs  fins  et  déliés;  puis,  suivez  le  canal  jusqu'à  son 
arrivée  dans  la  jeune  cité  sénatoriale  qui  reçoit  de  lui  la  fraîcheur  et 
la  vie;  voyez  ses  eaux  limpides  s'épancher  en  jets,  en  cascades  écu- 
meuses,  dans  les  fontaines  publiques,  sur  les  places,  dans  les  villa  I., 
Voyez  naître  sur  son  passage  des  arbres  majestueux,  déjà  centenai- 
res en  quelques  lustres,  des  parcs  émaillés  de  blanches  statues  et  de 
fleurs  odorantes,  des  palais  au  milieu  des  bois,  la  fraîcheur  enfin 
sur  une  côte  aride!...  Ces  maisons  somptueuses,  ces  édifices  sa- 
crés, aux  plans  larges  et  grandioses,  ne  mêlaient-ils  pas  bien  heu- 
reusement leurs  surfaces  sévères  aux  lignes  verticales  des  colonnes 
et  des  arcades  !  le  Fourvières  d'alors,  étageant  ses  demeures  sei- 
gneuriales en  face  des  Alpes  aux  brillantes  croupes,  n'était-il  pas 
plus  majestueux  que  le  Fourvières  de  nos  jours,  gris  et  terne,  voilé 
par  des  fumées  noires  et  puantes,  manquant  d'eau,  semé  de  vignes 
ingrates,  de  maisons  mesquines, où  se  disputent  la  misère  et  l'orgueil! 
le  spectacle  que  vous  ôflre  l'an  premier,  temps  de  barbarie  et  d'op- 
pression ^est'il  bien  au-dessous  de  celui  que  nous  présente  l'an  2000, 
si  fier  de  ses  conquêtes  morales,  de  ses  machines,  de  sa  civilisation? 
Qui  pourra  nous  faire  un  crime  de  nous  reporter  avec  délices  à  ces 
époques  d'abrutissement  et  d'ignorancey  où  le  sentiment  des  arts 
était  si  pur  et  si  généralement  répandu?  qui  se  croira  le  droit  d'ac- 
cuser la  prodigalité,  le  luxe  effréné  de  nos  anciens  maîtres,  en  pré- 
sence des  chefs-d'œuvre  de  leur  goût  et  de  leur  génie?  Est-il  d'abord 
bien  certain  que  le  vrai  bonheur  consiste  uniquement  dans  une  éga- 
lité uniforme  et  universelle  de  droits,  de  plaisirs  et  de  douleurs?  Ahl 
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certes,  le  Gaulois  qui  jouissait  gratuitement  de  semblables  mer- 
veilles, et  qui  consommait  avec  ses  frères  dans  une  douce  paresse, 
quoique  aux  dépens  d'un  peu  de  liberté,  sa  part  du  pain  et  des  jeux 
de  rétat,  celui-là  n'était-il  pas  beaucoup  moins  à  plaindre  que  le  fils 
avorté  de  notre  civilisation  prétentieuse,  dévoré  de  désirs  impuis- 
sants, et  inhabile  à  exercer  ses  droits  comme  à  remplir  ses  devoirs?.. 
Nous  nous  arrêtons  à  regret  devant  un  sujet  moins  éloigné  du 
nôtre  qu'on  ne  le  croit  peut-être  ;  celui  qui  pourrait  entreprendre 
une  histoire  de  l'art  dans  ses  rapports  avec  les  mœurs  et  les  besoins 
de  l'homme,  trouverait  bien  des  idées  nouvelles,  bien  des  vérités  à 
mettre  au  jour.  Mais  ce  recueil  n'est  autre  chose  qu'un  dictionnaire 
historique;  nous  terminerons  donc  notre  article  en  recommandant  à 
nos  concitoyens  les  vénérables  monuments  que  nous  venons  de  dé- 
crire. La  Suisse  met  ses  promenades,  ses  édifices  publics,  sous  la 
sauvegarde  des  citoyens,  aussi  les  choses  qui  y  sont  du  domaine  de 
tous  sont-elles  religieusement  respectées.  Ne  devrions-nous  point 
essayer  le  même  moyen  pour  prévenir  les  dégradations  infâmes 
dont  nous  avons  à  nous  plaindre  chaque  jour?  Quoique  l'on  puisse 
attribuer  parfois  la  destruction  des  monuments  romains  de  Lyon  à 
un  trop  fréquent  usage  de  la  brique,  il  est  certain  qu'une  cause 
non  moins  puissante  d'anéantissement  est  la  cupidité  et  le  vanda- 
lisme des  hommes  *.  Nos  aqueducs,  endommagés  pendant  le  sac 
de  Lyon,  sons  Sévère,  furent  presque  entièrement  renversés  par 
les  Sarrasins  au  Ville  siècle.  On  voit  près  de  Soucieu  des  traces 
non  équivoques  de  cet  acharnement  féroce.  De  nos  jours  même, 
ces  débris  augustes  sont  regardés  généralement  et  traités  sans  op- 
position comme  des  carrières  de  pierres  et  de  briques.  Espérons 
qu'une  voix  sévère  mettra  ordre  à  ces  basses  déprédations,  et  resti- 
tuera pour  toujours  aux  arts  une  merveille  qui  n'aurait  jamais  dû 
sortir  de  leur  domaine. 

H.  Lbtmabie. 

*  Ed  effet,  la  manière  régulière  el  conlinoe  dont  ces  monaments  ont 
été  jetés  sur  le  sol  indique  une  intention  arrêtée  el  des  moyens  de  destruc- 
tion puissamment  combinés. 


Digitized  by 


Google 


ARCHEVÊCHÉ. 


Les  monuments  parlent  à  notre  imagination  de  plasieurs  ma- 
nières. Ils  nous  étonnent  par  la  hardiesse  de  leur  construction;  ils 
nous  charment  par  la  beauté  des  formes,  par  la  richesse  ou  la  grâce 
de  l'exécution  ;  ils  nous  intéressent  par  leur  antiquité  ou  par  les  sou- 
venirs qui  s'y  rattachent.  Au  nombre  de  ces  derniers,  nous  devons 
placer  en  première  ligne  l'archevêché  ,  car  nul  édifice  de  notre  ville 
n'a  reçu  dans  son  enceinte  un  plus  grand  nombre  de  personnages 
illustres,  de  princes,  de  têtes  couronnées. 

Les  évêques  et  archevêques  de  Lyon  eurent  plusieurs  résidences. 
Bans  le  principe,  ils  habitèrent  la  maison  de  l'un  des  custodes,  si- 
tuée entre  les  églises  de  Saint-Jean  et  de  Saint-Etienne  ;  puis  le  char 
teau  de  Pierre-Scise,  que  l'archevêque  Renaud  de  Forez  transforma 
plus  tard  en  palais  épiscopal.  Ce  château  fut  long-temps  la  demeure 
privilégiée  des  archevêques,  et  ils  ne  résidaient  qu'aux  fêtes  solen- 
nelles dans  celle  qu'ils  avaient  près  de  l'église  cathédrale  ;  cepen- 
dant ils  abandonnèrent  peu  à  peu  Pierre-Scise  ;  il  cessa  même  de  leur 
appartenir  en  1635,  le  roi  Louis  XIII  l'ayant  acheté  alors  du  cardi- 
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nal  de  Richelieu,  moyeiwant  ]a  somme  de  100,000  fr. ,  qui  fut 
employée  à  la  continuation  des  bâtiments  de  rarchevéché.  A  partir 
de  cette  époque,  nos  prélats  ont  habité  constamment  l'édiGce  qu'ils 
possèdent  encore  aujourd'hui. 

Ce  palais  archiépiscopal,  dont  presque  tous  les  auteurs  attribuent 
la  fondation  au  cardinal  de  Bourbon,  est  beaucoup  plus  ancien  ;  il 
fut  construit  sous  Charlemagne  par  le  savant  évéque  Leidrade,  bi- 
bliothécaire et  favori  de  cet  empereur.  La  lettre  qu'il  écrivait  à  ce 
dernier  quelques  années  après  son  élévation  au  siège  de  Lyon,  pour- 
rait seule  en  fournir  la  preuve,  quand  bien  môme  d'autres  renseigne- 
ments ne  viendraient  pas  à  l'appui  de  cette  assertion.  Voici  la  tra- 
duction d'une  partie  de  cette  lettre  : 

«  Outre  les  monastères,  j'ai  rétabli  plusieurs  maisons  épiscopales, 
dont  une  avait  été  presque  détruite.  J'en  ai  fiiit  construire  une  autre 
avec  une  plate-forme.  Je  l'ai  disposée  pour  vous,  afin  de  vous  y 
recevoir,  si  vous  venez  visiter  nos  contrées.  » 

La  maison  que  Leidrade  fit  réparer,  et  qui  venait  d'être  saccagée 
par  les  Sarrazins,  était  la  maison  des  custodes  ;  mais  celle  qu'il  fit 
bâtir  en'  entier  le  fut  évidemment  sur  le  terrain  même  où  s'élève  au- 
jourd'hui l'Archevêché,  puisque,  nous  venons  de  le  dire,  il  en  exis- 
tait un,  près  de  l'église  cathédrale,  du  temps  de  l'archevêque  Renaud 
de  Forez,  qui  vivait  au  commencement  du  treizième  siècle.  Cette 
assertion  est  d'autant  plus  fondée,  que  le  siège  épiscopal  qui  fut  éta- 
bli à  sa  fondation  dans  l'église  des  Saints-Apôtres,  aujourd'hui  Saint- 
Nizier,  fut  transféré,  en  390,  dans  celle  de  Saint-Etienne  ;  qu'en 
682,  il  fut  replacé  dans  l'église  des  Saints-Apôtres  par  Lambert  de 
Tavemo,  et  que,  au  commencement  du  neuvième  siècle,  il  fut  rétabli 
par  Leidrade  dans  celle  de  Saint-Etienne,  et  bientôt  après  dans  celle 
de  Saint-Jean,  d'où  il  n'est  pas  sorti  depuis.  Enfin  les  auteurs  qui 
ont  avancé  que  ce  palais  avait  été  construit  par  le  cardinal  de  Bour- 
bon sur  les  ruines  d'un  autre  palais  remontant  au  temps  de  Charle- 
magne ,  appuient  encore,  quoique  indirectement,  le  foit  que  nous 
avançons,  et  sur  lequel  nous  n'avons  aucun  doute. 

Au  surplus,  après  Leidrade  et  quatre  siècles  avant  le  cardinal  de 
Bourbon,  en  1072,  Humbert  !«'  restaura  entièrement  les  bâtiments 
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de  rarchevêché,  et  les  flanqua  de  tourelles.  Il  recouvra  beaucoup 
de  privilèges  que  ses  prédécesseurs  avaient  abandonnés,  entre  autres 
celui  de  battre  monnaie.  Sur  celle  qu'il  Gt  frapper,  on  lit  cette  lé- 
gende :  Lugdunum  prima  sedes  GalUarum,  Humbert  avait  succédé 
à  Habigard,  empoisonné  à  Rome  le  29  juillet  1052. 

Cbarles  de  Bourbon  Gt  donc  seulement  reconstruire,  au  quinzième 
siècle,  le  palais  archiépiscopal,  dont  il  n'existe  plus  que  des  frag- 
ments, la  partie  qui  se  trouvait  au  midi  de  cet  édiflce  ayant  été  dé- 
molie pendant  la  révolution  de  1793.  Avant  cette  démolition,  les 
deux  corps  de  bâtiments  qu'il  formait  communiquaient  entre  eux  au 
moyen  d'une  galerie  supportée  par  une  voûte  assise  d'un  côté  sur 
le  principal  bâtiment,  de  l'autre,  sur  la  maison  qui  fait  actuellement 
l'angle  de  la  rue  de  l'Archevêché  et  de  la  place  Montazet.  Un  pont 
de  bois,  remplacé  aujourd'hui  par  le  pont  Tilsitt,  aboutissait  sous 
cette  voûte  ;  et  comme  cette  partie  était  comprise  dans  ce  qui  for- 
mait le  cloitre  des  comtes  de  Saint-Jean,  il  y  avait  de  ce  côté-là  du 
pont  une  barrière  que  le  portier  de  l'archevêché  était'  tenu  de  fer- 
mer chaque  soir  à  neuf  heures. 

Cependant  l'archevêché  n'est  point  arrivé  jusqu'à  nous  tel  qu'il 
fut  rebâti  par  Charles  de  Bourbon.  Le  cardinal  Louis-Alphonse  de 
Richelieu  y  opéra  plusieurs  changements,  et  l'archevêque  Camille 
de  Neufville  Villeroy  y  fit  construire  une  bibliothèque  citée,  dans  ce 
temps-là,  comme  une  des  plus  belles  de  France.  Elle  était  soutenue 
par  dix  colonnes  en  pierre.  Camille  de  Neufville  donna  aussi  à  l'ar- 
chevêché une  nouvelle  façade,  le  décora  d'une  entrée  magnifique, 
et  fit  construire  de  belles  voûtes  qui  le  bordaient  le  long  de  la 
Saône. 

Enfin  la  dernière  restauration  de  ce  palais  est  due  au  cardinal  de 
Tencin.  Il  y  fit  ajouter,  sur  les  dessins  du  célèbre  SoufQot,  le  grand 
salon  et  la  terrasse  qui  le  joint  au  nord,  ainsi  que  les  deux  portails 
qu'on  remarque  au  fond  de  la  cour,  l'un  conduisant  à  l'église  cathé- 
drale, l'autre  dans  les  appartements  du  palais.  Mais,  à  part  ces 
deux  morceaux  d'architecture,  on  ne  reconnaît  point  dans  ces  tra- 
vaux le  génie  d'un  homme  à  qui  nous  devons  plusieurs  édifices  re- 
marquables. Il  se  peut  aussi  qu'il  n'ait  pu  donner  une  forme  plus 
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gracieuse  et  plus  régulière  à  cette  masse  de  constructions  adossées 
les  unes  aux  autres  à  des  époques  si  différentes. 

Ce  monument,  après  avoir  traversé  dix  siècles  sans  changer  de 
destination,  mais  non  sans  changer  de  forme,  fut  vendu  lors  de  la 
révolution,  et  devint  propriété  particulière.  Lorsqu'on  eut  rétahli  le 
culte,  la  ville  se  trouva  dans  la  nécessité  de  le  louer  pour  loger  son 
prélat,  et,  quelques  années  plus  tard,  elle  le  racheta  au  prix  de 
320,000  francs. 


L'archevêché  est  confiné  au  midi  par  une  rue,  et  à  l'orient  par 
un  quai  ;  il  a  donné  son  nom  à  tous  deux.  'Ce  quai  fut  construit  en 
1810,  sur  un  terrain  qui  en  dépendait,  et  qui  formait,  longtemps  avant 
cette  époque,  les  jardins  de  la  résidence  épiscopale.  La  vaste  cour 
par  laquelle  on  arrive  à  ce  palais  était  fermée  autrefois  par  une  grille 
en  fer  dont  l'architecte  Morand  avait  fourni  le  dessin;  détruite  plus 
tard,  elle  a  été  rétablie  en  1830  sur  les  plans  de  M.  Flachéron.  Ce 
rétablissement  et  les  changements  opérés  dans  le  second  étage, 
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destiné  à  loger  MM.  les  grands  vicaires,  sont  les  seules  restaurations 
extérieures  qu'on  y  ait  faites  de  nos  jours. 

L'intérieur  de  l'archevêché  est  desservi  par  le  mémo  escalier,  quoi- 
que divisé  en  deux  corps  d'habitation  :  l'un,  appuyé  contre  l'église 
de  Saint- Jean,  compose  les  appartements  de  l'archevêque;  ils  sont 
bien  distribués,  et  prennent  leur  jour  sur  la  grande  cour;  l'autre 
renferme  les  appartements  de  réception,  et  répond  assez  à  l'idée 
qu'on  peut  se  faire  d'une  pareille  résidence.  Le  grand  salon,  dont 
les  croisées  ont  leur  vue  sur  la  Saône,  est  remarquable  par  sa  di- 
mension; il  communique  à  la  terrasse,  située  à  l'extrémité  nord  du 
bâtiment,  et  de  laquelle  on  découvre  le  tableau  fort  animé  que  pré- 
sentent le  bassin  de  la  Saône  et  les  deux  quais  qui  la  bordent.  C'est 
de  cette  terrasse  que  les  princes  qui  logeaient  à  l'archevêché  jouis- 
saient du  spectacle  des  joutes,  des  feux  d'artiûces,  dont  ils  allumaient 
eux-mêmes  la  première  fusée,  et  des  autres  divertissements  qu'on 
a  coutume  de  leur  offrir  à  leur  passage. 

Le  grand  salon  a  été  récemment  décoré  par  la  ville  d'un  meuble 
du  prix  de  25,000  francs.  Il  est  orné  de  trois  grands  tableaux  :  l'un 
représente  saint  Polycarpe  refusant  de  sacriûer  aux  faux  dieux  ; 
l'autre,  saint  Irénée,  auquel  Sévère  ordonne  de  choisir  entre  une 
idole  et  le  supplice  de  la  croix  ;  le  sujet  du  troisième  est  saint  Po- 
thin  apportant  dans  les  Gaules  l'image  de  la  Sainte  Vierge.  Ces  ta- 
bleaux, qui  ne  sont  pas  irréprochables,  ont  pour  auteurs  MM.  Biard, 
Genod  et  Soulary,  peintres  de  l'école  lyonnaise. 

A  la  suite  du  grand  salon,  se  trouve  une  pièce  désignée  sous  le 
nom  de  chapelle  d'intérieur;  c'est  là  que  les  princes  assistaient  à  la 
messe,  lorsqu'ils  logeaient  à  l'archevêché.  On  y  remarque  les  por- 
traits de  plusieurs  prélats  illustres  dans  l'Eglise,  et  notamment  celui 
du  cardinal  duc  de  Bouillon,  célèbre  par  ses  démêlés  avec  Louis  XIV; 
celui  du  chancelier  d'Aguesseau,  et  ceux  de  Bossuet  et  de  Fénélon. 
L'autel  de  cette  chapelle  est  renfermé  dans  des  boiseries  qui  le  dé- 
robent aux  regards,  et  qui  ne  s'ouvrent  que  pour  la  célébration  des 
ofQces.  En  sortant  de  cette  pièce,  on  entre  dans  la  bibliothèque, 
riche  de  huit  cent  quatre-vingt-dix  ouvrages,  lesquels  traitent  en 
grande  partie  de  matières  religieuses.  Puis  vient  la  chambre  à  cou- 
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cher  des  prioces,  parsemée  de  nos  jours,  tantôt  de  fleurs  de  lys,  tan- 
tôt d'étoiles.  Le  lit  sur  lequel  ont  reposé  tant  de  grandeurs  déchues 
est  entouré  d'une  balustrade  qui  en  défend  l'approche.  On  assure 
que  lorsque  Napoléon  y  couchait,  le  cardinal  de  Rohan,  celui  qui  se 
fit  prêtre,  après  avoir  perdu  sa  femme,  morte  si  tragiquement  un 
jour  de  bal,  passait  la  nuit  au  chevet  de  l'empereur,  en  récitant  son 
chapelet.  Sous  l'Empire,  un  aigle  ûxé  au  plafond  soutenait  avec  son 
bec  la  couronne  de  ce  lit.  Lors  de  la  Restauration,  époque  mémo- 
rable par  l'acharnement  qu'on  mettait  à  détruire  tout  ce  qui  rappe- 
lait Napoléon,  un  valet  de  chambre  reçut  l'ordre  de  jeter  cet  aigle 
dans  la  Saône;  mais,  soit  quMl  regrettât  de  sacrifier  inutilement  un 
objet  de  quelque  valeur,  soit  qu'un  secret  attachement  pour  le  ci- 
devant  maître  du  monde,  l'engageât  à  soustraire  l'oiseau  impérial  â 
l'arrêt  porté  contre  lui,  il  n'obéit  pas  à  l'ordre  qu'on  lui  avait  donné, 
et  se  contenta  de  cacher  le  proscrit  derrière  la  tapisserie  de  la  cham- 
bre. Cependant  on  se  mit  bientôt  à  réparer  cet  appartement  pour  la 
famille  des  Bourbons;  on  enleva  les  tentures  étoilées,  et  l'aigle 
tomba  sur  le  parquet,  à  la  grande  surprise  des  assistants.  Cet  inci- 
dent fit  beaucoup  de  bruit;  —  on  en  DeUsait  alors  pour  si  peu 
de  chose  !  —  on  accusa  même  M.  Courbon ,  administrateur  du 
diocèse,  de  l'avoir  conservé  à  dessein,  dans  l'espoir  d'un  prochain 
retour  de  l'empereur.  Le  croira-t^n?  la  justice  intervint  dans  cette 
aflaire,  et  le  valet  de  chambre  fut  condamné  à  plusieurs  mois  de 
prison. 

A  la  chambre  des  princes,  est  adhérente  celle  des  chambellans, 
qui  communique  à  celle  du  pape,  la  plus  petite  et  la  plus  humble  de 
toutes.  Son  nom  lui  fut  donné  à  l'époque  où  Pie  VII,  se  rendant  à 
Paris  pour  le  couronnement,  logea  à  rarchevêché.  Elle  fut  choisie 
par  le  saint-père,  qui  ne  voulut  point  de  celle  des  princes.  On  la 
conserve  comme  une  espèce  de  relique  ;  on  n'y  fait  aucune  répara- 
tion ;  on  n'y  a  pohit  ajouté  de  meuble,  on  n'en  a  ôté  aucun,  et  per- 
sonne n'y  a  couché  depuis.  Des  rideaux  en  soie  verte,  qui  aujour- 
dHiui  tombent  en  lambeaux,  quelques  fauteuils  de  même  étoffe,  et 
une  commode  digne  tout  au  plus  d'un  simple  mobilier  de  campagne, 
en  forment  tout  l'ameublement. 
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On  remarque  aussi  à  rarchevêcbé  une  salle  immense,  à  laquelle 
on  a  donné  le  nom  de  salle  des  Pas-Perdus  ;  elle  remonte  au  cardi- 
nal de  Richelieu,  et  fut  destinée  dès  le  principe  aux  assemblées  des 
synodes.  On  entend  par  synode  la  réunion  de  tous  les  curés  d'un  dio- 
cèse, convoqués  pour  délibérer  sur  un  point  important  ou  pour  re- 
cevoir quelque  communication.  Ces  assemblées  ne  sont  autre  chose 
qu'un  concile  de  troisième  ordre.  Le  dernier  synode  a  été  tenu 
en  1827,  sous  la  présidence  de  Tarchevéque  d'Amasie,  administra- 
teur du  diocèse  de  Lyon.  Il  se  composait  des  curés,  desservants 
et  officiers  ecclésiastiques  des  départements  du  Rhône  et  de  la  Loire. 
La  salle  des  Pas-Perdus  peut  contenir  six  cents  personnes.  Ce  fut 
dans  son  enceinte  qu'eut  lieu,  le  12  décembre  1724,  la  première 
séance  publique  de  l'Académie  de  Lyon,  dont  l'existence  ne  date 
vraiment  que  de  ce  jour,  quoi  qu'elle  eut  été  fondée  en  1700. 

Attenant  à  la  salle  des  Pas-Perdus,  se  trouve,  à  côté  de  la  partie  la 
plus  antique  du  palais,  la  chapelle  où  l'archevêque  dit  habituellement 
la  messe.  Elle  fut  construite  pour  la  célébration  des  offices  auxquels 
on  faisait  assister  autrefois  les  prêtres  retenus  prisonniers  à  l'arche- 
vêché pour  cause  de  prévarication  ou  d'infraction  à  la  discipline  ec- 
clésiastique. On  ouvrait  pendant  l'office  la  porte  qui  communiquait 
à  la  prison;  toutefois  une  barrière  de  fer,  en  forme  de  claire-voie, 
empêchait  les  détenus  d'entrer  dans  la  chapelle.  La  révolution  a  sup- 
primé l'usage  de  ce  Heu  de  détention  dont  on  voit  encore  dans  la 
rue  de  l'Archevêché  la  fenêtre  barricadée.  La  salle  à  manger  des 
grands  appartements  mérite  aussi  d'être  citée  ;  elle  est  de  forme  oc- 
togone, et  éclairée  par  un  ciel  ouvert. 

Telle  est  la  description  tant  extérieure  qu'intérieure  de  ce  palais 
archiépiscopal  qui  a  éprouvé  tant  d'échecs  et  subi  tant  de  change- 
ments, qu'il  serait  bien  difficile  à  l'antiquaire,  même  le  plus  habile, 
de  trouver  la  trace  des  différents  siècles  qu'il  a  traversés. 

Fertile  en  souvenirs  de  toute  espèce,  si  l'archevêché  fut  té- 
moin d'un  grand  nombre  d'actions  honorables,  il  possède  aussi  le 
secret  de  bien  des  crimes.  Ce  fut  dans  sa  cour  et  dans  ses  prisons, 
établies  alors  en  face  de  la  Manécanterie,  que,  le  dimanche  31  août 
1572,  huit  jours  après  la  Saint-Barthélémy,  fut  consommé  le  mas- 
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sacre  d'un  grand  nombre  de  protestants,  arrêtés  le  27 du  même  mois. 
Les  soldats,  requis  pour  cette  sanglante  exécution,  refusèrent  de  prê- 
ter leur  ministère  à  de  pareils  assassinats  ;  le  bourreau  même  s'en 
excusa  en  disant  qu'il  ne  travaillait  qu€  judiciairement;  enfin,  au 
refus  des  soldats  et  des  bourreaux,  ce  furent  des  bouchers  qui,  aidés 
de  la  milice  urbaine,  composée  de  trois  cents  habitants,  égorgèrent 
leurs  concitoyens. 

L'Archevêché  de  Lyon  est  regardé  comme  le  premier  siège  des 
GsLuhs,  prima  sedes  Galliarum.  L'église  romaine  lui  avait  accordé  un 
droit  de  primatie,  c'est-à-dire  une  supériorité  de  juridiction  sur  les 
autres  évêcbés  et  archevêchés  de  France  établis  dans  l'ancienne  Gaule 
celtique.  Cette  supériorité  lui  fut  souvent  disputée,  mais  sans  succès 
de  la  part  de  ceux  qui  la  réclamèrent.  L'une  des  plus  sérieuses  contes- 
tations que  cette  prétention  fit  naître  fut  sans  doute  celle  qui  s'éleva, 
en  1097,  entre  messire  Claude  de  Saint-Georges,  archevêque,,  comte 
de  Lyon,  primat  des  Gaules,  et  Jacques-Nicolas  Colbert,  archevêque 
de  Rouen.  Le  prélat  de  Lyon  soutint  que  la  primatie  de  son  église  re- 
montait à  la  naissance  du  christianisme  dans  les  Gaules,  et  que,  éta- 
blie long-temps  avant  Grégoire  YII,  ce  pape  l'avait,  non  point  éri- 
gée, mais  seulement  confirmée;  que  le  décret  qu'il  avait  rendu  à 
ce  sujet  avait  été  reconnu  solennellement  par  le  concile  de 
Clermont;  et  qu'enfin  un  archevêque  de  Rouen,  dans  un  autre  con- 
cile qu'il  tint  lui-même  dans  sa  province,  avait  déclaré  recon- 
naître la  primatie  du  siège  de  Lyon ,  [contestée  par  Jacques-Nicolas 
Colbert. 

Les  archevêques  de  Lyon  exercèrent  aussi  pendant  long-temps  la 
puissance  temporelle.  Burchard  II ,  fils  de  Conrad,  roi  de  Bourgo- 
gne et  d'Âdélanie,  sa  concubine,  élu  en  984,  est  le  premier  qui  en 
fut  investi.  Plus  tard,  en  1272,  sous  Philippe-le-Hardi  et  le  pape 
Grégoire  X,  Pierre  de  Tarentaise  reçut  sans  restriction  l'administra- 
tion de  la  justice.  Il  fut  dit  alors  dans  les  pouvoirs  qu'on  lui  donna 
que  l'autorité  de  mère  et  mixte  impère  appartenait  à  l'archevêque. 
En  1312  ou  1314,  cette  puissance  leur  échappa  par  suite  d'un  traité 
fait  à  Vienne  entre  Pierre  de  Savoie,  archevêque  de  Lyon,  et  Phi- 
lippe-le-Bel  ou  Louis-le-Hutin.  Mais  ils  conservèrent  toujours  leur 
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justice  particulière  sous  le  titre  d'officialité,  sans  parler  de  celle  du 
glaive  pour  la  correctioD  des  ecclésiastiques. 

Plus  ou  moins  recommandables  par  leurs  vertus  ou  leur  savoir, 
plus  ou  moins  célèbres  par  les  monuments  qu'ils  nous  ont  laissés, 
cent  dix-huit  évéques  ou  archevêques  ont  occupé  le  siège  de  Lyon 
depuis  sa  création  jusqu'à  nous*.  Le  premier  fut  saint  Pothin,  d'ori- 
gine grecque,  disciple  de  saint  Polycarpe  et  martyr  sous  l'empereur 
Marc-Âurèle  ;  le  second  fut  saint  Irénée.  Ils  ne  portèrent,  dans  le 
principe,  que  le  titre  d'évéque;  Leidrade,  fut,  à  ce  qu'on  pré- 
tend ,  le  premier  qui  prit  celui  d'archevêque  en  l'année  799. 
Indépendamment  de  ceux  dont  nous  avons  eu  l'occasion  de  parler, 
les  plus  illustres  furent  saint  Just,  saint  Eucfaer,  saint  Nizier,  Ago- 
bàrd,  saint  Jubin,  de  Toumon,  Antoine  d'AIbon,  Malvin  de  Monta- 
zet  et  le  cardinal  Fescb,  oncle  maternel  de  Napoléon.  Titulaire  actuel 
du  siège  épiscopal,  ce  prélat  fut  obligé  de  le  quitter  à  la  restaura- 
tion, se  trouvant  compris  dans  la  loi  qui  bannit  sa  famille  du  terri- 
toire français.  Mk'  Jean-Paul  Gaston  de  Pins,  archevêque  d'Amasie, 
in  partihus  infidelium,  administre  le  diocèse  en  l'absence  de  ce 
pontife. 

Puisque  nous  avons  cité  Ms^  Malvin  de  Montazet,  nous  dirons  que 
ce  fut  lui  qui,  en  1768,  posa  la  première  pierre  de  la  Manécanterie, 
construite  sur  les  dessins  de  l'architecte  Décrénice,  et  dont  les  murs 
confinent  à  l'occident  la  cour  de  l'Archevêché.  Cette  cérémonie  se 
fit  en  présence  du  clergé,  des  autorités  de  la  ville  et  des  princesses 
de  Lorraine,  de  Carignan  et  de  Ligne.  Ce  fut  encore  ce  prélat  qui 
changea  la  liturgie  des  comtes  de  Saint-Jean,  en  faisant  imprimer 
les  manuscrits  sur  lesquels  on  apprenait  à  chanter  l'office.  Avant  lui, 
on  ne  se  servait  d'aucun  livre  dans  les  cérémonies,  et  toutes  les  prières 
étaient  récitées  par  cœur;  mais,  soit  qu'il  se  fût  aperçu  qu'on  les  tron- 
quât ,  soit  qu'il  en  résultât  d'autres  abus  répréhensibles,  il  assembla 
le  chapitre  dans  son  palais  pour  décider  qu'à  l'avenir  on  lirait  les 
offices.  Le  chapitre,  sans  lequel  l'archevêque  ne  pouvait  rien  insti- 
tuer, se  révolta  contre  ce  changement,  refusa  d'y  souscrire,  et  de 


'^  Nous  en  donnons  la  liste  à  la  fin  de  cet  article. 
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ce  refus  naquit  entre  les  deux  pouvoirs  un  procès  qui  dura  dix  ans. 
Cependant  M.  de  Montazet  eut  recours  à  un  moyen  qui  ne  pouvait 
manquer  de  lui  réussir  ;  il  déclara  que,  avant  qu'on  eût  adopté  sa  de- 
mande, il  n'ordonnerait  prêtre  aucun  de  ceux  qui  avaient  droit  au 
canonicat,  et  comme  ceux  qui  aspiraient  à  être  comtes  de  Saint-Jean 
étaient  élevés  dans  le  cloître,  et  ne  pouvaient  se  faire  ordonner  que 
par  l'archevêque,  ils  furent  obligés  de  capituler,  ou  de  renoncer  aux 
titres  et  privilèges  que  la  mort  de  plusieurs  d'entre  eux  avait  laissés 
vacants.  On  devine  aisément  le  parti  qu'ils  prirent. 

Il  y  aurait  beaucoup  à  écrire  sur  la  plupart  des  prélats  qui  ont 
siégé  à  l'archevêché,  mais  ce  serait  nous  éloigner  du  plan  qui 
nous  est  tracé  ;  c'est  pourquoi  nous  ne  parlerons  plus  que  des  prin- 
cipaux personnages  historiques  qui  ont  logé  dans  ce  palais. 

Le  pape  Grégoire  X  y  fut  reçu  en  1273,  et  Clément  V,  qui,  pour 
se  faire  couronner,  s'était  rendu  à  Lyon,  où  se  trouvaient  Philippe- 
le-Bel  et  ses  frères,  l'habita  quelques  jours  en  1305.  Après  avoir 
célébré  sa  première  messe  pontificale  dans  l'église  Saint-Jean,  il 
donna  dans  le  palais  épîscopal  un  grand  diner,  pendant  lequel  une 
rixe  très-sérieuse  s'engagea  entre  les  domestiques  ;  Gaspard  de  Got, 
frère  du  souverain  pontife,  ayant  voulu  rétablir  l'ordre,  fut  tué  dans 
cette  querelle,  sans  qu'on  ait  jamais  découvert  l'auteur  de  ce  crime, 
qjai  resta  impuni. 

En  1389,  Charles  VI,  roi  de  France,  y  descendit,  et  fut  accueilli 
aux  cris  de  Mont-joie^  saint  Denis j  vive  le  roi.  Nous  ferons  obser- 
ver  que  ces  réceptions,  qui  remontent  au  treizième  et  au  quator- 
zième siècle,  prouvent  encore  l'existence  de  l'Archevêché  avant  le 
cardinal  de  Bourbon. 

Charles  YIII  y  logea  au  mois  de  novembre  1495,  et  Henri  II  et 
Catherine  de  Médicis,  sa  femme,  en  1548.  Le  cardinal  de  Ferrare, 
qui  occupait  alors  le  siège  de  Lyon,  leur  fit  une  réception  des  plus 
brillantes.  Il  fit,  entre  autres  choses,  élever  dans  la  cour  de  l'arche- 
vêché une  colonne  de  cinquante-six  pieds  de  haut,  sur  un  piédestal 
qui  en  avait  vingt-cinq.  Les  quatre  vertus  cardinales,  de  grandeur 
plus  que  naturelle,  étaient  aux  quatre  coins,  tenant  chacune  une 
lampe  qu'on  allumait  la  nuit.  Sur  cette  colonne,  reposait  un  globe 
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de  huit  pieds  de  circonféreDce  ;  la  partie  qui  représentait  la  terre 
était  dorée  ;  le  reste  d'une  couleur  azurée ,  formait  la  mer.  Au-des- 
sus de  ce  globe,  une  Yictoire,  haute  de  plus  de  six  pieds,  tenait  une 
couronne  de  laurier  dans  chaque  main.  Sur  trois  des  côtés  du  pié- 
destal, on  avait  dessiné  des  faisceaux  d'armes,  et  sur  celui  qui  se 
trouvait  le  plus  en  évidence,  on  lisait  cette  divise: 

BENRICI   FRANC    REGIS    VICTORIJE 
AC    VIRTUTIBUS   INDELEBILITER. 

Sur  la  principale  porte  de  rarchevêché,  une  femme  et  un  homme 
étaient  représentés  en  costume  romain  ;  d'un  côté,  ils  se  tenaient 
comme  entrelacés  ;  de  l'autre,  ils  s'appuyaient  sur  des  vases  incli- 
nés. Un  lion  était  couché  à  leurs  pieds,  et  tenait  sous  ses  griffes 
l'inscription  suivante  : 

OB   ADVENTUM    HENBICI   OPT.    PRINC. 

VOTIS    ANTEA    EXPETITUM    RHODANUS 

ATQTJE    ARARIS    GRATULANTUR. 

De  chaque  côté  de  cette  porte,  on  remarquait  deux  statues  : 
Tune  se  couvrait  la  tête  de  son  manteau  et  s'appuyait  un  doigt  sur  la 
bouche,  ainsi  qu'on  a  coutume  de  représenter  le  Silence  ;  Tautre  por- 
tait une  église,  emblème  de  l'union  et  de  la  charité.  Henri  II  entra 
à  Lyon  le  23  septembre,  Catherine  de  Médicis  le  24. 

Charles  IX  y  descendit  en  1564,  et,  dix  ans  après  lui,  Henri  III, 
roi  de  Pologne.  Henri  lY  logea  aussi  à  l'archevêché  ;  et  comme  la 
réception  qu'on  lui  fit  à  Lyon  est  une  des  plus  belles  de  ce  temps- 
là,  nous  pensons  que  ce  ne  sera  pas  trop  nous  écarter  de  notre  sujet 
que  d'en  donner  une  courte  description. 

Ce  fut  le  4  septembre  1595  que  le  roi,  dont  les  armes  venaient 
d'être  victorieuses  en  Bourgogne,  se  rendit  à  Lyon.  Il  mit  pied  à 
terre  au  faubourg  de  Yaise,  et  remonta  la  Saône  en  bateau  jusqu'à 
la  Claire,  où  il  dîna.  Il  reçut  après  le  dîner  les  harangues  du  clergé, 
du  prévôt  général,  de  Messieurs  du  siège  présidial,  du  capitaine  des 
enfants  de  la  ville,  des  échevins  et  de  l'armée.  Le  roi  descendit  en- 
suite du  trône  qu'on  lui  avait  élevé,  et  le  cortège  déflla  sous  ses  yeux. 
Le  clergé,  les  collèges,  les  monastères,  à  l'exception  des  Chartreux 
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et  des  CélestîDS,  ouvraient  la  marche.  Ils  étaient  suivis  par  les  gar- 
des du  roi  aux  portes  de  Lyon  et  par  la  communauté  des  Sergents, 
portant  bâtons  semés  de  fleurs  de  lys.  Venaient  ensuite  le  prévôt 
des  maréchaux  de  France  avec  son  lieutenant  et  ses  archers  à  che- 
val ;  trente-six  serviteurs,  portant  les  armes  complètes  des  penons  ; 
le  sergent-major,  vêtu  d'une  étoffe  violette  tissée  d'argent,  condui- 
sant les  trente-six  compagnies  des  penons.  Trente-cinq  capitaines 
des  trente-six  penonnages  de  la  ville  suivaient  par  rang  de  cinq, 
tous  habillés  de  satin  blanc,  et  portant  tous  la  pique  de  Biscaye. 
Après  eux  et  sur  trente  rangs,  venaient  des  cuirassiers  avec  le  pour- 
point blanc,  la  chausse  de  velours,  le  bas  de  soie,  le  chapeau  relevé , 
surmonté  d'un  grand  panache,  et  tous  armés  de  la  hallebarde  ou  de 
la  pertuisane  avec  ses  longues  franges  d'or  ;  puis  les  serviteurs  des 
lieutenants  des  penons,  portant  les  boucliers,  les  coutelas  et  les  au- 
tres armes  de  leurs  maîtres  ;  des  tambours  battant  ;  des  mousque- 
taires avec  la  bandoulière  de  velours,  et  la  fourchette  revêtue  de 
même  étoffe;  un  grand  nombre  d'arquebusiers,  la  plupart  ayant  le 
morion  en  tête ,  et  quarante  rangs  de  piquiers  ceints  du  corcelet 
blanc  de  Milan.  Ce  cortège  occupait  une  telle  étendue  que  le  com- 
mencement touchait  déjà  à  la  porte  Saint-George ,  lorsque  la  fin 
entrait  à  peine  par  celle  du  faubourg  de  Valse. 

A  la  suite  des  différents  corps  que  nous  venons  de  signaler,  mar- 
chaient les  consuls  des  Lucquois,  des  Florentins,  des  Grisons  et  des 
Suisses  ;  les  soldats  du  guet  à  pied  ;  les  huissiers  et  ofGciers  de  la 
justice  ;  Messieurs  du  siège  présidial  en  grand  costume  et  montés 
sur  des  mules  ;  les  ex-consuls  et  les  notables  de  la  ville  ;  les  gladia- 
teurs en  juste-au-corps  de  satin  blanc  ;  le  capitaine  des  enfants  de 
la  ville  avec  sa  compagnie  ;  les  consuls  et  les  éche vins  vêtus  de  ro- 
bes de  satin  violet  ;  le  maître  de  la  garde-robe  du  roi  ;  les  cent  gen- 
tils-hommes de  la  chambre  ;  la  garde  des  Ecossais  avec  leurs  hoque- 
tons et  halebardes  ;  le  prévôt  de  l'hôtel  et  ses  officiers  ;  le  grand 
écuyer  de  France,  portant  l'épée  du  roi,  et  quatre  jeunes  gentils- 
hommes tenant  chacun  à  la  main  un  éperon  d'or.  Enfln  le  duc  de 
Monmorency,  premier  baron,  pair  et  connétable  du  royaume,  por- 
tait devant  le  roi  l'épée  nue  de  France. 
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Henri  IV,  vêtu  d'un  lissu  d'argent,  enrichi  de  perles  et  de  bro- 
I  deries,  était  monté  sur  un  cheval  blanc.  Le  duc  de  Guise  et  le  ma- 

j  réchal  de  Brissac  se  tenaient  auprès  de  lui.  Lorsqu'il  arriva  à  la 

I  porte  neuve  du  pont-levis,  les  échevins  lui  présentèrent  les  clefs  de 

'  la  ville,  et  quatre  d'entre  eux  lui  oiTrirent  le  poêle  de  drap  d'or, 

!  enrichi  de  fleurs  de  lys,  et  marqué  aux  armes  de  sa  majesté.  On  lui 

{     ;       mit  aussi  dans  la  main  droite  une  palme,  ainsi  qu'on  avait  coutume 
de  le  faire  dans  les  anciens  temps,  lorsqu'un  empereur  était  victo- 
I       rieux.  On  le  fit  passer  sous  plusieurs  arcs  de  triomphe  :  le  premier 
I       avait  été  dressé  au  faubourg  de  Yaise,  le  second  à  Pierre-Scise,  où 
I     I       était  alors  la  principale  porte  de  la  ville;  un  autre  à  la  roche  de 
I     {       Bourgneuf,  un  autre  dans  la  rue  Saint-Jean;  un  quatrième  enfin 
avait  été  élevé  à  l'entrée  du  cloître  par  les  comtes,  qui  lui  présen- 
tèrent le  poêle  de  damas  blanc.  Arrivé  à  la  grande  porte  de  la  cathé- 
drale, Henri  lY  fut  créé  premier  comte  de  Saint- Jean,  en  sa  qualité 
de  premier  gentilhomme  de  France;  on  le  revêtit  ensuite  d'un  sur- 
plis qu'il  porta  jusque  devant  l'autel  où  il  s'agenouilla.  Lorsque  cette 
j     I       cérémonie  fut  achevée,  on  le  conduisit  à  l'Archevêché,  sur  la  porte 
;     I       duquel  pendaient  trois  couronnes,  une  d'olivier,  une  autre  de  gra- 
[  men  et  la  troisième  de  laurier. 

I     ;  Telle  fut  à  peu  près  la  réception  que  l'on  fit  à  Henri  lY.  Avant  lui, 

I  Charles  IX  avait  reçu  de  semblables  honneurs,  et  plus  tard  on  les 

renouvela  pour  Louis  XIII,  qui  logea  aussi  à  l'Archevêché  le  3  sep- 
I  I  tembre  1022,  et  le  2  mai  1630 ,  avec  le  cardinal  de  Richelieu , 
qui  y  reçut  la  barette.  Quelques  auteurs  ont  prétendu  que  Louis  XI Y 
y  avait  également  séjourné,  mais  c'est  par  erreur  qu'ils  ont  avancé 
ce  fait,  car  ce  roi  descendit  à  Bellecour,  dans  la  maison  Mascrany, 
connue  autrement  sous  le  nom  de  Maison  rouge, 

La  reine  Christine  de  Suède,  Charlotte-Adélaïde  d'Orléans,  du- 
chesse de  Modène,  et  Elisabeth  de  Lorraine,  reine  de  Sardaigne, 
habitèrent  aussi  le  palais  épiscopal  lors  de  leur  passage  à  Lyon.  £n 
1744,  don  Philippe,  infant  d'Espagne,  duc  de  Parme  et  de  Plaisance, 
y  fut  reçu  par  le  cardinal  de  Tencin,  et  le  frère  de  Louis  XYI,  de- 
puis Louis  XYIII,  y  logea  en  1775. 
Trente  ans  après.  Napoléon  se  rendant  à  Milan  pour  se  faire 
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sacrer  roi  d'Italie ,  choisit  l'arcbevéché  pour  résideoce  pendant 
les  sept  jours  qu'il  passa  à  Lyon  ;  il  y  descendit  le  10  avril  1805 
avec  l'impératrice  Joséphine.  Le  cortég;e  défila  par  le  quai  du  Rhône, 
la  rue  de  la  Barre,  la  place  Bellecour,  le  quai  de  Saône,  le  Pont- 
de-Pierre  et  le  quai  de  la  Baleine.  Nous  ne  parlerons  pas  des  fêtes 
brillantes  qui  lui  furent  données ,  car  son  passage  fut  marqué  par 
des  faits  autrement  importants  que  ce  qu'on  appelle  réjouissances 
publiques.  Le  lendemain  de  son  arrivée,  il  reçut  les  autorités 
religieuses,  civiles  et  militaires;  la  réception  eut  lieu  dans  la 
grande  salle  de  l'Archevêché ,  au  fond  de  laquelle  on  avait  pré- 
paré  un  trône  resplendissant  de  dorures  et  de  broderies.  Le  troi- 
sième jour,  il  y  eut  grand  cercle  au  palais.  Ce  fut  le  soir  de  cette 
journée  que  l'empereur,  rentré  dans  son  cabinet,  apprit  que  l'Ile  de 
la  Dominique,  l'une  des  Antilles,  située  entre  la  Martinique  et  la 
Guadeloupe,  avait  été  prise  sur  les  Anglais  par  la  flotte  française. 
Napoléon,  à  cette  nouvelle,  fit  demander  à  la  bibliothèque  de  la 
ville  une  carte  de  la  Dominique,  un  atlas  de  l'archipel  américain, 
et  il  passa  une  partie  de  la  nuit  à  former  des  plans  favorables  à  la 
prospérité  du  commerce  national.  Il  consacra  le  quatrième  jour  à 
visiter  les  produits  de  l'industrie  lyonnaise,  la  machine  inventée  par 
M.  de  la  Salle  et  les  métiers  de  Jacquard,  nouveaux  alors.  Le  sixième 
jour,  il  se  créa  des  droits  éternels  à  la  reconnaissance  des  Lyonnais  : 
il  concéda  le  bâtiment  de  Bicêtre  à  la  ville,  pour  être  vendu  par  elle, 
et  le  prix  de  la  vente  employé  à  l'acquisition  de  l'hospice  de  l'An- 
tiquaille ;  il  accorda  une  somme  de  200,000  francs  pour  les  répara- 
tions de  la  digue  de  la  Téte-d'Or  et  le  remblai  des  marais  de  Per- 
rache;  il  autorisa  la  ville  à  acquérir  un  emplacement  pour  y  établir 
une  halle  au  blé,  et  fixa  l'institution  et  le  règlement  de  la  Condition 
publique  pour  les  soies.  Enfin  il  décréta  que  l'une  des  trois  écoles 
de  dessin  Instituées  pour  Tempire  serait  établie  à  Lyon,  et  placée 
dans  le  bâtiment  de  Saint-Pierre.  Le  septième  jour  de  son  arrivée, 
l'empereur  quitta  le  palais  archiépiscopal  pour  n'y  revenir  qu'en 
1815.  C'était  le  10  mars,  à  sept  heures  du  soir.  Moins  puissant  que 
la  première  fois,  mais  toujours  conquérant,  entouré  de  soldats  de 
toute  arme,  de  tout  grade,  de  tout  régiment,  il  descendit  à  Tarche- 
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vêché,  d'où  le  comte  d'Artois,  depuis  Charles  X,  était  sorti  quel- 
ques heures  auparavant.  Le  lendemain  de  son  entrée  à  Lyon,  Na- 
poléon tint  une  audience  solennelle .  et  data  de  l'Archevêché  plu- 
sieurs décrets.  Dans  l'un,  il  bannissait  les  émigrés  du  territoire 
i  français  ;  dans  un  autre,  il  prononçait  la  dissolution  des  chambres; 
I  dans  un  troisième,  il  abolissait  la  noblesse.  Bonaparte  quitta  Lyon 
I       pour  toujours  le  14  mars. 

Le  palais  épiscopal  fut  aussi,  en  1814,  le  séjour  de  la  duchesse 

d'AngouIême  et'de  la  duchesse  douairière  d'Orléans,  à  la  voiture  de 

laquelle  des  Lyonnais  s'attelèrent  dans  un  moment  d'enthousiasme  un 

;       peu  trop  grand,  il  faut  le  dire,  pour  leur  dignité.  La  même  année,  le 

j       duc  d'Orléans,  aujourd'hui  Louis-Philippe,  la  duchesse  d'Orléans  et  les 

princes  et  princesses  de  leur  famille,  y  descendirent  également,  ainsi 

que  le  prince  Emile  de  Hesse  Darmstad  et  le  prince  héréditaire  d'An- 

i      triche,  l'un  pendant  la  première,  l'autre  pendant  la  seconde  invasion. 

]  En  1816,  Charlotte-Ferdinande-Louise ,  princesse  des  Deux-Si- 

i       ciles,  se  rendant  à  Paris  pour  épouser  le  duc  de  Berri,  y  passa  trois 

!      jours.  La  réception  qu'on  lui  flt  fut  assez  brillante.  Arrivée  à  l'Ar- 

I       chevêche,  elle  fut  reçue  au  bas  du  grand  escalier  parle  duc  de  Groï- 

I      d'Havre,  ambassadeur  extraordinaire  du  roi,  et  par  les  autorités  de 

la  ville.  Cent  dames  et  trente  jeunes  demoiselles  la  complimentèrent 

;      dans  le  grand  salon.  Les  demoiselles  étaient  vêtues  de  robes  de  gaze 

blanche  et  de  ceintures  vertes  à  franges  d'or.  Elles  portaient  six 

i       bannières  et  autant  de  guidons,  sur  lesquels  on  lisait  des  devises 

différentes,  et  sept  autres  sur  lesquels  on  avait  brodé  des  groupes 

de  fleurs  symboliques. 

Enfin  le  duc  d'AngouIême  fut  le  dernier  prince  qui,  en  1820,  lo- 
gea à  l'archevêché  ;  l'hôtel  de  la  Préfecture  fut  le  lieu  qu'il  habita 
plus  tard  pendant  son  séjour  à  Lyon.  Depuis  la  révolution  de  juillet, 
tous  les  princes  sont  descendus  à  l'hôtel  de  l'Europe.  La  crainte 
qu'ils  ont  eue  d'être  accusés  de  suivre  tout  d'abord  les  habitudes  de 
!       leurs  prédécesseurs,  les  a  sans  doute  déterminés  à  choisir  celte  nou- 
i       velle  résidence;  mais  le  temps  qui  s'est  écoulé  depuis  lors,  et  l'oubli 
surtout  du  motif  de  ce  nouveau  choix  les  reconduiront  bientôt,  nous 
i      le  pensons,  au  palais  archiépiscopal. 
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S'il  vous  est  arrivé  quelquefois  d'arrêter  vos  regards  sur  cette 
demeure  des  archevêques,  vos  pensées  n'ont  pas  dû  s'élever  beau- 
coup à  l'aspect  de  ces  murs  décrépits,  de  cette  façnde  irrégulière, 
de  cet  ensemble  mesquin  et  informe  qu'on  décore  du  nom  de  palais, 
et  qu'on  pourrait  comparer  sans  exagération  à  une  auberge  de  petite 
ville,  ou  aux  bâtiments  d'exploitation  d'un  grand  domaine.  Mais  si 
vos  pieds  ont  foulé  l'intérieur  de  cet  édifice,  si  votre  esprit  s'est 
promené  sous  les  lambris  de  ce  vieux  monument,  oh  !  alors  votre 
Imagination  a  pu  s'exalter,  car  vous  étiez  dans  l'enceinte  habitée 
par  vingt  rois,  car  vous  pouviez  soulever  la  poussière  apportée  jadis 
en  ce  lieu  par  les  Henri  IV,  les  Richelieu  et  les  Napoléon. 

L'archevêché  n'est  point  un  monument  qui  parle  aux  yeux,  mais 

il  est  riche  en  souvenirs. 

Stanislas  Clerc 


CATALOGUE  DES  ÉVÉQUES  ET  ARCHEVÊQUES 
DE  LYON. 


E  Rituel  du  diocèse  de  Lyon,  imprimé  par 
Vautorité  de  Monseigneur  Antoine  de  Mal- 
vin  de  Montazet  ;  Lyon,  Aimé  de  La  Roche, 
1787,  in-4o,  le  Gallia  christiana,  et  le 
Clergé  de  France,  par  l'abbé  Hugues  du 
Tems,  tom.  IV,  pag.  338-388,  renferment 
un  catalogue  des  archevêques  de  Lyon.  Ce 
travail  est  loin  d'être  exact  et  d'avoir  assez  d'étendue  ;  nous  l'avons 
donc  abrégé,  en  essayant  de  présenter  quelques  détails  nouveaux. 

évÉQUES. 

152.  h  Le  premier  évangéliste  de  Lugdunum,  et  le  premier  évéque 
de  cette  ville,  fut  le  grec  lloBuvoç,  ou  Pothin,  comme  nous 
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disons  maioteoaat.  Ce  nom  équivaut  en  français  à  ceux  de 
désirable  y  agréable,  Pothin  arriva  dans  les  Gaules  vers  l'an 
152;  il  était  plus  que  nonagénaire,  lorsqu'il  fut  martyrisé, 
en  l'année  177.  Eusèbe  de  Césarée  nous  a  conservé  le  pré- 
cieux récit  de  sa  mort.  Cette  fameuse  lettre  sur  les  premiers 
martyrs  a  été  traduite  en  entier  par  MM.  Grégoire  et  Col- 
lombet,  dans  les  Vies  des  Saints  du  diocèse  de  Lyon;  Lyon, 
Rusand,  1835,  in-8o. 
203.  II.  Un  grec  de  Smyrne ,  le  docte  E(/)»îva£o;,  ou  Irénée  ,  ainsi 
que  nous  l'appelons,  fut  le  successeur  de  Pothin.  Il  naquit 
vers  l'année  120,  et  souffrit  le  martyre,  à  Lugdunum,  vers 
l'an  203.  Irénée  était  versé  dans  la  philosophie  grecque, 
et  nous  avons  de  lui  un  savant  traité  Contre  les  Hérésies. 
D.  René  Massuet  en  a  publié  une  excellente  édition  ;  Paris, 
1710,  in-fol. ,  et  il  en  a  paru,  sous  les  auspices  de  M.  Ge- 
noude,  une  version  française  qui  ne  manque  pas  d'élé- 
gance. Toutefois  l'auteur  anonyme  de  cette  version;  (Paris, 
Sapia,  1838,  in-8o^,  semble  ne  pas  connaître  la  langue 
grecque;  plusieurs  noms  propres  l'indiquent  assez,  et  il 
en  est  d'autres  qu'il  déûgure. 

III.  Zachabias. 

IV.  HÉLIUS. 

V.  Faustinus. 

VI.  VÉRUS. 

VII.  JULIUS. 

VIII.  Ptoloméus.  —  Un  ancien  catalogue  de  l'Ile-Barbe  fait 
mention  de  Ptoloméus,  ainsi  que  de  ses  deux  prédécesseurs 
immédiats. 

314.   IX.    Vocius,  en  314,  souscrivit  au  premier  concile  d'Arles. 

X.  Maximus. 

XI.  TÉTRADIUS. 

347.  XII.    VÉRissiHUs  souscrivit  au  concile  de  Sardique,  en  347. 

374.  XIII.  Saint  Justus  assista,  en  l'année  374,  au  concile  de  Va- 
lence, et,  en  379  ou  381 ,  à  celui  d'Aquilée.  Il  était  en  cor- 
respondance avec  saint  Ambroise,  évéque  de  Milan.  Justas 
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se  retira  dans  la  solitude  de  l'Egypte,  et  y  mourut  eu  390. 

Voy.  les  Vies  des  Saints  du  diocèse  de  Lyon^  pag.  78-87. 
390.  XIV.      Saint  Albinus. 
XV.       Saint  Martinus. 
XVI      Saint  Antiochus. 

XVII.  Saint  Elpidius. 

XVIII.  Saint  Sicarius. 

432.  XIX.  Saint  Euchérius,  vulgairemeot  appelé  Eucfier,  fut  un 
vertueux  et  docte  pontife.  Notre  Eglise  peut  s'honorer  de 
ce  beau  nom.  Euchérius  vécut  successivement  dans  l'Ile 
de  Lerins  et  dans  celle  de  Léro  ;  il  était  uni  d'amitié  avec 
saint  Honorât  et  avec  saint  Hilaire  d'Arles,  ainsi  qu'avec 
saint  Paulin  de  Nola,  et  assista,  en  441 ,  au  premier  concile 
d'Orange.  Nous  avons  de  lui  deux  éloquents  traités  de  phi- 
losophie chrétienne:  l'un,  5tir /a  Louante  du  désert,  écrit 
en  426  ou  427  ;  l'autre,  Sur  le  Mépris  du  monde j  ouvrage 
écrit  en  432.  MM.  Grégoire  et  CoUombet  ont  publié  une 
version  desOEuvres  de  saint  Eucher;  Lyon,  Rusand,  1834, 
in-8o.  Les  autres  écrits  de  ce  pontife  sont  peu  importants. 
Peut-être  y  a-t-il  de  lui  quelques  homélies  parmi  celles  qui 
portent  le  nom  d'Eusébius  d'Emèse.  Les  anciens  Rituels 
mentionnent  un  II»  Eucher  ;  la  critique  moderne  n'en  re- 
connaît qu'un. 

475.  XX.  Saint  Patiens,  opulent  et  charitable,  nous  est  connu  sur- 
tout par  d'immenses  libéralités,  dont  Sidoine  nous  a  con* 
serve  le  souvenir.  11  consacra,  en  470,  Jean,  évéque  de 
Châlons-sur-Saône,  souscrivit  au  concile  d'Arles,  en  475, 
et  mourut  vers  491.  Voy.  les  Vies  des  Saints  du  diocèse 
de  Lyon.  Th.  Raynaud  lui  donne  pour  successeur  saint 
Africanus  ;  les  Bollandistes  ne  sont  pas  de  cet  avis. 

492.  XXI.    Saint  Lupicinus,  mort  avant  494. 

494.  XXII.  RusTicius ,  évoque  en  494,  envoya  au  pape  Gélasius  une 
somme  considérable,  tant  pour  ses  besoins  propres  que 
pour  ceux  des  peuples  qui  avaient  le  plus  souffert  de  la 
guerre  des  Goths.  Ennodius  fait  mention  de  lui,  dans  la 
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Vie  de  saint  Epiphane.  Voy.  les  Vies  des  Saints  du 
j  diocèse  de  Lyon. 

!  XXIII.  Saint  Stéphanus,  ou  Etienne,  comme  nous  disons, 

seconda  ]e  zèle  d'Avitus,  de  Vienne,  dans  ses  efforts  pour 
i  amener  à  la  foi  orthodoxe  les  Ariens  burgundes. 

517  XXIV.    Saint  Viventiolus,  ami  et  contemporain  de  saint 

AviTLs.  11  assista,  en  517,  au  concile  d'Epaooe,  que  Ton 
I  croit  être  Albon,  dans  le  pays  Viennois.  Il  reste,  de  lui 

!  quelques  gracieux  billets  à  Avitus.  Voy.  les  Vies  des  Saints 

I  déjà  citées. 

1       538.  XXV.  Saint  Lupus  assista,  en  538,  au  Ille  concile  d'Orléans, 

et  mourut  vers  542. 

XXVI.     LiCONTIUS,  ou  LÉONTIUS* 

549.  XXVII.  Saint  Sacerdos  présida,  en  549,  le  Ve  concile  d'Or- 

léans, dans  lequel  fut  confirmée  l'institution  du  Xénodo- 
chium*^  ou  hospice,  que  le  roi  Childebert  et  la  reine  Ul- 
trogotho  avaient  fondé  à  Lyon.  Sacerdos  mourut  à  Paris, 
et  fut  visité  sur  son  lit  de  mort  par  Childebert.  Voy. 
Notes  et  Documents  pour  servir  à  V Histoire  de  Lyon,  par 
A.  Péricaud,  pag.  21,  et  les  Vies  des  Saint^du  diocèse  de 
Lyon;  puis. les  Concil.  ant.  GalL  ,  tom.  I,  pag.  281. 

550.  XXVIII.  Saint  Nicétius,  vulgairement  Nizier,  était  neveu  de 
Sacerdos.  Voy.  la  Notice  de  M.  Péricaud,  reproduite  dans 
les  Vies  des  Saints  de  Lyon. 

558.  XXIX.  Priscus  assista  à  plusieurs  conciles,  et  mourut  vers 

l'an  558. 
XXX.     Saint  Ethérius,  mort  en  602,  Saint  Grégoîre-le- 

Grand  lui  adressa  plusieurs  lettres,  où  il  loue  son  zèle  pour 

le  maintien  de  la  discipline  ecclésiastique. 
002.  XXXI.     Secundinus,  élu  en  602,  mort  en  603. 
C03.  XXXII.   Arïgius,  élu  en  603,  mourut  en  611. 
625.  XXXIII.  Théodoricus,  ou  Tétricus,  assista  au  concile  de 

Rheims,  en625. 


*  Mot  à  mot  ;  Recevoir  les  étrangers»  les  pèlerine. 
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643.  XXXIY.  Gandéricus,  ou  Gaudéricus,  présida  le  concile  de 

Châlons-sur-Saône,  tenu  après  l'an  643. 

644.  XXXV.   ViVENTius,  ou  Viventiolus  ,abbéde  saint  Just,  sié- 

gea après  Tannée  644. 

653.  XXXYI.  Saint  Annémundus,  dont  on  a  fait  saint  Ennemond, 
saint  Ch AMONT,  fut  élu  en  653.  Tout  ce  qui  a  été  écrit  sur 
saint  Annémundus  est  passablement  contradictoire,  ou  in- 
certain. Voy.  l'art.  Chamont  (saint)  ^  par  M.  A.  P.  dans 
le  SuppL  de  la  Biog,  umt?.,  etles  Vies  des  Saints  de  Lyon, 

659.  XXXVII.  Saint  Génésius,  yulgairement  saint  Geinis,  fut  évêque 
de  Lyon,  vers  659.  Voy.  les  Vies  des  Saints  déjà  citées. 

678.  XXXVIII.  Saint  Lambert  occupa  le  siège  épiscopal  de  678  à 
689.  Voy.  l'ouvrage  précité. 

693.  XXXIX.  GonviN  occupait  le  siège  de  Lyon  en  693. 

717.  XL.  FuLcoALD,  évêque  de  717  à  744. 

754.  XLI.        Madalbertus,  de  754  à  769. 

769.  XLII.      Adon  vécut  jusqu'en  769. 

archevêques. 

769.  XLIII.  LEiDRADE,né  à  Nuremberg,  vers  736,  mourut  en  816. 
C'est  un  de  nos  grands  pontifes.  On  a  de  lui  un  opuscule 
sur  le  Sacrement  de  Baptême^  et  quatre  Lettres,  dont 
l'une  est  précieuse  pour  l'histoire  de  Lyon  ;  elle  se  trouve 
en  français  dans  la  Revue  du  Lyonnais,  tom.  V,  pag.  276. 
M.  l'abbé  Depery,  dans  ses  Archives  saintes  de  Belley, 
1835,  ln-8o,a  donné,  d'après  un  manuscrit  de  la  Bibliothè- 
que de  Lyon,  un  nouveau  texte  d'une  partie  de  cette  lettre. 

816.  XLIV.  Saint  Agobaru,  ami  de  Leidrade,  était  né  au  pays  de 
Trêves.  Il  mourut  le  6  juin  840.  Il  occupe  une  grande 
place  dans  l'histoire,  et  il  nous  reste  de  lui  deux  volumes 
d'OEuvres.  Papire  Masson  en  trouva  le  manuscrit  chez  un 
relieur  de  la  rue  Mercière,  et  l'on  peut  voir,  dans  les  Vies 
des  Saints  du  diocèse  de  Lyon,  en  quels  termes  il  expose 
cette  découverte. 

12 
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8i0.  XLV.  Amolon,  disciple  d'Agobard,  gouverna  l'Eglise  de  Lyon 
avec  beaucoup  de  zèle  et  de  savoir  ;  il  mourut  en  852.  Ce 
fut,  sous  l'épiscopat  d' Amolon ,  que  se  distingua ,  par  son 
savoir  et  son  talent  poétique,  le  diacre  Florus,  dont  il  nous 
reste  plusieurs  ouvrages. 

852.  XLYI.  Saint  Rémigius  (saint  Rémy)  perpétua  dignement 
cette  série  de  prélats  célèbres  ;  il  mourut  en  875.  Nous 
avons  de  lui  quelques  opuscules  tbéologiques,  où  éclate  le 
bon  sens  ferme  et  la  pieuse  tolérance  de  Rémigius.  Yoyei 
les  Vies  des  Saints  du  diocèse  de  Lyon,  pag.  243. 

875.  XLYII.  AuBÉLiANus  mort  avant  Tan  895. 

895.  XLVIII.  Alwalon,  ou  Alwala,  précepteur  de  Louis,  fils  de 
Boson,  roi  de  Bourgogne,  occupait  le  siège  en  895. 
XLIX.  Bebnabd  qui  n'a  siégé  que  peu  de  temps  après  Alwa- 
lon ;  et  quelques  critiques  veulent  qu'il  ait  été  seulement 
chorévéque. 

906.  L.  Anstérius  ,  ou  Austérius  ,  assista ,  en  906 ,  à  une  as- 
semblée d'évêques,  tenue  dans  l'église  de  Saint-Ouyen,  et 
au  concile  de  Soissons,  en  915. 
LL  RÉMIGIUS,  vulgairement  Rémi  II,  souscrivit  au  testament 
d'Hervée,  évoque  d'Autun. 

921.  LU.  AuscHÉRic,  ou  Anschebius,  assista  au  concile  de  Charlieu, 
en  926. 

948.  LUI.  Gui  I,  ou  Guido,  présida  au  concile  de  Toumus,  vers 

948. 

949.  LIV.  BuBCHARD  I,  monta  sur  le  siégede  Lyon,  en  949,  et  pré- 

sida, en  956,  à  l'élection  de  Gausmur,  abbé  de  Savigny. 
— Quelques  auteurs  le  font  fils  de  Rodolphe,  roi  de  la  Bour- 
gogne transjurane,  et  de  Berthe;  mais  le  Burchard,  fils  de 
cette  reine,  était  évéque  de  Lausanne,  et  déjà  décédé  peu 
de  temps  après  son  père.  Du  Tems ,  Clergé  de  France^ 
IV,  357. 

956.  LY.  Ahblabd,  d'abbé  d'Ainay,  devint  archevêque  de  Lyon  en 
956  ou  957.  Il  mourut  vers  978. 

979.  LYI.  Bubchabd  II,  fils  de  Gonrad-le-Pacifique  et  de  Mathilde» 
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fille  de  Louis  d'Outre-Mer,  élu  en  979,  tint  deux  conciles 
à  Anse  ;  le  premier,  en  998,  et  le  second,  en  1025.  Il  mou- 
rut en  1031.  Les  Augustins  s'étaient  établis  à  Lyon  vers 
le  commencement  de  ce  siècle. 

1031.  LVII.     Oldabic,  ou  Oldoric,  mort  vers  1046. 

1046.  LVIII.  Halinard,  ou  Helmard,  mort  en  Hongrie  Fan  1052. 

1052.  LIX.  Philippe  I,  dont  le  nom  ne  se  trouve  que  dans  la 
Chronique  d'Albéric. 

1063.  LX.  Geoffroy,  ou  GoDEFROY  DE  Vergv,  siégeant  vers  1063, 
et  mourut  en  1069,  dans  Tabbaye  de  Cluny  où  il  s'était 
retiré  depuis  plusieurs  années. 

1070.  LXL  HuMBERT  I  tint  un  concile  à  Anse,  en  1070,  et  se  retira, 
après  s'être  démis,  en  1076,  dans  l'abbaye  de  Saint-Claude. 

1077.  LXII.  Saint  GÉBouiN,  ou  GÉBUiN,  vulgairement  appelé  Saint 
luBiN,  élu  en  1070,  mort  en  1082.  On  croit  avoir  retrouvé, 
en  1826,  son  corps  entier  dans  un  tombeau  que  l'on  décou- 
vrit en  creusant  les  fondations  de  la  nouvelle  façade  de 
Saint-Irénée  ;  mais  ce  tombeau  récelait  une  croix  pectorale. 
Or,  au  temps  de  saint  Jubin,  s'il  faut  en  croire  les  écrivains 
de  Rebuê  liturgicis,  la  croix  pectorale  n'entrait  pas  dans 
l'ornement  des  évéques.  Il  y  avait  aussi  un  anneau  pasto- 
ral dont  la  pierre,  montée  d'une  manière  à  être  trans- 
parente, devait,  au  dire  des  antiquaires  et  des  archéolo- 
gues, à  l'examen  des(iuels  elle  fut  soumise,  être  postérieure 
au  moins  de  deux  siècles  à  la  mort  de  saint  Jubin.  Voyez 
la  Vie  de  cet  évéque,  par  M.  l'abbé  Durand,  curé  de  Saint- 
Irénée,  le  Précurseur  du  19  janvier  1827,  et  les  Archives 
du  Rhône,  t.  iv,  p.  36-43.  M.  Gaston  de  Pins  a  fait  éle- 
ver, au  fond  de  l'église  de  Saint-Irénée,  et  à  droite,  une 
petite  chapelle  en  l'honneur  de  saint  Jubin. 

1083.  LXin.  Hugues,  élu  l'an  1083,  fut  légat  du  Saint-Siège;  il 
présida  au  concile  d'Autun  en  1094,  fit  deux  pèlerinages  : 
le  premier,  à  Saint-Jacques  de  Compostelle,  en  1095,  et 
le  second,  à  Jérusalem,  en  1101.  Il  mourut  l'an  1106. 
Lorsque  saint  Anselme  de  Cantorbéry  passa  à  Lyon  pour 
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aller  chercher  un  asile  à  Rome,  Hugues  le  reçut  avec  les 
plus  graods  honneurs.  Voyez  la  Revue  du  Lyonnais ^  t.  iv, 
p.  457. 

1107.  LXIV.  JocERAN,  ou  Gauceran,  abbé  d'Ainay,  fut  élu  sur  le 
i  siégede  Lyon,  l'an  1107.  C'est  lui  qui  donna,  en  1115,  aux 

Chartreux  de  Portes^  en  Bugey,  le  lieu  où  ce  monastère 
était  situé.  On  ignore  la  date  de  sa  mort. 

1119.  LXY.  HuMBALD  assista  au  concile  de  Reims,  l'an  1119,  et 
mourut  en  1128. 

1128.  LXYI.  RAiNAun,  élu  en  1128,  mourut  l'année  suivante,  et  fut 
inhumé  dans  l'église  de  Cluny. 

1131.  LXVII.  Pierre  I,  moine  de  Cluny,  devint  archevêque  deLyon 
en  1131,  et  mourut  à  Saint-Jean-d'Acre,  dans  la  première 
Croisade,  en  1139. 

1139.  LXVIIl.  Foulques,  élu  en  1139,  mourut  verslUl.  C'est  de 
son  temps  que  saint  Bernard  adressa  aux  chanoines  de 
Lyon  une  lettre,  où,  après  avoir  fait  l'éloge  de  leur  aita- 
chement  à  l'ancienne  discipline,  il  leur  marque  sa  surprise 
de  ce  qu'ils  s'étaient  permis  d'établir  une  nouvelle  fête. 

1144.  LXIX.  Amédée  I  obtint,  en  1144,  du  pape  Célestin  II,  une 
bulle  qui  confirma  sa  primatie,  et  mourut  en  1147. 

1148.  LXX.  HuMBERT  DE  BuGEY,  élu  CD  1148,  se  démit  en  1151, 
pour  se  retirer  dans  la  Chartreuse  de  Seillon,  où  11  mourut 
en  odeur  de  sainteté. 

1153.  LXXI.  HÉRACLius  DE  Mo?iTBOTSiER,  élu  l'au  1155,  prêta,  en 
1157,  serment  de  fidélité  à  Frédéric  Barberousse  qui,  par 
,  une  bulle  du  18  novembre  de  la  même  année,  lui  donna 

I  l'investiture  du  comté  de  Lyon  et  de  tous  droits  qui  en  dé- 

pendaient. Cette  donation  fut  la  cause  d'une  guerre  longue 
ctopiniâtre  entre  le  noble  prélat  et  Guigne,  comte  de  Forez, 
lequel  prétendait  que  Frédéric  avait  attenté  à  ses  droits. 
La  paix  de  l'église  aussi  troublée  par  les  prédications  de 
Yaldo  et  de  ses  disciples,  pendant  les  dernières  années  de 
l'épiscopat  d'Héraclius,  qui  mourut  l'an  1163. 

1 164.  LXXII.  Drogon  fut  élu  en  1164  ;  mais  comme  il  eut  plusieurs 


I 


Digitized  by 


Google 


ABCHEVécHé. 


181 


compétiteurs,  il  n'est  pas  certaio  qu'il  ait  pris  possession 
de  son  siège. 
1164.  LXXIII.  GuicHARD,  abbé  dePontigny,  fut  sacré  archevêque 
de  Lyon  en  1165  ou  1666,  par  Alexandre  III;  ce  pape  et 
le  roi  de  France  lui  fournirent  les  secours  dont  il  avait 
besoin  pour  triompher  de  Drogon.  Il  fit,  en  1173,  avec 
Guigne  III,  comte  de  Forez,  un  traité  par  lequel  l'archevê- 
que et  le  chapitre  devinrent  possesseurs  du  comté  de  Lyon. 
C'est  à  cette  époque  que  remonte,  suivant  le  P.  Menestrler, 
l'origine  du  titre  de  comte  que  portent  les  chanoines  de 
Lyon.  De  son  temps ,  saint  Thomas  de  Cantorbéry  sé- 
journa à  Lyon  et  y  reçut  la  plus  généreuse  hospitalité. 
Guichard  mourut  le  28  mars  1180.  Il  n'était  pas  poète, 
comme  l'a  dit  Se  vert,  mais  il  est  auteur  de  quelques  écrits, 
et,  à  ce  titre,  il  a  une  notice  dans  le  tomeXYIIIe  deVHis 
toire  lia.  de  la  France,  Voyez  aussi  la  Revue  du  Lyon- 
nais^ t.  IV,  p.  457. 

1181.  LXXIY.  Jean  de  Belles-Mains,  ou  de  Bellesme,  élu  l'an 
1181,  fit  maintenir,  par  Philippe- Auguste,  en  1189,  les 
archevêques  de  Lyon  dans  l'administration  du  spirituel  de 
l'évéchéd'Autun,  lorsqu'il  était  vacant  ;  et  les  évêques  d'Au- 
tun  dans  l'administration  du  spirituel  et  du  temporel  de 
l'archevêché  de  Lyon,  durant  sa  vacance.  C'est  lui  qui  fit 
chasser  les  Yaudois  de  Lyon.  Il  se  démit  en  1193  ou  1 195 
pour  se  retirer  à  Clairvaux  où  il  mourut. 

1195.  LXXV.  Rainaud  de  Fobez  monta  sur  le  siège  de  Lyon 
immédiatement  après  la  démission  de  Jean  de  Belles-Mains. 
C'est  lui  qui  admit  à  Lyon  les  Dominicains  en  1218,  et 
les  Grands-Cordeliers  en  1220.  Il  mourut  le  22  octobre 
1226. 
LXXYI.  Robert  d'Auvergne  ,  élu  en  1227,  supprima  les 
chanoines  de  Montverdun  qui  vivaient  scandaleusement,  et 
mourut  en  1234. 

Guy  de  la  Tour  ûgure,  dans  le  Gallia  Christianay  et 
dans  le  Rituel  de  M.  Monta/et,  comme  successeur  de  Ro- 
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bert;  mais  c'est  une  méprise  évidente.  «  Guy  n'avait  que 
17  ou  18  ans  lorsqu'il  fut  placé  sur  le  siège  de  Clermont, 
après  Hugues  de  la  Tour  qui  mourut  en  1259.  Guy  ne 
peut  donc  être  mentionné  comme  élu  archevêque  de  Lyon 
qu'après  Philippe  de  Savoie;  mais  Clément  IV  ne  lui  per- 
mit point  de  passer  à  ce  siège.»»  Du  Tems,  Clergé  de 
France,  IV,  368. 

1235.  LXXVII.  Raoul  de  la  Roche-Aymon,  de  Piws  ou  de  Pey- 
RiNis,  élu  en  1235,  mourut  le  5  mai  de  l'année  suivante. 
Il  figure  (à  tort  ou  à  raison)  dans  l'arbre  généalogique  de 
la  maison  des  Pins. 

1236.  LXXVIII.  AiMERic,  élu  en  1236,  siégea  jusqu'en  1245,  épo- 
que à  laquelle  il  se  démit  pour  se  retirer  dans  l'abbaye  de 

i  Grandmont.  De  son  temps,  le  pape  Innocent  IV  vint  à 

j  Lyon  et  demeura  pendant  près  de  six  ans  dans  le  cloître 

I  de  Saint-Just. 

1246.  LXXIX.  Philippe  de  Savoie,  élu  en  1246,  perçut  pendant 
vingt  ans  les  revenus  de  son  archevêché  sans  avoir  été  sa- 
cré, ni  même  sans  être  dans  les  ordres.  Il  avait  choisi  pour 
son  suppléant  le  dominicain  Guillaume  Pérault,  auteur 
d'une  Somme  des  vertus  et  des  vices,  écrite  en  latin,  et  qu'un 
très  savant  docteur,  dans  un  ouvrage  récemment  publié, 
a,  par  une  singulière  méprise,  attribuée  à  l'archevêque 
Béraud  de  Goth. — Philippe  de  Savoie  se  démit  en  1267 
pour  épouser  Alix,  fille  et  héritière  du  comte  de  Bourgogne. 
Le  siège  resta  vacant  plusieurs  années ,  et,  pendant  cette 
vacance,  les  habitants  de  Lyon  se  révoltèrent  contre  les 
chanoines,  qui  furent  obligés  de  prendre  la  fuite. 
1272.  LXXX.  Pierre  de  Tarentaise,  élu  en  1272,  assista,  la  même 
année,  au  concile  oecuménique  tenu  à  Lyon,  et  que  Gré- 
goire X  présida;  il  obtint  du  roi,  l'année  suivante,  tant 
pour  lui  que  pour  son  chapitre,  le  droit  de  reprendre  la 
justice  dans  la  ville  de  Lyon;  peu  de  temps  après,  il  fut 
nommé  cardinal,  et  élu  pape  le  21  janvier  1276;  il  prit  le 
nom  d'Innocent  V,  et  mourut  le  22  juin  de  la  même  année. 
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1274.  LXXXI.  AiMAR,  ou  Ademar  de  Roussillon,  élu  eu  1274, 
siégeait  déjà,  lorsque,  le  7  mai  de  cette  année,  fut  ouverte 
la  première  session  du  second  concile  général  tenu  à  Lyon, 
et  dans  lequel  les  Grecs  s'étant  réunis  aux  Latins  reconnu- 
rent la  primauté  du  pape.  Aimar  mourut  le  7  octobre  1282. 

1283.  LXXXn.  Rodolphe»  ou  Raoul  de  la  Torrette,  élu  en 
1283,  tint  un  concile  provincial  a  Mâcon  en  1286.  Il  mou- 
rut à  Paris  le  12  avril  1287. 

1288.  LXXXIU.  BÉRAUD  de  Goth,  élu  en  1288  ou  1289,  fut  dé- 
coré de  la  pourpre  en  1294,  par  Célestin  Y,  et  mourut  le 
27  juillet  1297.  C'est  sous  son  épiscopat,  suivant  le  Rituel 
de  M.  de  Montazet,  que  les  Grands-Carmes  s'établirent  à 
à  Lyon,  en  1291.  Cependant  nous  ferons  observer  que, 
suivant  quelques  auteurs,  cet  établissement  n'eut  lieu  qu'en 
1303. 

1296.  LXXXI  Y.  Henri  de  Yillars,  élu  en  1296  (avant  la  mort  de 
son  prédécesseur),  eut  de  vifs  démêlés  avec  Phllippe-le- 
Bel,  au  sujet  de  l'administration  de  la  justice.  Forcé  par  le 
roi  à  prêter  le  serment  de  fidélité.  Il  y  apporta  toutes  les 
restrictions  imaginables,  puis  11  alla  mourir  à  Agnani  le 
18  juillet  1301. 

1301.  LXXXY.  Louis  de  Yillars,  petit  neveu  du  précédent,  élu 
en  1301,  érigea,  vers  1303,  en  collégiale  l'église  de  Saint- 
Niiier,  qui,  depuis  qu'elle  avait  cessé  d'être  l'église  ca- 
thédrale, n'était  plus  que  paroissiale.  Il  mourut  en  1308. 
C'est  sous  son  épiscopat»  et  le  11  novembre  1305,  que  le 
pape  Clément  Y  fut  couronné  à  Lyon,  et  faillit,  après  cette 
cérémonie,  être  tué  par  la  chute  d'une  muraille  qui  fit  tom- 
ber sa  tiare. 

1308.  LXXXYL  Pierre  de  Savoie,  élu  en  1308,  refusa  le  serment 
de  fidélité  à  Philippe-le-Bel;  mais  après  de  longs  débats,  il 
fit,  en  1320,  la  paix  avec  le  roi  auquel  il  céda  toute  la  jus- 
tice temporelle,  haute  et  basse,  avec  les  dépendances  de  la 
ville  de  Lyon,  au-deçà  et  au-delà  de  la  Saône,  avec  la  juris- 
diction  du  château  de  Saint-Just.  11  ne  se  réserva  que  la  ju- 
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risdictioD  du  château  de  Pierre-Scize  et  quelques  autres 
droits.  Pierre  de  Savoie  mourut  en  novembre  1332,  et  fut 
inhumé  dans  réglise  de  Saint-Just.  C'est  sous  son  épiscopat, 
et  le  2  novembre  1321,  que  la  composition  de  l'église  de 
Lyon  fut  réduite  à  trente-deux  chanoines,  à  quatre  cus- 
todes, sept  chevaliers  et  douze  chapelains. 

1333.  LXXXVII.  Guillaume  de  Sure,  élu  en  1333,  confia,  en 
1335,  l'administration  de  THôpital  du  pont  du  Rhône  à  quel- 
ques citoyens,  et  le  soin  des  pauvres  à  deux  religieux  de  la 
Chassaigne.  Il  confirma,  en  1336,  les  franchises  et  les  privi- 
lèges des  habitants  de  Lyon,  en  considération  des  services 
que  les  Lyonnais  avaient  rendus  à  son  église.  Il  tint  un 
synode  le  jour  de  Saint-Luc  1337,  et  en  publia  les  actes. 
Il  mourut  le  20  septembre  1340. 

1340.  LXXXYIII.  Gui  d'Auvergne,  nommé  plus  tard  le  cardinal 
de  Boulogne,  monta  sur  le  siège  de  Lyon  en  1340,  se  dé- 
mit en  1342,  et  mourut  en  Espagne,  en  1373. 

1343.  LXXXIX.  Henri  DE  YiLLARS,  élu  en  1343,  mourut  le  25  no- 
vembre 1354  ou  1355,  et  fut  inhumé  dans  la  chapelle  de 
la  Magdeleine  qu'il  avait  fondée  dans  l'église  primatiale  pour 
douze  chapelains. 

1356.  XC.  Raymond  Saquet,  qui  avait  été  conseiller  au  parlement, 
monta  sur  le  siège  de  Lyon  en  1356,  et  mourut  vers  1358, 
après  avoir  rendu  de  grands  services  à  l'église  et  à  l'état, 
pendant  les  troubles  qui  suivirent  la  bataille  de  Poitiers. 

1358.  XCI.  Guillaume  de  Thurey,  élu  en  1358,  rendit.  Tannée 
suivante,  une  ordonnance  pour  faire  distribuer  des  aumônes 
aux  reclus.  Il  s'éleva  un  différent  entre  lui  et  son  chapitre 
au  sujet  de  la  dépouille  des  prêtres  de  l'église  primatiale  ; 
mais,  par  une  transaction  du  20  juin  1363,  il  fut  convenu 
qu'au  décès  d'un  chanoine  dignitaire,  l'archevêque  aurait, 
pour  son  lit  et  sa  dépouille,  15  florins  de  bon  or;  pour 
celle  d'un  simple  chanoine,  10  florins,  et  6  pour  celle  des 
chapelains  perpétuels.  Guillaume  mourut  le  12  mai  1365. 

1365.  XCII.  Charles  d'Alençon,  prince  du  sang  royal,  fils  de 
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Charles,  comte  d'Alençon,  et  sacré  le  13  juillet  1365,  eut  de 
longs  démêlés  avec  le  sénéchal  de  Lyon,  Archaimbaud  de 
Comborn,  qu'il  voulait  expulser  du  palais  de  Roanne  où  se 
tenait  le  siège  de  la  justice  ;  mais  il  succomba  dans  cette 
entreprise,  et  mourut  le  5  juillet  1375,  à  Pierre-Scize. 
Cochard,  Calendrier  de  1829,  p.  32. 

1375.  XGIII.  Jean  de  Talabu  fut  élu  pour  la  première  fois  en 
1365;  mais,  ayant  été  obligé  de  céder  le  siège  à  Charles 
d'Alençon,  il  n'y  monta  qu'après  la  mort  de  son  compéti- 
teur. Il  tint  un  concile  provincial  et  voulut  que  le  droit  des 
curés,  pour  les  sépultures,  n'excédât  pas  la  somme  de  dix  li- 
vres. Il  fut  décoré  de  la  pourpre  en  1389,  et  mourut  vers 
l'an  1393.  Il  avait  obtenu  un  arrêt  du  parlement  de  Paris 
qui  l'autorisait  à  chasser  du  palais  (et  non  de  la  ville  )  de 
Roanne  les  officiers  du  roi  ;  mais  cet  arrêt  fut  cassé  le  5 
octobre  1394.  Arch,  du  Rh. ,  VII,  250. 

1389.  XCIY.  Phiuppe  de  Thurey,  neveu  de  Guillaume,  élu  en 
1389,  assista  au  concile  de  Pise  en  1409,  et  mourut  le  28 
novembre  1415.  Par  une  charte  du  25  février  1407,  Amé- 
dée,duc  de  Savoie,  depuis  anti-pape  sous  le  nom  de  Félix  Y, 
fonda  un  couvent  de  Célestins  dans  le  palais  qu'il  possédait 
à  Lyon  et  qui  avait  jadis  appartenu  aux  Templiers. 

1415.  XCY.  Amédée  de  Talaru,  neveu  de  Jean  du  même  nom,  ci- 
devant  archevêque,  fut  élu  en  1415  et  sacré  le  16  janvier 
1416.  Il  fut  créé  cardinal  par  l'anti-pape  Félix  Y,  en  1440, 
et  mourut  le  11  février  1444.  C'est  de  son  temps  que  Jean 
Gerson  vécut  à  Lyon. 

1444.  XCYI.  Geoffroy  de  Yassali,  après  avoir  été  président  au 
parlement  de  Paris,  ensuite  archevêque  de  Yienne,  fut 
nommé  archevêque  de  Lyon  le  20  avril  1444  et  mourut  le 
18  octobre  1446.  Il  eut  pour  grand-vicaire  Antoine  du 
Terrail,  abbé  d'Ainay,  oncle  du  chevalier  Bayart. 

1446.  XCYII.  Charles  de  Bourbon,  nommé  archevêque  en  1446, 
à  l'âge  de  onze  ans,  ne  fit  son  entrée  à  Lyon  qu'en  1466, 
et  ne  fut  sacré  qu'en  1470.  Il  soutint  plusieurs  procès 
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pour  la  défense  de  sa  primatie,  et  monnit  le  14  septembre 
1488.  Il  fut  inhumé  dans  la  cbapelle  qui  porte  son  nom. 
C'est  lui  qui  fit  reconstruire  le  palais  archiépiscopal  et  qui 
fit  imprimer  à  Lyon,  en  1487,  par  Jean  Alleman,  de 
Mayence  (de  Magontia)  un  Missel  in-folio  gothique,  dont 
il  existe  quelques  exemplaires  sur  vélin. 

1488.  XCVIII.  Hugues  de  Talaru,  élu  en  1488,  eut  pour  compé- 
titeur André  dlspinay  auquel  il  céda  le  siège,  le  23  décem- 
bre 1499,  avant  d'avoir  été  sacré.  Il  mourut  le  22  décem- 
bre 1517.  X^'est  sous  son  administration  provisoire,  et  en 
1493,  le  25  mars,  que  fut  posée,  par  Charles  VIII  et  la 
reine  Anne,  la  pi'emière  pierre  du  couvent  des  Cordellers 
de  l'Observance,  et  que  Pierre  d'Urffi  fonda,  à  Montbrison, 
en  1497,  le  couvent  de  Sainte-Claire. 

1499.  XCIX.  André  d'Esmnav,  qui  avait  forcé  son  compétiteur 
à  la  retraite,  ne  jouit  pas  un  an  de  sa  victoire;  il  mourut 
à  Paris  le  10  novembre  1500. 

1501.  XCX.  François  de  Rohan,  élu  le  13  Janvier  1501,  ne  fut 
sacré  qu'en  1504,  et  mourut  en  1536.  11  avait  assemblé, 
en  1528,  à  Lyon,  un  concile  provincial,  qui  fut  présidé,  en 
son  absence,  par  l'évéque  de  Mâcon,  et  dans  lequel  on  ana- 
thématise  la  doctrine  de  Luther.  C'est  à  ce  prélat  et  an 
célèbre  médecin  Symphorien  Champier  que  l'on  doit  la 
fondation  que  le  consulat  fit  en  1529  du  collège  de  la  Tri- 
nité. 

1537.  Cl.  Jean  de  Lorraine,  élu  en  1537,  se  démit  en  1539,  sans 
avoir  rien  fait  dans  son  diocèse  qui  soit  digne  d'être  rap- 
pelé. 11  mourut  à  Nevers  le  10  mai  1550. 

1539.  Cil.  HippoLTTE  d'Est,  ou  d'Esté,  appelé  le  cardinal  de  Fer- 
rare»  monta  sur  le  siège  de  Lyon  en  1539,  et  permuta,  en 
1551, avec  l'archevêque  d'Auch,  dont  le  uom  suit: 

1551.  cm.  François  de  Tournon,  qui  fut  aussi  cardinal  et  qui 
mourut  le  22  avril  1562,  huit  Jours  avant  la  prise  de  Lyon 
par  les  protestants.  Le  P.  D'Origny  et  le  P.  Fleury  ont 
écrit  sa  Vie  en  français;  le  P.  Rovière  et  Ikmi  d'Attichi 
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Font  écrite  en  latin.  Voyez,  du  reste,  la  Biog.  univ. ,  qui 
défigure  les  noms  de  RoTière  et  de  D'Origny. 

156%.  CIV.  BiPPOLYTE  d'Est,  le  même  qui  avait  déjà  été  archevêque 
de  Lyon,  reprit  en  1562  le  siège  de  cette  ville,  par  voie 
de  regrès;  mais  il  permuta  la  même  année  contre  celui 
d'iirles  avec  Antoine  d'Albon,  et  mourut  à  Rome  le  5  dé- 
cembre 1572. 

1572.  C  Y.  AsToisE  d'Albon  prit  possession  dans  l'église  de  Saint- 
Sympborien-d'Ozon,  parce  que  les  chanoines  s'étaient  re- 
tlFés,i  cause  de  la  peste,  dans  le  château  qu'ils  y  possédaient. 
C'est  lui  qui,  en  1563,  céda  à  Charles  IX  la  justice  tempo- 
relle de  la  ville  de  Lyon,  moyennant  une  rente  annuelle 
qui  se  payait  encore  en  1789.  Il  publia  des  statuts,  auto« 
risa  les  Capucins  à  s'établir  à  Lyon,  et  mourut  deux  ans 
après  les  Vêpres  Lyonnaises,  le  24  septembre  1574  (et  non 
1573).  On  lui  doit  la  première  édition  d'un  Commentaire  sur 
les  Psaumes,  commentaire  attribué  à Ruffin,  et  trouvé  dans 
la  Bibliothèque  de  l'Ile-Barbe;  mais  ce  n'est  pas  à  lui,  c'est 
à  Etienne  Charpin,  prêtre  de  l'église  de  Lyon,  que  l'on 
doit  la  découverte  du  manuscrit  des  Poésies  d'Ausone  qui 
était  dans  la  même  bibliothèque.  Arch,  du  Rh. ,  YIII,  47. 

1574.  CYI.  Pierre  d'Espinac,  élu  en  1574,  fut  un  des  hommes  les 
plus  éloquents  de  son  siècle  et  un  des  plus  fougueux  ligueurs. 
Il  mourut  d'une  goutte  remontée,  le  9  janvier  1599,  après 
avoir  fait  sa  paix  avec  Henri  lY,  quatre  ans  auparavant. 
Yoyez  sa  Notice,  par  M.  P. ,  dans  le  Supplément  de  la  Bio- 
graphie universelle, 

1600.  CYII.  Albert  de  Bellievre,  fils  du  chancelier Pompone,  sa- 
cré en  juillet  1600,  se  démit  en  1604  et  mourut  en  1621. 

1604.  CYIII.  Claude,  frère  du  précédent,  sacré  le  2  décembre 
1604,  présida  l'assemblée  du  clergé  en  1606,  et  mourut 
le  19  avril  1612.  C'est  lui  qui  admit,  à  la  Guillotière,  les 
Pères  du  Tiers  ordre  de  saint  François,  vulgairement  nom- 
més les  Picpus  ou  les  Tiercelins. 

1612.  CIX.  Denys  Simon  de  Mabquemont,  nommé  en  1612,  fut 
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décoré  de  la  pourpre  en  1626,  et  moarut  à  Rome  le  16 
septembre  de  la  même  année.  Un  grand  nombre  de  com- 
munautés s'établirent  à  Lyon  sous  son  épiscopat  :  les  Car- 
mélites en  1616  ;  les  Carmes-Deschaussés  en  1618  ;  les 
Feuillants,  1620;  les  Recollets  et  les  Capucins  du  Petit 
Forêt  y  en  1622;  les  Augustins  réformés,  en  1624,  etc. 

1626.  ex.  Charles  Miron,  nommé  archevêque  de  Lyon  par  une 
bulle  du  pape  Urbain  VIII,  du  2  décembre  1626,  était  ori- 
ginaire de  la  Catalogne.  Il  prit  possession  par  procureur 
le  12  février  1627,  avant-veille  de  cette  fameuse  mascarade 
où  l'on  représenta  l'Entrée  magnifique  de  Bacchus  avec 
Madame  Dimanche-Grasse,  sa  femme.  Il  autorisa,  la 
même  année,  l'établissement  du  monastère  de  l'^nti- 
quaille,  et  mourut  d'apoplexie  le  6  août  1628,  dans  le 
salon  de  Marguerite  de  Quibly,  supérieure  des  dames  de 
la  Déserte,  une  des  plus  belles  et  des  plus  aimables  fem- 
mes de  son  siècle,  à  laquelle  il  était  allé  rendre  une  visite 
pastorale.  11  avait  été  l'ami  de  Henri  IV,  et  ce  fut  lui  qui 
prononça,  dans  l'église  de  Saint-Denis,  l'oraison  funèbre 
de  ce  prince. 

1629.  CXI.  Alphonse-Louis  du  Plessis  de  Richelieu,  frère  aîné 
du  ministre  de  Louis  XII,  fut  nommé  archevêque  en  1629, 
et  bientôt  après  cardinal  et  grand  aumônier  de  France. 
Lyon,  à  cette  époque,  était  ravagé  par  la  peste,  et,  pen- 
dant cette  calamité,  le  pieux  prélat  donna  à  son  troupeau 
les  plus  grandes  marques  de  zèle  et  de  charité.  Il  mourut 
le  23  août  1653, après  avoir  fondé  plusieurs  communautés. 
Voyez  sa  notice,  par  M.  P.,  dans  les  Archives  du  Bhùne, 
son  article  dans  les  Historiettes  de  Tallemant  des  Réaux, 
et  sa  Vie  écrite  dans  une  élégante  latinité,  par  un  Lyon- 
nais, l'abbé  de  Pure,  que  Boileau  ridiculisa  injustement. 

1653.  CXII.  Camille  de  Neufville,  de  l'illustre  famille  de  Villeroy , 
nommé  archevêque  par  Louis  XIV,  en  1653,  fut  en  même 
temps  gouverneur  du  Lyonnais,  Forez  et  Beaujolais.  Sa 
mémoire,  à  ce  double  titre,  vivra  longtemps  dans  un  dio- 
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cèse  où  il  se  montra  le  digne  représentant  du  roi  qui  mérita 
le  nom  de  Grand.  Il  favorisa  les  lettres  et  les  beaux-arts  ; 
il  fit  bâtir  un  palais  et  une  église  à  Yimy,et  ce  yillage  où 
il  avait  un  parc  immense  est  devenu  une  petite  ville  et 
porte  aujourd'hui  son  nom.  Il  mourut  le  3  juin  1693,  pen- 
dant une  émeute  populaire  occasionnée  par  la  disette  des 
grains.  Voyez  aussi  sa  Notice,  par  M.  P.,  dans  les  Arch, 
du  Rh.,  et  les  Mém.  de  Saint-Simon,  jp(M«tfn. 

1693.  CXIII.  Claude  de  Saint-George,  nommé  en  1693,  eut,  con- 
tre Farchevéque  de  Rouen,  au  sujet  de  sa  primatie,  un  pro- 
cès dont  l'issue  ne  fut  pas  heureuse  pour  son  siège.  Il  donna, 
en  1700,  un  Catéchisme  à  son  diocèse,  et  mourut  le  9  juin 
1714.  Le  P.  de  Colonia  prononça  Toraison  funèbre  de  ce 
pontife. 

1714.  CXIV.  François-Paul  de  Neufville,  fils  du  maréchal  Fran- 
çois de  Villeroy,  nommé  archevêque  en  1714,  mourut  le 
6  février  1731,  et  ne  se  fit  remarquer,  disent  ses  biogra- 
phes, que  par  son  extrême  douceur. 

1731.  CXV.  Charles-François  DE  Chateauneuf  DE  RocHEBONNE, 
nommé  en  1731,  mourut  le  29  février  1740.  Ce  prélat, 
par  un  mandement  du  12  décembre  1736,  ordonna  de 
murer  les  portes  d'une  chapelle  récemment  construite  hors 
les  portes  de  Saint-Just,  auprès  du  tombeau  de  Flavius 
Florentius  dont  la  superstition  avait  fait  un  saint.  Une 
mission  du  P.  Bridaine  eut  lieu  sous  son  épiscopat. 

1740.  CXVI.  Pierre  Guérin,  cardinal  de  Tencin,  nommé  en  1740, 
fut  ministre  de  Louis  XIII,  et  marchant  avec  le  siècle,  i] 
signala  son  épiscopat  par  de  nombreuses  innovations.  La 
Biographie  universelle  n'a  point  oublié  ce  prélat  qui  fut  l'on- 
cle maternel  du  fameux  encyclopédiste  Jean  Lerond  d'Alem- 
bert.  (Voyez  Notre-Dame  de  Fourvière,  par  M.  l'abbé 
Cahour,p.  276). 

1758.  CXVII.  Antoine  Malvin  de  Montazet,  nommé  en  1758,  fut 
l'émule  de  Camille  de  Neufville;  sa  belle  villa  d'Oullins  était 
ouverte  aux  savants  et  aux  gens  de  lettres;  Thomas,  dont 


Digitize'd  by 


Google 


190 


ABCHEvécHÉ. 


il  avait  été  le  collègue  à  rAcadémIe  française,  y  mourut  et 
fut  inhumé  dans  l'église  de  cette  paroisse.  Voyez  là-dessus 
la  Revue  du  Lyonnais,  t.  V,  pag.  457.  Montazet  fit  un 
nouveau  catéchisme  et  différents  ouvrages  de  liturgie  à 
l'usage  de  son  diocèse.  Il  ne  vit  que  l'aurore  d'une  révolution 
qu'il  avait  plus  d'une  fois  prédite  dans  ses  écrits  pleins 
d'une  chaleureuse  éloquence.  Son  Instruction  pastorale 
sur  les  sources  de  l'incrédulité  est  un  morceau  remarquable. 
€e  prélat  mourut  en  1788,  le  2  mai,  et  non  le  3,  comme  on 
le  dit  dans  la  Biographie  universelle.  Le  château  que  Mon- 
tazet possédait  à  Oullins]  est  occupé  maintenant  par  une 
belle  institution  de  jeunes  gens,  dont  M.  l'abbé  Dauphin 
est  le'directeur. 
1788.  ex VIII.  Yves-Alexandbe  de  Marbeuf,  né  à  Rennes  en  1732, 
était  évêque  d'Autun  lorsqu'il  succéda  à  M.  de  Montazet , 
il  prit  possession  par  fondé  de  pouvoir  le  29  octobre  1788, 
et  ne  parut  pas  dans  son  diocèse.  Il  protesta,  en  1790, 
contre  la  constitution  civile  du  clergé,  émigra  et  alla  se 
réfugier  d'abord  dans  le  château  de  River  en  Brabant,  puis 
ensuite  dans  la  Basse-Saxe,  à  Lubeck,  où  il  mourut,  le  15 
avril  1799. — Pendant  son  absence,  et  tant  que  dura  la  per- 
sécution de  l'église,  le  diocèse  fut  administré  par  deux 
grands-vicaires,  MM.  Verdalin  et  Mérinville,  qui  déployè- 
rent beaucoup  de  zèle,  et  qui  eurent  à  lutter  contre  deux 
évéques  constitutionnels  : 

CXIX.  Adbien  Lamoubette,  qui  fut  élu  le  U^  mars  1791,  et 
qui  mourut  sous  la  hache  révolutionnaire  le  11  (et  non  pas 
le  10)  janvier  1794*;  et 

CXX.  Claude-Joseph  Pbimat,  nommé  en  1798,  et  qui, 
en  1802,  devint  archevêque  de  Toulouse  où  il  est  mort  le 
10  octobre  1816.  L'un  et  l'autre  figurent  dans  la  Biogra- 
phie universelle. 


1791. 


1798. 


*  Voyez  dans^la  Bévue  du  Lywntds,  l.  U,  p.  195-^12,  une  notice  sur  Lamou- 
relie. 
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1803.  CXXI.  Le  cardinai  Joseph  Fesch, oncle  de  Napoléon,  nommé 
(5  janTier).  archevêque  de  Lyon  aprè«  le  concordat  de  1801 ,  fit  rendre 
au  culte  la  majeure  partie  des  églises  dont  le  gouvernement 
s'était  emparé  pour  en  faire  des  ambulances,  des  écuries, 
des  marchés  et  des  halles.  On  lui  doit  surtout  le  rétablisse- 
ment des  Frères  des  écoles  chrétiennes  et  des  séminaires.  Il 
est  plusieurs  fois  question  de  lui  dans  la  viedePte  F//,  par 
M.  Artaud.  S'il  n'eût  pas  été  enveloppé  dans  la  proscrip- 
tion qui  atteignit,  en  1814,  toute  la  famille  de  l'empereur, 
on  lui  aurait  dû  bien  d'autres  institutions  ;  des  édifices  reli- 
gieux, comme  la  belle  église  des  Dominicains  et  celle  des 
Carmélites,  subsisteraient  encore.  Il  s'est  réfugiéàRome  où 
sa  plus  grande,  son  unique  consolation  est  de  s'entretenir 
avec  les  Lyonnais  qui  vont  le  visiter.  Son  diocèse  a,  pour 
administrateur  provisoire,  Mgr  de  Pins,  archevêque  d'A- 
masie  (in  partibusj ,  un  des  neuf  barons  de  la  Catalogne. 
Ce  vénérable  prélat,  accablé  sous  le  poids  des  ans  et  des 
infirmités,  a  trouvé,  dans  le  chapitre  métropolitain  du  car- 
dinal Fesch,  des  hommes  zélés  qui  continuent,  autant  qu'il 
est  en  eux,  l'épiscopat  de  l'illustre  exilé. 
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Qu'est-ce  que  rhlstolre  d'un  pont  ?  Il  semble,  au  premier  coup 
d'œil,  qu'elle  doive  se  borner  à  rappeler  son  acte  de  naissance  et  le 
nom  de  son  architecte.  Mais,  si  peu  que  l'on  avance,  l'espace  s'élar- 
git, et  de  trop  légère  qu'elle  paraissait  être  d'abord  la  tâche  devient 
pesante. 

Le  simple  fait  de  l'érection  d'un  pont  constitue  la  preuve  d'un  be- 
soin qui  doit  être  signalé;  les  péripéties  de  la  construction  pré - 
sentent  un  intérêt  compliqué  souvent  par  de  graves  événements 
politiques,  et  lorsque  le  nom  d'un  grand  homme  ou  quelque  souvenir 
national  viennent  s'attachera  ce  monument  et  l'enveloppent  de  gloire, 
ne  trouve-t-on  pas  dans  la  réunion  de  toutes  ces  circonstances  un 
bien  noble  sujet  à  traiter  ?  Alors  le  chroniqueur  devient  historien  ; 
car  ce  n'est  point  la  masse  plus  ou  moins  lourde  de  pierres  qui  crée 
l'importance  de  l'histoire  ;  celle-ci  n'est  pas  d'ailleurs,  comme  la 
toile,  destinée  à  reproduire  le  seul  côté  visible  d'une  construction. 
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Non,  l'histoire  vit  surtout  du  passé  d'un  monument;  elle  s'adresse 
à  tous  les  âges,  les  fait  poser  tour  à  tour,  et  les  force,  pour  ainsi  dire, 
à  parler  leur  langue,  à  livrer  leurs  secrets.  Voyons  si  le  pont  Tilsitt 
n'a  pas,  lui  aussi,  quelques  utiles  révélations  à  nous  faire. 

Lorsqu'elles  sont  favorisées  par  les  variétés  du  sol,  les  villes 
changent  insensiblement  de  place,  et  ces  mutations  portent  presque 
toujours  le  signe  des  transformations  successives  que  subit  le  carac- 
tère des  habitants.  Par  exemple  :  ceux  qui  construisirent  les  pre- 
mières huttes  de  Lugdunum  étaient,  à  proprement  parler,  les  hom- 
mes de  la  nature,  endurcis  contre  les  intempéries  des  saisons,  se 
réchauffant  aux  feux  du  soleil  et  respirant  plus  à  l'aise  le  grand  air 
des  montagnes  que  l'atmosphère  comprimée  des  vallées  ;  laissez  les 
faire  :  ils  suivront  leurs  goûts  et  se  fixeront  sur  les  hauteurs  qui 
dominent  nos  fleuves.  Les  légions  romaines  arrivent,  et  ces  envoyés 
de  la  ville  aux  sept  collines  se  garderont  bien  de  déplacer  Lugdunum; 
au  contraire,  ils  feront  de  cette  cité  plantée  sur  les  hauteurs  leur 
point^de  prédilection,  leur  poste  d'observation  et  leur  palladium;  car 
la  villedomine  comme  une  reine, et  l'humeur  belliqueuse  s'accommode 
bien  des  forteresses  naturelles. 

Mais,  peu  k  peu,  les  caresses  de  la  civilisation  romaine  énervent 
la  population  lugdunaise  ;  celle-ci  devient  timide  devant  les  inva- 
sions barbares,  et,  ne  sachant  plus  se  défendre,  elle  veut  s'abriter 
au  pied  de  la  colline  de  Fourvières,  afin  que  les  hordes  passent  près 
d'elle  sans  la  voir.  Avec  la  paix  renaît  le  caractère  marchand  de  nos 
premiers  pères,  mais  les  corps  ne  sont  plus  rompus  à  la  fatigue,  et, 
bien  loin  de  gravir  la  montagne,  ils  se  rapprochent  des  voies  do 
communication  facile,  ouvertes  au  commerce.  De  là  cette  tendance 
des  Lyonnais  à  déserter  la  rive  droite  de  la  Saône  pour  se  placer 
dans  la  presqu'île  formée  par  le  Rhône  et  par  la  Saône. 

Sur  l'emplacement  occupé  aujourd'hui  par  le  quartier  Saint-Ni- 
zier  s'élevèrent  d'abord  quelques  masures  ;  puis  des  rues  tortueuses 
furent  percées,  et,  vers  le  milieu  du  XI®  siècle,  le  Pont-de-Pierre  vint 
liera  l'ancien  Lugdunum  la  fraction  nouvelle  de  Lyon.  Grâces  à  cette 
route  jetée  sur  la  Saône  par  un  pontife,  toute  la  portion  active  des 
Lyonnais  se  groupa  autour  des  habitations  de  la  rive  gauche  ;  la 
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fiDance  et  le  clergé,  représentants  de  raristocratie  à  cette  époque, 
restèrent  seuls  adossés  contre  la  colline. 

Lyon  s'élargit  bientôt  dans  tous  les  sens  ;  sa  population  s'accrut, 
et,  après  ses  conquêtes  de  liberté  sur  le  pouvoir  arcbiépiscopal,  son 
commerce  doubla  ses  besoins  et  ses  ressources.  Le  Pont-de-Pierre 
restait  cependant  le  seul  établi  sur  la  Saône,  et  son  insufBsance  ap- 
paraissait tous  les  jours  davantage.  Cette  unique  voie  de  communica- 
tion, obstruée  par  les  chevaux  et  par  les  voitures,  n'offrait,  en  effet, 
aux  habitants  des  deux  rives  qu'un  passage  étroit  et  dangereux. 
Pour  remédier  à  cet  inconvénient,  de  petites  barques,  nommées  bê- 
ches ou  barquoti^  sillonnaient  en  tous  sens  la  rivière,  et  mettaient 
en  rapport  les  quartiers  opposés.  Mais  que  d'inconvénients  et  d'obs- 
tacles résuhaient  de  cette  navigation  !  Si  Lyon  eût  été  une  ville 
d'oisiveté  et  d'amour,  nos  pères  se  seraient  complus  dans  leurs  tra- 
versées de  gondoles  ;  ils  auraient  aimé  à  voir  le  pittoresque  amphi- 
théâtre des  collines  se  refléter  à  côté  d'eux.  Pour  des  marchands,  les 
charmes  de  cette  naturo  italienne  étaient  indifférents.  Nos  pères 
n'avaient  pas  le  temps  d'admirer  les  verdoyantes  collines,  ou  de 
s'abandonner  voluptueusement  aux  oscillations  de  la  barque  ;  ils 
ne  voyaient  dans  l'usage  des  bêches  que  les  lenteurs  de  la  traversée 
et  la  cupide  exploitation  des  bateliers  et  des  batelières.  D*ailleurs  la 
Saône  était  capricieuse  parfois,  et  la  navigation  devenait  souvent 
périlleuse,  ou  même  impossible,  soit  par  la  violence  des  vents,  soit 
encore  par  l'élévation  des  eaux  et  par  les  débâcles  des  glaces.  Dans 
ces  divers  cas,  les  opérations  de  commerce  étaient  en  souffrance,  les 
deux  parties  de  la  ville  se  trouvaient  isolées  l'une  de  l'autre. 

Puisqu'on  éprouvait  le  besoin  d'un  second  pont  sur  la  Saône, 
comment  se  fit-il  qu'on  attendît  jusqu'au  milieu  du  dix-septième 
siècle  avant  de  l'élever  I  Essayons  de  résoudre  cette  question. 

Nul  ne  pourrait  nier  que  la  pensée  de  construire  un  autre  pont  ne 
fut  venue  depuis  longtemps  aux  Lyonnais,  puisque,  dès  le  courant  de 
l'année  1546,  au  sujet  du  grand  pardon  et  du  jubilé  de  Saiot-Jeaaqai 
eut  lieu  dans  notre  ville,  il  se  passa  le  fait  suivant  :  »  Pour  éviter 
«  la  confusion  qui  eut  été,  si  ceux  qui  allaient  et  venaient  du  pardon 
«  se  fussent  rencontrés  par  même  chemin,  pour  aller  gagner  le 
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«  poDt  de  Saôoe,  on  fit  derrière  Saint-Jean,  sur  des  bateaux,  un 
«  pontde  bois  qui  allait  droit  répondre  aux  degrés  qui  étaient  devant 
«  réglise  des  Célestlns.  Néanmoins,  la  foule  fut  si  grande  depuis 
«  ledit  pont  jusqu'à  Téglise  de  Saint-Jean,  qu'il  y  demeura  plu- 
«  sieurs  personnes  étouffées;  et  y  en  eut  eu  davantage,  sans  le 
«  secours  que  portèrent  des  gens  de  bien  courageux  à  ceux  qui 
«  étaient  en  cette  foule ,  leur  jetant  du  pain  trempé  et  du  vin  en 
«  grande  abondance  par  les  fenêtres,  que  les  pauvres  gens  recevaient 
«  ouvrant  la  bouche  et  baletants  comme  poussins,  n 

Si  ce  pont  ne  fut  pas  maintenu,  on  doit  l'attribuer  à  deux  causes. 
La  vlUe,  ruinée  par  les  guerres  de  François  I«r,  et  forcée  aux  dépenses 
énormea  de  ses  fortifications,  ne  pouvait  songer  alors  à  consolider 
un  pont  provisoire  dont  les  seuls  frais  d'entretien  eussent  été  con- 
sidérables. Rappelons-nous  d'ailleurs  que  l'Aumône  générale  venait 
de  commencer;  ployant  sous  toutes  ces  charges,  la  Commune  pré- 
férait se  soumettre  aux  désagréments  du  passé  plutôt  que  de  contrac^ 
ter  un  emprunt  pour  un  travail  d'utilité  publique. 

Il  existait  bien  à  Lyon  un  corps  assez  riche  pour  pouvoir  &ire ,  à 
lui  seul,  tous  les  frais  de  l'entreprise ,  mais  le  clergé,  lui,  ne  se 
croyait  pas  intéressé  à  favoriser  la  ville,  ou  plutôt  il  regardait  comme 
utile  pour  lui  d'empêcher  les  communications  des  deux  rives.  Et,  par 
le  fait,  en  comparant  le  passé  de  Lyon  à  son  présent,  comment  l'ai^ 
chevêche  n'aurait-il  pas  gardé  quelque  rancune  contre  la  Commune? 
Jusqu'au  milieu  du  XIII®  siècle  Lyon  avait  été  une  ville  ecclésias- 
tique, et  la  très  humble  vassale  des  archevêques,  ses  seigneurs  et 
maîtres.  Depuis  ce  temps,  quelle  révolution  s'était  opérée  dans  le 
gouvernement  et  dans  l'esprit  des  Lyonnais  ! 

La  Commtme s'était  armée,  et,  pendant  blendes  années,  avait  ba^ 
taillé  avec  succès  contre  le  pouvoir  archiépiscopal  ;  puis,  la  royauté 
était  venue  substituer  son  joug  à  celui  du  clergé,  et  toute  cette  insur* 
rection  de  la  puissance  civile  avait  eu  lieu  par  suite  de  la  réunion 
des  marchands  sur  la  rive  droite  de  la  Saône  ;  la  surveillance  de  l'ar* 
chevêche,  forcée  de  s'étendre  sur  les  deux  rives  de  la  ville,  s'était  re- 
lâchée, et  la  révolte  des  bourgeois  avait  franchi  le  Pont<le-PieiTe,  mal- 
gré ses  tours,  ses  sentinelles  et  ses  barrières,  puis  était  venue  assiéger 
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ses  anciens  seigneurs  ^ds  leurs  forteresses.  Tous  ces  souvenirs 
étaient  présents  à  la  mémoire  du  clergé  ;  celui-ci  rêvait  à  sa  gran- 
deur passée  ;  il  voulait  conserver  son  influence  sur  les  restes  de  sa 
vieille  cité,  cernée  encofe  par  se^  châteaux  forts,  et,  bien  loin  de 
voir  s*accro!tre  avec  plaisir  les  rapports  de  la  ville  sainte  avec  la 
ville  marchande,  il  eût  désiré,  peut-être,  briser  tout  point  de  contact 
entre  elles  deux.  D'ailleurs,  son  pouvoir  temporel  n'avait  pas  seul  été 
miné  par  la  Commune  ;  au  XVJ»  siècle,  sa  puissance  spirituelle  était 
menacée.  Les  doctrines  du  réformateur  Luther  pénétraient  dans 
Lyon  et  s'usaient  contre  le  catholicisme  :  des  hommes  tels  que 
Michel  Servet  et  Dolet  soulevaient  toutes  les  questions  religieuses 
et  morales.  L'Imprimerie  répandait  en  secret  quelques  ouvrages  an- 
ti-catholiques ;  la  littérature  se  faisait  indépendante.  Le  passage  des 
armées  françaises  amenait  le  relâchement  des  mœurs  et  quelques 
femmes  célébraient  l'amour  dans  de  molles  poésies.  Cette  erotique 
sentimentalité  et  cette  inquiétude  religieuse  des  peuples  effarou- 
chaient l'église,  qui,  pour  tous  ces  motifs,  ne  voulait  pas  établir  une 
alliance  plus  intime  entre  Lyon  et  les  quartiers  qu'elle  regardait 
comme  les  siens.  Le  jubilé  avait  donc  doimé  le  pont  de  bateaux,  en 
1546,  et  le  jubilé  l'emporta. 

Une  partie  des  motifs  de  la  défiance  du  clergé  n'exista  bientôt  plus. 
Avec  le  temps,  l'archevêché  perdit  l'espoir  du  retour  de  sa  puissance, 
et,  comme  la  royauté  lui  avait  fait  une  large  part  de  prépondérance, 
il  s'était  donné  à  elle  corps  et  ame.  Sous  le  règne  de  Louis  XllI,  cette 
alliance ,  consentie  sous  Charles  IX ,  se  trouvait  resserrée  par  la 
haine  encore  vivace  contre  les  hugueiwts  et  par  le  commun  remords 
des  massacres  de  la  Saint-Barthélémy.  Lors  donc  que  le  clergé  de 
Lyon  vit  le  cardinal  de  Richelieu  investi,  par  le  fait,  d'une  autorité 
royale  dont  un  monarque  enfant  portait  timidement  l'insigne  ;  lors- 
qu'il entendit  la  chute  de  La  Rochelle,  ce  dernier  boulevard  des  ar- 
mées de  la  Réforme,  il  pensa  pouvoir  frayer  avec  la  Commune  ;  car, 
selon  lui,  la  direction  suivie  par  la  cour  sauvait  irrévocablement 
les  restes  de  son  domaine  temporel,  en  même  temps  que  l'hérésie 
avait  le  front  brisé  pour  toujours. 

En  1634,  il  fut  donc  permis  au  sieur  Marie  de  construire,  à  ses 
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frais,  un  poDt  de  bois  sur  la  Saône  et  d'y  percevoir  un  péage  comme 
fruit  de  son  entreprise.  Quelle  place  assignera-t-on  à  ce  pont!  Les 
besoins  de  la  yille  seront-ils  consultés  d'abord,  ou  bien  cédera-t-on 
de  préférence  aux  convenances  de  l'archevêché? 

Je  ne  sais  si  je  me  trompe,  mais,  diaprés  l'idée  qu'on  se  feit  de 
Lyon  auXlII^  siècle,  il  semble  que  le  pont  eût  dû  être  placé  vis  à  vis 
la  maison  royale  de  Roanne  où  se  rendait  la  justice.  Il  ne  s'agissait 
point,  en  effet,  de  laisser  une  distance  plus  ou  moins  grande  entre  le 
Pont  de  Pierre  et  celui  de  bois  ;  qu'importait  cette  considération 
symétrique?  ce  qu'il  fallait,[{tviu)t  toutes  choses,  c'ét^t  l'établis- 
sepient  d'un  passage  libre  et  sans  danger  pour  les  piétons  ;  c'était 
l'abréviation  du  trajet  pour  les  négociants.  Eh!  bien,  la  place  du 
Port  du  Temple,  répondant  en  quelque  sorte  des  deux  côtés  au  quar- 
tier le  plus  populeux  de  Lyon,  devait  être  choisie,  et  si  l'on  reportait 
le  pont  plus  au  bas  du  cours  Me  la  Saône,  on  travaillait  pour  des  be« 
soins  à  venir,  le  présent  était  sacrifié,  et  le  temps  des  citoyens  était 
dépensé  en  courses  inutiles. 

Ces  observations  se  présentèrent  sans  doute.  De  quel  poids  pou- 
vaient-elles être  en  face  du  bon  vouloir  archiépiscopal?  Les  chanoi- 
nes ou  cojntes  de  Lyon  voulurent  avoir  la  garde  de  la  tête  du  pont  * , 
et  celui-ci  fut  construit  sur  l'emplacement  actuel  du  pont  Tilsitt. 

Voici  tout  ce  que  nous  avons  pu  recueillir  sur  la  figure  et  sur  l'histoire 
de  ce  pont.  Vers  la  rive  droite  de  la  Saône,  le  pont  allait  se  perdre 
sous  une  voûte  pratiquée  dans  l'ancien  cloître  des  Comtes  de  Lyon; 
vers  la  rive  gauche,  il  était  fermé  par  une  porte  attenante  à  la  maison 
connue  sous  le  nom  de  Palais-Royal  **, 

*  Le  portier  de  l'archeTéché  était  chargé,  chaque  soir,  à  9  heures,  de 
elore  la  barrière  et  d'interdire  tout  passage.  Le  cloître  de  Saiot-Jean  était 
encore  fortifié,  et  il  avait,  on  le  voit,  conserré  l'habitude  de  se  tenir  en 
garde  contre  toute  surprise  de  la  part  de  la  Commune. 

**  S'il  eût  fait  partie  des  monuments  publics  de  notre  TÎUe,  le  Palais-Royal 
eût  mérité  tous  les  détails  d'une  histoire  séparée  dans  Lyon  ancien  et  moderne. 
Biais  le  cadre  assigné  à  cet  ourrago  ne  suffirait  point  pour  rapporter  les  titres 
de  noblesse  de  tous  les  lieux  célèbres  de  notre  cité.  Le  Palais^Royai  est  au 
nombre  des  maisons  particulières  que  la.  grandeur  des  souvenirs  devrait 
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Voici  TiDScriptioD  qu'il  portait  : 

INTER  PACIS   OTIA  * 
AD  LVDOYICO    A   DEO   DATO   SYA  CONCESSA  GALUA 

sauver  de  l'oubli,  et  surtout  du  Tandalisme.  UaUieureusement  il  u'en  a  jamais 
été  ainsi;  certaios  hommes  ont  le  taleot  et  le  triste  prÎTilége  de  ne  rien  res- 
pecter ;  ils  usent  et  abusent  de  leur  propriété  et  ne  songent  pas  à  la  res- 
ponsabilité dont  ils  se  chargent  envers  l'histoire,  qui  peut  on  jour  venir 
leur  réclamer  les  vestiges  d'un  autre  Àge« 

L'emplacement  du  Palais -Royal  a  subi  bien  des  métamorphoses.  Là  se  sont 
superposées  de  successives  constructions  qui  figurent  sur  les  plus  anciennes 
cartes  de  notre  cité.  Mous  allons  les  énumérer  rapidement.  Là  se  trouvait, 
au  XY*  siècle,  un  h6tel  connu  sous  le  nom  de  la  Pranckisierie^  et,  plus  tard, 
sous  celui  de  Rwtalon.  C'était,  en  1503,  la  demeure  de  Geoffroy  de  Ber- 
ziaco,  gardiateur  pour  le  roi  à  Lyon.  Au  commencement  du  XYI*  siècle,  la 
maison  de  Rontalon  passa  des  héritiers  de  Bertrand  de  Salle  Franque  au 
pouvoir  de  François  de  Rohan,  l'un  de  nos  archevêques.  En  1614,  cette 
demeure  avait  été  convertie  en  jardin,  et  le  cardinal  de  Marquemont  le 
vendit  à  Pierre  de  Chaponay  Feyzin.  C'est  ce  dernier  qui  fit  bâtir  le  Petit 
Louvre  à  l'entrée  du  port  de  Rontahnf  appelé  Port  Royal,  depub  le  jour  où 
Henri  m  s'y  était  embarqué,  (en  1574),  pour  traverser  la  Sa6ne. 

Quelque  temps  avant  la  fondation  du  pont  du  sieur  Marie,  et  le  22  septem- 
bre 1 630,  le  Petit  Louvre  reçut  Louis  XIII  à  son  retour  de  la  Savoie  qu'il 
venait  de  soumettre  de  nouveau.  Dans  cette  maison ,  le  roi  se  débattit, 
bien  des  jours,  entre  la  vie  et  la  mort  ;  sa  cour  entière  admira  sa  patience  et 
son  calme  au  milieu  d'une  agonie  prolongée,  et  sa  guérison  parut  si  surpre- 
nante que  l'on  ne  balança  pas  à  lui  prêter  un  caractère  de  miracle.  Il  y  eut 
même,  à  ce  sujet,  un  vœu  fait  à  Notre-Dame  de  Fourvière. 

Ce  fut  à  celte  époque ,  et  comme  souvenir  du  séjour  forcé  que  Louis  XIII 
y  avait  fait  que  le  Petit-Louvre  changea  son  nom  en  celui  de  PaUds-Roffol. 
Cette  maison,  flanquée  de  ses  deux  petits  parillons,  conservait  encore,  en 
1S37,  le  cachet  de  son  architecture  primitive;  mais,  depuis,  elle  a  été, 
dans  des  vues  de  lucre,  exhaussée  et  dénaturée.  Par  suite  de  cette  mala* 
droite  restauration,  le  Palais-Royal  est  devenu  quelque  chose  sans  plan  et 
sans  nom,  qui  ne  pourrait  pas  même  avoir  la  destination  d'une  caserne* 

Nalederediteur. 
*  Cette  inscription  peut  être  traduite  ainsi  : 

«  Au  milieu  des  loisirs  de  la  paix,  accordés  à  la  France  par  Louis  Dieu- 
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feucitatem  ptbucam  procvrantibvs 

nicolas  de  neyfville  gallle  polemarcho  et  camille 

de  ifeyfville  prjesfle  regis  yigbs  agentibys  in 

prjbfectyra  lygdynensi 

pontis  hyjys  initia  posyerb 

nobujbs  viri  hygo  de  pomet  mercatorym  prjbpositys 

lagobys  michel  bartholomeys  ferrys  dominicys 

ponsaimpibrre  romanys  thome  ad  hoc 
increment  y  h  dein  perdvxere  prioribys  syffecti 

MAGISTRATIBYS  NOBILBS   yiRI   MARCYS   ANTONIYS 

DY  SAVSAT  MERCATORYM  PRJBPOSITYS   CLAYDIYS 

PELLOT  lOHANNES   ARTHAYD    FRANGISCYS   LYMAGY^ 

ET   FRANCISCYS  CHAPPYIS 

ANNO   M.D.C.LXIII. 

Trois  noms  furent  successivement  donnés  à  la  construction  du 
sieur  Marie  :  Pont-de-Bois ,  par  opposition  au  Pont-de-Pierre  ; 
Pont  des  Comtes^  parce  qu'il  semblait  avoir  été  élevé  tout  exprès 
pour  les  comtes  et  pour  les  gens  d'église ,  enûn  Pont-Saint- Jean ^ 
ou  pont  de  BeUecour, 

Le  droit  que  Ton  prélevait  pour  le  passage  de  ce  pont  était  juste, 
sans  doute,  mais  il  empêchait  la  complète  réalisation  des  espérances 
de  bien-être  qu'avait  fait  concevoir  son  érection.  Dans  le  XVII"  siècle 
comme  dans  le  XIX^  siècle,  Lyon  n'était  pas  composé  de  classes  éga- 
lement riches,  et  si  le  commerce  élevait  de  rapides  et  grandes 
fortunes,  nous  devons  avouer  qu'alors  comme  à  présent  les  artisans 

Donné,  et  pendant  que  traTtilUient  à  la  félicité  publique  Nicolas  de  Neuf- 
ville,  intendant  militaire  de  France,  et  Camille  de  Neufnlle,  prélat ,  tous 
deui  représentants  du  roi  dans  le  gouvernement  du  Lyonnois ,  les  nobles 
seigneurs  Hugo  de  Pomej,  prévôt  des  marcbands,  Jacques-Micbel-Barthélcmy 
Ferrus,  Dominique  Ponsaimpierre  et  Romain  Thomé  posèrent  les  fonde- 
ments de  ce  pont.  Plus  tard,  les  nobles  successeurs  de  ces  magistrats,  Marc- 
Antoine  Du  Sausay,  prévôt  des  marcbands,  Claude  Pellot,  Jean  Àrthaud, 
François  Lumague  et  François  Gbappuis,  ramenèrent  k  ce  degré  d'accroisse- 
ment. Tan  1663. 
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de  ces  fortunes,  les  ouvriers  des  diverses  branches  de  nos  indus- 
tries locales,  étaient  bien  souvent  gênés  dans  leurs  existences  et 
même  réduits  à  la  misère.  Mais  il  existe  une  diiïérence  entre  les 
deux  époques,  et  cette  différence,  la  voici  : 

De  nos  jours,  nous  faisons  pour  les  pauvres,  par  ostentation  ou  par 
prudence,  ce  qu'il  est  seulement  Indispensable  de  faire  afin  de  pro- 
longer leur  vie  et  de  se  préserver  d'émeutes  semblables  à  celles  de 
1831.  Dans  le  XVIP  siècle,  au  contraire,  nos  pères  avaient  bien  été 
également  avertis ,  il  est  vrai,  par  la  reibene  populaire  de  1529, 
mais  ils  avaient  aussitôt  compris  toute  l'étendue  de  leurs  devoirs, 
et,  sans  se  contenter  de  la  magnifique  institution  de  l'Aumône  géné- 
rale, ils  entouraient  les  classes  pauvres  de  mille  petites  mesures 
capables  do  prévenir  leurs  désirs  et  d'épargner  leur  gêne.  C'est 
ainsi,  qu'en  1662,  sous  le  frivole  prétexte  de  célébrer  la  naissance 
du  dauphin,  premier  enfant  issu  du  mariage  de  Louis  XIY  avec 
l'infante  d'Espagne,  le  Consulat  de  Lyon,  devenu  par  diverses  tran- 
sactions propriétaire  pour  la  ville  de  la  plus  grande  partie  du  pont 
du  sieur  Marie,  supprima  le  péage  du  pont  des  Comtes. 

Cependant,  à  cette  époque,  le  trésor  de  la  ville  était  bien  pauvre 
comparativement  à  ce  qu'il  est  aujourd'hui  ;  et  ce  fait  est  tellement 
vrai  que,  en  1655,  le  Consulat,  efTrayé  des  charges  croissantes  de 
Lyon  envers  l'état,  avait  résolu  de  ne  consacrer  jamais  plus  de  dix 
mille  livres,  ps^ranqée,  i^ux  dépenses  extraordinaires;  mais,  pour 
assurer  l'avantage  de  tous,  il  ne  recula  pas  devant  l'idée  de  faire 
l'abandon  d'un  revenu  considérable,  sans  doute.  Voulez-vous  main- 
tenant continuer  le  parallèle  des  deux  siècles?  En  1662,  le  passage 
sur  le  pont  de  Pierre,  sur  le  pont  des  Comtes  et  sur  le  pont  de  la 
Guillotière  était  gratuit,  si  je  ne  me  trompe.  En  1839,  nous  avons 
à  Lyon  quatorze  ponts,  et,  à  l'exception  des  trois  précités  qui  ont 
conservé  leur  privilège,  tous  les  autres  sont  soumis  à  un  péage. 
Vous  voyez  bien  que  ces  faits  déposent  en  faveur  du  passé. 

Pas  plus  qu'un  autre  je  ne  suis  enclin  à  louer  toujours  la  conduite 
de  nos  pères,  et,  dans  bien  des  circonstances  j'ai  critiqué  leurs  actes, 
mais,  lorsque  je  trouve  quelque  chose  de  bien  dans  le  temps  qui  n'est 
plus,  je  l'en  exhume  pour  le  soumettreà  l'observation  de  nos  contem* 
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poraiDS.  Car,  tel  est  le  véritable  but  de  l'histoire,  rapprocher  les 
temps,  et  de  leur  choc  faire  jaillir  la  lumière  ;  une  œuvre  de  simples 
citations  ressemblerait  trop  à  un  catalogue  des  morts,  et  serait  un 
travail  stérile. 

Enivré  des  espérances  que  la  Paix  desPyrénées^concliie  enl6Cl, 
avait  fait  concevoir  à  la  France  entière,  le  Consulat  vota  des  travaux 
considérables,  et  *»  résolut  de  bâtir  un  pont  de  pierre  à  la  place  du 
M  pont  de  bois ,  allant  de  la  place  du  Port  du  Roi  à  l'Archevêché  ; 
«  lequel  pont  répondrait  à  la  grandeur  de  la  ville  et  à  la  sécurité 
«  publique.  »  Les  événements  qui  suivirent  1661  démentirent 
cette  assurance,  et  les  finances  de  la  ville  servirent  à  entretenir 
l'humeur  belliqueuse  de  Louis  XIV. 

Plus  d'une  fois  les  inondations  par  leurs  ravages  rappelèrent  au 
Consulat  la  résolution  qu'il  avait  prise  d'opposer  à  la  fureur  des 
eaux  un  plus  solide  obstacle.  Le  25  février  1711,  un  débordement 
qui  réunit  sur  la  place  Bellecour  le  Rhône  et  la  Saône,  emporta  le 
pont  de  Saint-Jean.  Il  fut  pourtant  rétabli  sur  les  mêmes  bases,  et, 
pendant  près  d'un  siècle  encore,  il  se  soutint  à  l'aide  d'insignifiantes 
réparations.  Toutefois  le  temps  le  minait  insensiblement  et  le  Con- 
sulat comprenait  la  nécessité  de  revenir  à  ses  projets  de  recons- 
truction. En  1773,  celui-ci  sollicita  et  obtint  du  conseil  du  roi  un 
arrêt  en  date  du  9  mai,  qui  l'autorisait  à  faire  les  dépenses  qu'exigeait 
cette  réédification.  L'administration  municipale  ne  s'était  point  ce- 
pendant abusée  sur  l'étendue  des  facultés  delà  ville,  et,  d'après  sa 
demande,  l'arrêt  du9  mai  ordonnait  que  les  culées  et  les  piles  du  nou- 
veau pont  seraient  élevées  en  maçonnerie,  tandis  qne  les  travées 
seraient  en  charpente. 

Ilétait  dit  que  ce  pont  des  Comtes  subsisterait  presque  autant  que  le 
titrede  ces  comteseux-mêmes,maisqu'iIn'irait  pas  plus  loin.  Diverses 
causes  se  réunirent  pour  amener  un  retard  dans  la  mise  à  exécution 
de  l'arrêt  de  1773  ;  les  préoccupations  politiques  forcèrent  Tesprit 
des  conseillers  à  se  détourner  de  la  construction  d'un  pont.  Dans 
ces  jours  de  dissolution,  on  vivait  avec  ce  qui  restait  encore  debout; 
on  usait,  tout  à  la  fois,  les  hommes,  les  principes  et  les  choses.  Le 
jour  du  renversement  du  pont  des  Comtes  arrivaaussi  ;  et,  vers  l'année 
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1779,  cette  construction  fut  trouvée  dans  un  état  de  délabrement 
tel  que  les  magistrats  de  la  cité  furent  obligés  d'en  prohiber  l'usage 
et  d'en  ordonner  la  démolition.  Quand  Tiendra  le  moment  de  son 
rétablissement  ? 

Il  serait  long  et  fastidieux  de  détailler  ici  toutes  les  tentatives 
faites  pour  rendre  au  peuple  de  Lyon  une  voie  de  communication 
que  la  vétusté  venait  de  lui  enlever.  J'ai  déjà  indiqué  les  motifs 
qui  s'opposaient  à  la  restauration  du  pont  des  Comtes,  et  cela  suffit 
pour  faire  pressentir  que  les  mêmes  causes  firent  avorter  tous  les  gé- 
néreux projets  de  construction.  Je  me  bornerai  donc  à  mentionner 
ici,  comme  mémoire,  les  arrêts  et  les  commencements  d'exécution 
qui  s'y  rapportent. 

Dès  le  17  juin  1780,  survient  un  nouveau  décret  du  conseil  qui  per- 
mette la  ville  de  construire  un  pont  dont  les  culées  et  les  piles  seraient 
en  pierre,  et  les  travées  en  bois.  Le  20  mars  de  l'année  suivante,  les 
sieurs  Chabert  et  Millet  deviennent  adjudicataires  des  travaux  de 
l'entreprise,  conformément  au  devis  des  sieurs  Roux  et  Bugnet,  ar- 
chitectes. De  nombreuses  contestations  s'élèvent  entre  la  ville  et 
les  entrepreneurs,  et  le  parlement  ordonne  enfin  le  remboursement 
de  toutes  les  dépenses  que  ceux-ci  avaient  pu  faire.  Tout  est  doqo 
remis  au  même  état  qu'avant  l'arrêt  du  conseil. 

Cependant  le  Consulat  ne  perd  pas  courage;  l'imprudent  ne  devine 
pas  l'avenir  gros  d'orages,  et,  trompé  par  une  apparence  de  sécurité 
semblable  à  celle  de  1661,  il  revient  à  son  projet  favori.  Un  arrêt 
du  conseil,  daté  du  27  juillet  1786,  permet  à  l'administration  lyon- 
naise de  faire  construire  entièrement  en  pierre  le  pont  des  Comtes. 
Les  lettres  patentes,  données  à  ce  sujet  par  Louis  XYI  sont  datées 
de  Versailles,  le  28  juillet;  elles  autorisent,  tout  à  la  fois,  la  cons- 
truction du  pont,  des  quais  et  des  places  mentionnées  dans  la  requête 
du  .Consulat;  en  conséquence,  elles  autorisent  les  prévôts  et  échevins 
de  la  ville  à  contracter  un  emprunt  de  six  cent  mille  livres,  et,  de 
plus,  à  percevoir  un  droit  de  cent  sols  sur  chaque  ânée  de  vins 
gâtés  et  vinaigres  entrant  dans  la  ville  et  dans  les  faubourgs  assujettis 
aux  octrois.  Voilà  de  bien  grandes  mesures  qui  semblaient  devoir 
mener  à  fin  l'entreprise;  toutefois,  il  n'en  fut  rien. 
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C'est  en  Tain  que  M.  Boochet,  premier  ingénieur  des  turcies  et 
levées  de  France  »  dresse  les  plans  et  fait  montera  1,000,037  li- 
vres le  prix  de  leur  exécution  ;  c'est  en  vain  que,  par  délibération 
du  19  août  1786,  le  Consulat  ne  s'arrête  pas  à  l'énormité  de  la  somme 
et  approuve  le  devis;  c'est  en  vain  encore  que,  le  23  septembre 
suivant,  une  adjudication  des  travaux  est  tranchée  publiquement  et 
au  rabais.  Jean  Martin,  successeur  des  sieurs  Chabert  et  Millet, 
va  foire  avorter  une  entreprise  qui  devait  hypothétiquement  être 
terminée  en  1789,  ou  en  1790. 

Et  pourtant  que  de  dispositions  furent  prises  par  le  Consulat  \ 
L'ingénieur  Bouchot  est  chargé  de  la  surveillance  des  travaux  pen- 
dant l'exécution,  et  36,000  livres  lui  sont  accordées  pour  ses  plans 
et  ses  soins.  Le  sieur  Bastier,  inspecteur  des  ponts  et  chaussées,  est, 
à  la  soUicitation  des  conseillers,  envoyé  par  le  ministre  pour  diriger 
les  détails  de  la  construction  ;  il  obtient  le  logement  gratuit  et  3,500 
livres  d'appointements.  Bientôt  on  joint  au  personnel  de  l'entre- 
prise un  sieur  Baffer,  un  dessinateur,  un  commis  aux  écritures,  un 
garde-magasin.  Tout  cela  produisit  de  bien  faibles  résultats.  A 
peine  sont  battus  quelques  pieux  de  fondation  et  voici  que  M.  Bou- 
chot meurt.  L'inspecteur  Bastier  lui  succède,  il  est  vrai;  mais  en 
changeant  de  directeur,  Martin  devint  intraitable,  et  ses  réclama- 
tions ne  s'apaisèrent  temporairement  qu'à  l'arrivée  à  Lyon  de 
M. de  Limay,  inspecteur  général  des  ponts  et  chaussées  de  France. 
Celui-ci  fut  chargé  de  la  haute  surveillance  des  travaux. 

Après  avoir  terminé  les  différends  élevés  entre  Bastier  et  Jean 
Martin,  M.  de  Limay  se  fit  remettre  les  plans  et  les  devis,  maintint 
leurs  dispositions  et  leurs  dimensions  générales,  mais  apporta  dans  les 
détails  et  surtout  dans  les  dessins  des  changements  d'où  résultait  une 
diminution  considérable  de  dépenses,  et  surtout  une  décoration  plus 
convenable  au  genre  de  l'édifice.  Cette  révision  du  plan  primitif  fut 
approuvée  par  le  Consulat,  dans  le  courant  du  mois  d'avril  1788. 

Par  une  clause  de  son  adjudication,  Martin  ne  pouvait  se  refuser 
à  admettre  ces  changements,  «  dont  il  lui  serait  fait  compte  en  plus, 
«  en  moins  ou  en  compensation  du  prix  des  objets  qui  auraient  souf- 
«  fert  des  différences.  *>  Cependant  il  discuta  quelque  temps  encore, 
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mais  il  finit  par  se  rendre  à  la  raison,  et  les  travaux  de  1788  s'ou- 
vrirent. 

Encore  une  mutation  dans  le  personnel  :  M.  Bastier  sollicite  et  ob- 
tient sa  retraite  par  suite  du  dépérissement  de  sa  santé  ;  une  décision 
du  conseil  nomme  M.  deVaraigne  en  son  remplacement,  à  la  fin  du 
mois  de  juillet  1788. 

Lorsque  se  fit  l'admission  de  M.  de  Yaraigne  les  pilotis  des 
deux  premières  culées  étaient  battus,  et  le  moment  était  venu  de 
procédera  la  pose  solennelle  de  la  première  pierre  du  pont .  L'arche 
orientale  et  la  plus  rapprochée  de  la  place  Louis-le-Grand  fut  la  pre- 
mière honorée  de  la  visite  des  magistrats  de  la  cité.  Le  premier 
août  de  l'année  1788 ,  des  compagnies  d'arquebusiers  bardèrent 
les  quais  pour  contenir  la  foule,  et  Louis  Tolozan  de  Monfort,  prévôt 
des  marchands,  assisté  de  quatre  échevins  et  d'autres  fonctionnaires 
publics,  vint,  au  bruit  des  boîtes,  des  fanfares  et  des  acclamations 
du  peuple,  procéder  à  la  cérémonie  ;  trois  cents  ouvriers  soulevè- 
rent la  pierre;  et,  après  divers  compliments  échangés  entre  l'entrepe- 
neur,  les  directeurs  et  le  prévôt,  Jean  Martin  offrit  à  Louis  Tolozan 
un  bouquet,  de  la  chaux  dans  un  plat  d'argent  et  une  truelle  de 
môme  métalsur  laquelle  étaient  gravées  les  armoiries  de  la  ville,  celles 
du  prévôt  et  les  noms  des  échevins;  puis  le  prévôt  s'arma  d^un  mar- 
teau neuf  et  tous  les  assistants  imitèrent  successivement  son  exem- 
ple. Sur  la  pierre  était  gravée  cette  inscription  : 

FA VENTE  * 

REGE   BENEFICO   LYDOYICO   XYI 

AYSPIGIIS 

ILLYSTBISS..    DYCIS   DE   YILLEROY 

SUMMI   PROYINCI£   MODERATORIS 

AD   VTILITATEM   PYBLICAM 

EX  CIYIYM   SYMPTIBYS   ET    VOTIS, 

*  Yoîcl  la  traductioQ  de  celte  Snacriptldn  : 

Par  la  faveur  du  bienfaisant  Louis  XVI  et  sous  les  auspices  du  très  illustre 
duc  de  Yilleroy  gouverneur  de  la  province,  pour  l'utilité  publique,  aux  frais 
des  citoyens,  et  d'après  leurs  vœux  ont  posé  la  première  pierre  de  ce  pont 
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PBIMAH    HVJYSCE  PONTIS   POSYEBE   LAPIDEM 

D.    D. 

LVD.    TOLOZAN  DE   MONTFOBT   EQYES 

MEBCATOBVM   PBEPOSITYS 

NOBILES 

lOA.     MAB.     BAYIEB  CL.    PB.    FAYOLLE 

lAC.    IMBEBT-COLOMÈS    lOS.    STEYMANN 

LYGDYNI  COI«SYLES 

ET 

MAB.    PET.    PBOST   EQYES   COMMYNIYM   CYBATOB 

BEN.     YALOYS    EQYES   aYITATIS   SEGBETABIYS 

ALi    AMT.     BEGNY   YBBIS   QYJBSTOB 

DIE   MENSIS   AYGYSTI  30   ANNO    M.D.GC.LXXXYIU. 

YBBIS   SPLENDOB 

ET    HAGISTBATYYM   BENE   MEBITOBYBI   MEMOBIJB 

SINT   lit   PEBPETYYM   INSIGNES 

ET    QYANDIY    HIC  FLYENT   ABABIS   YNDS. 

Par  une  note  mise  au  bas,  rAcadémie  prenait  soin  de  déclarer 
qu'elle  était,  seule,  Tauteur  de  cette  inscription.  En  vérité,  II  lui 
suffisait  de  bien  peu  pour  flatter  sa  vanité. 

Le  30  du  même  mois,  arriva  le  tour  de  Tarche  occidentale,  aux 
pieds  de  l'archevêché,  et,  cette  fois  encore,  la  même  cérémonie  eut 
lieu,  la  même  inscription  fut  placée  sur  la  pierre  à  VangU  mixti- 
ligne  du  mur  de  flanc  de  la  culée  avec  la  dernière  pile  correspon- 
dante du  côté  d^amont.  On  enchérit  même  sur  la  pompe  de  la  céré- 

MM.  LouU  TolozftD  deMontfort  prévôt  des  marchands,  les  nobles  Jean-Mario  Ra- 
vier, Claude- François  FayoUe,  Jacques  Imbert-Colomés,  Joseph  Steymann 
écheTÎns  de  Lyon  et  Marc-Pierre  Prost,  chevalier,  procureur  général,  Benoit 
Yalous,  cheyalier,  secrétaire  de  la  ville,' Albert-Antoine  Régoy  trésorier  de  la 
YÎllc,  le  trentième  jour  du  mois  d'août  de  l'an  1788.  Que  la  splendeur  de 
la  cité  et  la  mémoire  des  magistrats  qui  ont  bien  mérite  soient  remar- 
quables éternellement  et  tant  que  couleront  ici  les  ondes  de  la  Saône.  » 

Alors,  comme  aujoard'hui,  les  magistrats  de  la  ville  n'attendaient  pas 
les  jugements  de  la  postérité  pour  reconnaître  leurs  droits  à  la  gloire. 
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monie,  puisque  sous  la  pierre  furent  déposées  toutes  les  espèces  de 
monnaies  livrées  alors  à  la  cii^culation,  depuis  le  double  louis  d'or 
jusques  et  y  compris  le  liard.  Cinq  cent  quatre-ringt-huit  livres 
furent  confiées  à  M.  de  Yaraigne  pour  être  distribuées  aux  ouvriers, 
et  chacun  put  se  retirer  après  les  embrassements  d'usage. 

Jean  Martin  qui,  au  mois  d'août,  faisait  l'éloge  de  M.  de  Yaraigne, 
ne  tarda  pas  à  s'irriter  contre  lui,  et  son  mauvais  vouloir  amena  de 
nouvelles  contestations  que  l'intervention  de  MM.  de  la  Millière  et 
deLimay  fît  cesser,  non  sans  peine,  à  la  fin  de  1788. 

L'année  suivante  s'ouvrit  sous  un  déplorable  augure  ;  durant  un 
mois  la  Saône  fut  dans  un  état  complet  de  congélation,  et  les  ingé- 
nieurs du  pont  dont  je  fais  l'histoire  firent  retirer  du  milieu  de  la 
Saône  tous  les  équipages  et  approvisionnements  qui  appartenaient  i 
la  ville  pour  les  mettre  en  sûreté.  En  vain  prièrent-ils  le  sieur  Mar- 
tin de  prévenir  les  ravages  de  la  débâcle  des  glaces,  en  folsant  reve- 
nir sur  les  rives  ses  batteries  et  ses  équipages;  celui-ci  affecta  de  lee 
laisser  enprise  aux  glaces.  Aussi  lorsque  survint  le  dégel  et  lorsque  la 
Saône,  enflée  par  la  fonte  des  neiges,  s'éleva  tout-à-coup  de  huit  pieds, 
Martin  rassembla-t-il  inutilement  tous  ses  ouvriers  pour  amener  i 
bord  toutcequi  se  trouvait  sur  les  échafauds;  le  travail  du  jour  et  de  la 
nuit  ne  suffit  plus,  la  débâcle  arriva,  et,  i  l'exception  d'une  seule 
batterie,  tout  fut  emporté.  C'est  à  peine  si,  plus  tard,  l'entrepre- 
neur put  retrouver  quelques  pièces  de  bois  arrêtées  par  les  ilôts  du 
Rhône. 

Ce  désastre,  dû  en  grande  partie  à  l'imprévoyance  du  sieur  Mar- 
tin, eut  lieu  le  17  janvier  1789,  et  contribua  beaucoup  à  redoubler 
son  irritation.  Cependant  tout  paraissait  s'aplanir  et  les  travaux  de 
la  nouvelle  campagne  allaient  s'ouvrir,  lorsque,  à  la  date  du  21  mars 
suivant,  l'entrepreneur  fit  signifier  au  Consulat  que,  puisque  les  plans 
du  pont  avaient  été  changés,  l'adjudication  de  1786  demeurait  an- 
nulée, qu'en  conséquence  il  laissait  à  la  charge  de  la  ville  tous  les 
marchés  conclus,  et  réclamait  une  indemnité  de  cent  mille  livres 
pour  les  bénéfices  manques. 

Les  prétentions  de  Martin  parurent  aussi  injustes  qu'exagérées; 
aux  termes  de  l'article  48  de  son  traité,  celui-ci  était,  en  effet, 
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teDQ  de  se  conformer  aux  modifications  du  plan,  sauf  à  voir  ses  prix 
augmentés  ou  diminués  ;  il  Tavait  reconnu  de  fait  en  continuant  ses 
travaux  après  les  modifications  apportées  aux  plans  par  M.  de  Li- 
may  ;  et»  d'un  autre  côté,  n*était-il  pas  plaisant  d'entendre  cet  entre- 
preneur parler  de  l'achat  d'une  fôrét  àChâtillon  moyennant  20,600 1. 
et  d'une  autre  quantité  de  bois  s'élevant  à  15  ou  18,0001.  pour  éta- 
blir le  pilotage  des  culées  ! 

La  Yille  prit  également  ses  conclusions  devant  le  conseil  du  roi  ; 
et ,  déclarant  Martin  mal  fondé  à  demander  une  indemnité,  elle 
sollicita  l'annulation  de  l'adjudication  et  la  faculté  de  faire  continuer 
les  travaux  par  quelque  autre  entrepreneur  sans  nouvelle  adju- 
dication. 

Du  reste,  Ton  s'engageait  encore  à  payer  à  Martin  le  prix  raison- 
nablement fixé  à  ses  travaux,  et,  si  celui-ci  n'aimait  mieux  garder 
ses  équipages  et  ses  chantiers  situés  tant  sur  les  quais  de  la  Saône 
que  sur  la  place  Louis-le-Grand,  le  Consulat  proposait  de  les  acheter. 

Un  nombre  Infini  de  mémoires 'parut  pour  ou  contre  l'adjudi- 
cataire, mais  toute  cette  procédure  ne  parvint  à  amener  qu'une  dé- 
cision si  simple  que  nulle  part  la  trace  n'en  est  restée.  A  défaut  de 
preuves  contraires,  il  est  permis  de  croire  que  la  cause  de  la  ville  tri- 
ompha, car  le  bon  droit  était  pour  elle.  Deux  observations  militent 
en  faveur  de  cette  opinion  :  la  première  ressort  de  la  complète  dis- 
parition du  nom  de  Jean  Martin,  dans  les  archives  de  notre  ville.  Si 
notre  ville  eût  été  condamnée  à  payer  à  cet  homme  quelque  indemni- 
té, certainement  le  sentiment  de  cette  injustice  aurait  dicté  quelques 
lignes  pleines  d'aigreur  que  les  registres  du  Consulat  nous  montre- 
raient encore.  En  second  lieu,  les  faits  qu'il  nous  reste  à  rapporter 
démontrent  que  la  seconde  partie  des  conclusions  de  la  ville  reçut 
son  exécution.  Les  équipages  et  chantiers  du  sieur  Martin  devinrent 
la  propriété  de  la  Commune,  et  si,  plus  tard,  ils  furent  réduits  à  rien, 
cette  dilapidation  fut  le  résultat  d'un  bouleversement  social  autre- 
ment grave  que  le  désordre  des  choses  qui  se  rattachent  au  pont. 

Le  Moniteur  de  l'an  X  de  la  république  française  nous  rapporte 
que,  bien  avant  cette  époque  et  dans  l'année  1793,  apogée  de  la  Ter- 
reur, la  municipalité  lyonnaise  fît,  un  moment,  taire  les  inquiétu- 
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des  politiques  pour  songer  au  bien  de  la  Gommnne  ;  alors  fut  fondée 
la  seconde  pile  occidentale  du  pont.  Le  redoublement  de  la  crise 
gouvernementale  interrompit  encore  la  continuation  de  ce  pont  où 
chaque  régime  a  posé  une  pièce. 

Oh  !  ce  ne  fut  point  la  mauvaise  volonté  qui  ralentit  si  longtemps 
cette  grande  œuvre  ;  mais,  forcé  de  lutter  contre  l'Europe  et  contre 
ses  ennemis  de  l'intérieur  de  la  France,  le  gouvernement  républicain 
voyait  ses  ressources  réduites  au  dessous  de  ses  désirs.  Il  arriva, 
d'ailleurs ,  ce  qui  arrivera  toujours  sous  un  pouvoir  qui  n'a  pas  foi 
dans  sa  stabilité  :  les  projets  conçus  s'exécutent  mal  ou  ne  s'exé- 
cutent pas  ;  la  déflance  s'étend  dans  la  nation  ;  nul  ne  se  confle  au 
lendemain;  tout  se  fait  temporairement,  et,  tourmenté  parce  malaise, 
le  peuple  des  dernières  classes  l'augmente  encore  pour  le  tourner  à 
son  profit.  Ces  causes  et  bien  d'autres  que  je  n'examinerai  point  ici, 
font  ainsi,  quelquefois,  des  meilleures  institutions  les  choses  pires. 
Les  essais  sont  déplorables  parce  qu'ils  sont  pleins  d'hésitations  et  de 
fautes.  Si  les  hommes  de  93  eussent  été  bien  pénétrés  du  but  à 
atteindre,  ils  ne  se  seraient  pas,  par  faiblesse,]  fourvoyés  mala- 
droitement dans  une  voie  de  sang,  et  le  bien  se  serait  fait  sans 
violence,  et  le  peuple  serait  resté  moral,  et  tout  en  France  se  serait 
consolidé  pour  un  avenir  meilleur.  Il  n'en  fut  pas  ainsi ,  et,  pour  me 
renfermer  dans  l'étroit  chantier  du  pont,  je  vois  se  renouveler  pen- 
dant douze  ans  toutes  les  fâcheuses  conséquences  d'un  système  que, 
pour  ce  fait,  il  m'a  fallu  caractériser  à  grands  traits. 

D'un  côté,  tentatives  inutiles  de  continuation  des  travaux,  tem- 
porisations et  moyens  provisoires  ;  de  l'autre ,  dévastation  des 
équipages  du  pont  par  le  peuple;  tel  est,  en  un  mot,  tout  l'his- 
torique de  ce  pont  jusqu'à  l'an  X  (1802).  Indiquons  : 

Pour  suppléera  l'ancienne  communication,  un  pont  de  bateaux 
est  établi  vis-à-vis  le  Port  du  Temple.  Les  détails  qui  le  concernent 
sont  assez  nombreux,  mais  ils  rentrent  dans  le  cadre  d'une  autre  his- 
toire ;  qu'il  me  suffise  de  dire  que  la  débâcle  des  glaces  l'emporta 
dans  l'an  XI  ;  Ténormité  des  frais  fut  un  obstacle  à  sa  restauration. 

L'usage  dangereux  des  bêches  reprend  son  empire,  tandis  que  les 
malfaiteurs  pillent  les  chantiers  du  pont  de  l'Archevêché.  Impuis- 
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sdDtà  réprimer  ces  dégâts,  le  coDseil  municipal  arrête,  le21  frimaire 
au  IVt  «  qu'il  sera  fait,  très  incessamment,  à  Tadministration  du 
«  département  du  Rhône  la  demande  que  la  construction  du  Pont  de 
«  Pierre,  situé  au  bas  de  l'ancien  archevêché,  sera  reprise  dans  le 
a  plus  bref  délai.  »  Malgré  ces  mots  très  incesêomment  et  le  plus 
bref  délai,  la  construction  ne  fut  point  reprise.  L'arrêté  que  je 
viens  de  rapporter  était  cependant  appuyé  par  des  considérations 
pressantes  ,  j'en  choisirai  deux  prises  en  dehors  des  raisons  géné- 
rales d'utilité  et  d'économie  de  temps  pour  le  peuple,  les  voici  : 

«  Considérant  que  le  Pont  de  Pierre,  dit  de  l'Archevêché,  ne  peut  que 
«  péricliter  dans  une  partie  de  sa  construction,  si  on  ne  la  continue; 

«  Considérant  encore  qu'une  partie  des  matériaux  en  jnerre  lais- 
«  ses  sur  la  place  de  Bellecour  a  déjà  été  enlevée,  et  qu'un  plus  long 
M  abandon  ne  pourrait  que  donner  lieu  de  compléter  cette  dévas- 
«  tation,  etc.  n 

Ces  dévastations  qui  s'étendaient  à  la  pierre  étaient  empreintes 
d'un  caractère  bien  plus  violent  vis-à-vis  les  approvisionnements 
de  bois.  Un  procès- verbal  du  6  pluviôse  de  la  même  année  1796 
constate  que  des  gens  mal  intentionnés  se  sont  introduits  dans  les 
magasins  et  chantiers  du  pont,  et  ont  enlevé  plusieurs  objets  qui 
y  étaient  déposés. 

Rien  n'arrêtait  ces  malheureux.  Dans  le  grand  relâchement  que 
les  circonstances  avaient  amené  pour  la  police  générale,  l'audace  des 
malfaiteurs  était  telle  que  les  vols  s'opéraient  en  plein  jour.  Le  bois 
des  battardeaux  et  des  échafaudages,  démolis  publiquement,  était 
vendu  sans  obstacles,  et  si  les  garde-chantiers  venaient  s'interposer, 
une  menace  d'assassinat  et  de  noyade  les  écartait  bien  vite. 

En  présence  de  tous  ces  faits  comment  aurait-on  donné  suite  à  la 
demande  de  construction  formée  par  le  conseil?  C'est  à  peine  si, 
l'année  suivante,  le  sieur  Niogret  put  construire,  à  ses  frais,  un  pont 
de  bois  en  remplacement  du  pont  de  bateaux.  Le  conseil  permettait 
bien,  mais  les  bateliers  et  batelières  s'y  opposaient  ;  il  fallut  recourir 
à  la  force  pour  calmer  cette  émeute  du  monde  aquatique.  Le  pont  dit 
de  l'Archevêché  resta  donc  en  quelque  sorte  à  l'état  de  projet.  Pa- 
tience! voici  Bonaparte. 

14 
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L'unique  et  constante  pensée  de  cet  homme  fut  de  reconstituer 
l'ordre  apparent  de  l'ancienne  monarchie.  Trop  de  fautes,  trop  de 
violence ,  trop  de  faiblesse  avaient  momentanément  découragé  le 
génie  libéral  de  la  France.  Bonaparte  le  comprit  et,  profitant  de 
cette  lassitude,  il  la  fit  tourner  au  profit  de  son  ambition.  La  liberté 
fut  étouffée  sous  une  vaine  gloire  ;  à  peine  les  principes  d'égalité 
laissèrent-ils  quelques  vestiges  dans  nos  lois  civiles.  Il  eût  appartenu 
cependant  à  Bonaparte  de  consolider  la  république  dont  il  était  l'en* 
faut;  sa  fermeté  mise  au  service  de  la  liberté  n'eût  pas  été  perdue  ; 
et  l'homme  et  la  chose  eussent,  l'un  par  l'autre,  désarmé  l'Europe. 

Ce  fut,  toutefois,  un  heureux  événement  pour  la  France  que  l'ar- 
rivée de  ce  Corse  qui  sut  pouvoir  parce  qu'il  sut  vouloir  sérieusement. 
Lorsque  Bonaparte  devint  premier  consul,  tout,  dans  le  pays,  se 
sentit  de  la  vigoureuse  impulsion  donnée  aux  affaires;  les  administra- 
tions se  régularisèrent,  les  ruines  se  relevèrent  et  l'ordre  reparut  avec 
la  confiance.  En  1802,  lors  de  son  voyage  à  Lyon,  Bonaparte  ordonne 
la  reconstruction  des  Façades  de  la  place  de  Bellecour  ou  de  Louis-le- 
Grand  qui  prit  le  nom  de  place  Bonaparte,  et  la  continuation  des  tra- 
vaux du  pont  de  l'Archevêché.  Le  Moniteur  du  29  fructidor  an  X  nous 
donne  les  détails  suivants  :  «  Les  pieux  étaient  battus  et  récépés 
de  niveau  à  près  de  quatre  mètres  de  profondeur  dans  les  basses 
eaux.  Un  caisson  flottait  depuis  douze  ans  près  de  la  rive  du  chan- 
tier, du  côté  de  la  place  Bonaparte.  Une  adjudication  a  été  passée  le 
9  messidor  dernier  pour  continuer  la  fondation  de  cette  pile  ;  en 
deux  mois  et  demi  le  caisson  a  été  réparé,  calfaté  et  exhaussé.  Les 
ponts  de  service  ont  été  établis  en  remplacement  de  ceux  que  les 
crues  et  les  débâcles  avaient  emporté. 

«  À  la  date  du  26  fructidor  an  X,  le  caisson  dont  les  bords  avaient 
environ  cinq  mètres  de  hauteur  et  qui  prenait  un  peu  plus  de  trois 
mètres  de  hauteur  d'eau  a  été  remorqué  et  placé  en  présence  du 
citoyen  Bureaux-Puzy,  préfet  du  départemeet  du  Rhône,  et  de  toutes 
les  autorités  constituées.  Cette  opération  s'est  exécutée  avec  succès 
en  moins  d'une  demi-heure.  » 

Voici  donc  Napoléon  prenant  à  cœur  l'achèvement  de  notre  pont. 
Mais  n'allez  pas  espérer  qu'il  finisse  d'un  seul  coup  avec  cette  sorte 
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de  fatalité  qui  pèse  sur  l'édifice.  Avec  le  départ  du  premier  consul  se 
ralentit  le  zèle  de  la  cité.  Des  circonstances  inhérentes  même  à  la 
construction  Tinrent  entraver  les  opérations.  Le  caisson  dont  nous 
avons  parlé  n'empêcha  pas  que  la  pile  ne  subit  une  légère  inclinaison 
et  pour  rétablir  son  équilibre,  il  fallut  construire  sur  la  partie  oppo- 
sée une  lourde  pyramide  dont  la  pression  dura  deux  ans.  Repris  en 
1804,  les  travaux  furent  encore  interrompus  jusqu'en  l'année  1807. 
Enfin  la  paix  de  Tilsitt  apporta  un  moment  de  trêve  à  l'empereur,  et, 
las  de  songer  uniquement  à  l'extérieur,  Napoléon  pût  s'occuper  des 
affaires  du  pays.  De  ce  moment  date  la  reprise  décisive  de  la  cons- 
truction du  pont.  La  plus  grande  activité  présida  aux  opérations, 
et ,  vers  le  mois  d'août  1808 ,  le  passage  gratuit  en  fut  livré  au 
public. 

Qu'elle  était  donc  l'importance  monumentale  de  cette  construction 
jugée,  pendant  dix-huit  ans,  trop  ruineuse  pour  la  cité,  et  cepen- 
dant terminée  en  un  an  par  le  vouloir  d'un  seul  homme? 

Le  pont  est  composé  de  cinq  arches  ayant  chacune  20  mètres  79 
centimètres  ou  64  pieds  d'ouverture  ;  sa  longueur,  d'une  culée  à 
l'autre,  est  de  150  mètres  30  centimètres  ou  370  pieds  ;  et  sa  lar- 
geur de  13  mètres  64  centimètres  ou  42  pieds.  Son  architecture, 
d'un  style  grandiose  et  parfaitement  conforme  à  l'esprit  de  l'ère  im- 
périale, est  due  à  M.  Carron,  alors  ingénieur  en  chef  du  département. 
Tous  les  plans,  produits  avant  la  révolution,  furent  donc  négligés,  et 
l'on  peut  se  faire  une  idée  des  sommes  Inutilement  enfouies  dans 
cette  construction  lorsqu'on  voit  son  achèvement  coûter  à  lui  seul 
le  modeste  capital  de  3  millions. 

Comprendra-t-on  maintenant  que  l'on  perde  encore  son  temps  à 
disputer  sur  le  nom  d'un  monument  achevé  depuis  1808  ?  Rien 
n'est  cependant  plus  vrai:  quelques  hommes  s'obstinent  à  baptiser  le 
pont  du  nom  de  l'ArchevécIié  :  d'autres,  et,  nous  aimons  à  le  dire, 
c'est  le  plus  grand  nombre  ,  veulent  lui  conserver  sa  dénomination 
actuelle,  ceux-là  le  désignent  sous  le  nom  de  Tilsitt.  Tel  est,  en 
effet,  son  véritable  titre  aux  yeux  de  la  justice  et  de  l'opinion  pu- 
blique. Pour  lui  la  paix  de  Tilsitt  fut  sa  date  de  naissance  et  sa  con- 
dition de  vie  ;  pendant  douze  ans,  l'archevêché  ne  put  rien  faire  en 
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sa  faveur  ;  puissance  morte,  le  siège  du  prélat  fut  relevé  lui-même 
par  la  main  de  cet  homme  qui  signa  la  paix  de  Tilsitt  et  dota  Lyon 
d'un  monument  de  plus.  Vouloir  donc  enlever  à  ce  pont  sa  qualiû- 
cation  populaire,  c'est  efiacer  de  nos  annales  un  souvenir  glorieux, 
c'est  travailler  au  profit  d'une  coterie,  c'est  ressusciter  les  mesquines 
tentatives  d'une  rétrograde  restauration,  c'est  renouveler  à  Lyon  le 
scandale  de  la  suppression  des  noms  d'Àusterlitz  et  d'Iéna.  Le  bon 
sens  public  fait  justice  de  ces  jalousies  étroites  d'un  régime  qui  vou- 
lut  abaisser  toute  grandeur  pour  paraître  moins  pauvre. 

L'utilité  de  ce  pont  a  été  grande  jusqu'à  nos  jours  ;  à  lui  les  deux 
aristocraties  de  la  noblesse  et  du  clergé  doivent  de  se  donner  la 
main;  puis  toutes  les  misères  des  laborieux  quartiers  de  Saint- 
George  s'y  étalent  à  côté  de  l'opulence  ;  puis  les  plaidants  et  les 
plaideurs  de  notre  ville  lutine  s'y  coudoient  incessamment.  Il  est 
permis  cependant  d'augurer  pour  le  pont  Tilsitt  un  degré  d'animation 
plus  grand  encore  ;  le  commerce  lui  manque,  le  commerce  lui  vien- 
dra bientôt.  Tout  se  dispose  à  cette  révolution  ;  les  lignes  de  quais 
se  continuent,  et,  dans  un  temps  qui  peut-être  n'est  pas  fort  éloi- 
gné, Lyon  dépossédée  du  monopole  de  ses  manufactures,  se  rap- 
prochera du  confluent  de  ses  fleuves,  parce  qu'alors  elle  sera  devenue 
surtout  ville  d'entrepôt  et  de  transit.  Vous  figurez-vous  alors  l'im- 
portance du  pont  Tilsitt  ? 

Mais  il  ne  suffit  pas  d'envisager  ce  que  je  nommerai  le  côté  pure^ 
ment  positif  du  monument,  il  faut  dire  encore  sa  position  pittores- 
que ,  dans  le  panorama  dont  il  est  le  centre  :  il  (aut  le  voir,  aux 
jours  de  fêtes  nationales  ou  royales,  s'envelepper  de  fusées  et  de 
flammes,  arborer  tour  à  tour  ies  insignes  de  chaque  pouvoir,  lan- 
cer au  ciel  des  gerbes  de  lys  ou  des  gerbes  aux  trois  couleurs  ou  de 
rouges  grenades.  Sublime  profession  de  foi  du  plus  profond  stoïcis- 
me politique  !  Ce  pont  regarde  passer  les  régimes,  de  même  qu'il 
supporte  les  générations  qui  se  poussent  pour  se  succéder  ;  et  devant 
toutes  ces  manifestations  des  vanités  ou  des  passions  humaines,  il 
garde  son  indifierence  parce  qu'il  sait  qu'un  même  silence  doit  plus 
tôt  ou  plus  tard  les  étouffer  toutes.  Arrêtez-vous  encore  sur  les  trot- 
toirs de  ce  pont,  et  faites  taire  le  bruit  de  la  foule  qui  passe  pour  vous 
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isoler  un  moment  dans  la  contemplation  des  grandes  choses  qui  for- 
ment sa  ceinture.  Là,  devant  vous  se  dresse  la  délicieuse  colline  de 
Foorvières  ,  avec  ses  bigarrures  de  prairies ,  d'édifices  et  de  salles 
d'arbres ,  ses  couvents  et  ses  chapelles ,  ses  refuges  pour  l'enfance 
délaissée,  pour  la  vieillesse  malheureuse,  pour  toutes  les  existences 
malades  et  dans  l'esprit  et  dans  le  corps  ;  à  gauche  de  l'amphithé- 
âtre s'étendent  les  coteaux  de  Salnte-Foy  et  leurs  vignes  verdoyan- 
tes ;  et  la  montagne  de  Saint-Just  se  couronne  de  son  cîocher,  et 
la  roche  taillée  à  pic  s'avance  fièrement  portant  sur  le  front  comme 
une  aigrette  son  coquet  pavillon  carré,  où  bien  des  fois  j'ai  désiré 
rêver ,  au  dessus  des  rumeurs  de  la  ville.  Au  bas ,  le  quartier 
Saint-George  baigne  dans  la  Saône  les  pieds  de  ses  masures;  c'est 
toute  la  misère  de  l'ancien  Lyon,  mais  aussi  tous  les  caprices  de  la 
pittoresque  cité  s'y  retrouvent,  et  les  balcons  de  bols  et  les  portes 
sur  la  rivière,  le  village  à  côté  de  la  ville,  la  chaumière  s'appuyant 
sur  les  terrasses  de  la  commanderie  des  Templiers  ou  contre  le  pres- 
bytère de  Saint-George,  et  les  ports  ombragés  s'inclinant  par  une 
pente  douce  sans  escaliers,  sans  parapets.  Ces  vieux  débris  ne  seront 
bientôt  plus  ;  la  plate  uniformité  de  la  maçonnerie  du  futur  quai 
Fulchlron  les  ensevelira  bientôt  et  forcera  l'humble  demeure  de  l'in- 
digence à  se  faire  grande  dame.  Au  pied  du  pont,  déjà  deux  formi- 
dables citadelles  se  défendent  de  l'approche  des  eaux  par  de  vérita- 
bles remparts.  Dans  tout  ceci  la  salubrité  publique  peut  gagner 
beaucoup,  mais  l'art  ne  peut  que  perdre. 

Poursuivons  notre  coup-d'œil  :  l'imposante  cathédrale ,  si  tris- 
tement masquée ,  nous  menace  de  ses  quatre  tours;  et,  là  bas,  bien 
loin,  nous  devinons  la  coupole  des  Chartreux,  élevée  sur  une  mon- 
tagne que  cachent  d'autres  montagnes.  Derrière  nous,  en  droite 
ligne,  le  pont  de  la  Guillotière  nous  indique  le  cours  du  Rhône,  et 
la  ville ,  courbée  en  arc ,  dresse  ses  pyramides,  ses  dômes ,  ses 
clochers  et  se  pare  de  ses  ponts,  de  ses  quais  limités  seulement 
par  la  vue.  Puis,  au  bas,  la  Saône,  ordinairement  calme  comme  un 
lac,  unie  comme  un  miroir,  s'agite  parfois  sous  les  efforts  de  la 
vapeur  ou  sous  les  coups  de  la  rame  ;  mais  bientôt  sa  surface  plane 
n'est  plus  tourmentée  par  les  vagues  qui  s'entrechoquent,  et  l'on  se 
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I       demande  si  la  rivière  marche,  ou  bien  s!  le  souvenir  des  choses 

qu'elle  a  vues  la  captive  à  ces  rives. 
I  G  noble  cité  de  Lyon  !  la  face  de  tes  constructions  pourra  changer 

<  encore  comme  déjà  trop  souvent  elle  a  changé  ;  tu  pourras  per- 
I  dre  et  l'orgueil  de  tes  édifices  et  ta  suprématie  manufacturière  et 
i  l'éclat  européen  de  ta  fortune  publique  ;  les  révolutions  de  la  tyrannie 
I  viendront  peut-être  labourer  ton  sol  ou  te  transformer  en  ville  de 
I  guerre,  mais  tant  que  le  besoin  des  transactions  commerciales  se 
fera  sentir,  tu  te  relèveras  dans  ta  gloire,  car  tes  fleuves  font  de  toi 
l'anneau  qui  rattache  le  nord  au  midi  de  la  France  ;  tant  que  Ta- 
{  roour  de  l'art  brûlera  dans  quelques  âmes,  ta  terre  ne  sera  point 
I  abandonnée,  car  nulle  puissance  au  monde  ne  saurait  te  ravir  tes 
I  eaux  et  tes  montagnes  ;  et  cette  part  que  Dieu  t'a  faite  dans  ses  mer- 
veilles est  grande  comme  ton  nom. 

Fleury  La  Se^ve. 
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L'Arsenal  est  situé  de  nos  jours  au  port  des  Chaînes,  à  la  descente 
du  pont  d'Ainay,  dans  Fancienne  maison  des  Religieuses  de  Sainte- 
Claire.  Ce  bâtiment  fut  construit,  en  1616,  sous  le  patronage  de 
W^e  Louise  de  Lange,  présidente  de  YlUars.  La  première  pierre  de 
ce  monument  fut  posée  par  Nicolas  de  Neufville,  marquis  de  Villeroy , 
gouverneur  de  Lyon,  et  par  son  frère  Camille  de  Neufville,  qui  depuis 
fut  archevêque  de  la  même  ville.  Monseigneur  de  Marquemont,  alors 
archevêque ,  y  planta  la  croix.  Le  terrain  sur  lequel  fut  bâti  l'an- 
cien couvent  de  Sainte-Claire,  maintenant  l'Arsenal,  avait  appartenu 
au  sieur  de  la  Bastie-Palmier,  et  avait  été  l'emplacement  d'un  jeu 
de  paume.  Ce  lieu  était  devenu  célèbre  par  un  événement  déplorable 
que  l'ignorance  de  l'époque  exploita  au  profit  de  la  plus  atroce  bar- 
barie. En  1530,  le  Dauphin,  fils  de  François  1^^,  étant  à  Lyon,  se 
rendit  au  jeu  de  paume,  accompagné  des  jeunes  seigneurs  de  sa  suite, 
parmi  lesquels  on  remarquait  le  comte  de  Montécuculli  (ou  Montécu- 
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cuUo),  favori  du  prince  et  remplissant  la  charge  d'échanson  de  son 
altesse.  Ardent  au  plaisir,  le  jeune  Dauphin  se  livra  à  un  exercice 
immodéré  ;  trempé  de  sueur  et  violemment  altéré,  il  demanda  à 
boire  :  on  eut  l'imprudence  d'apporter  un  verre  d'eau  froide,  et  ce 
fut  le  comte  de  Montécuculli  qui  le  lui  présenta.  Peu  de  temps 
après,  le  prince  se  trouva  fort  mal.  Il  est  presque  hors  de  doute  que 
le  refroidissement  subit  qu'il  dut  éprouver  occasionna  une  fluxion 
de  poitrine,  ou  une  pleurésie  aiguë,  dont  ce  jeune  et  malheureux 
prince  mourut,  cinq  jours  après  l'accident  du  jeu  de  paume.  Il 
expira  à  Toumon,  où  il  fut  transporté  malgré  ses  souffrances.  La 
cause  de  cette  mort,  vulgaire  et  toute  naturelle,  ne  fut  point  jugée 
ainsi  :  on  aima  mieux  l'attribuer  à  un  crime.  Le  comte  de  Montécu- 
culli fut  arrêté  et  mis  en  prévention  d'empoisonnement  ;  une  com- 
mission fut  nommée  pour  le  juger.  On  lui  trouva  des  complices  dans 
les  puissances  étrangères,  dont  on  prétendit  qu'il  était  le  secret 
agent.  On  supposa  qu'il  avait  servi  d'instrument  à  Charles-Quint, 
quoique  ce  prince  n'eût  aucun  intérêt  à  commettre  un  semblable  crime 
dont  la  postérité  a  d'ailleurs  absous  sa  mémoire  ;  mais  la  faveur  dont 
jouissait  le  comte  de  Montécucully  auprès  du  Dauphin  lui  avait  sus- 
cité beaucoup  d'ennemis,  qui  profitèrent  de  cette  circonstance  pour 
le  perdre  ;  en  effet,  l'infortuné  comte,  triste  exemple  du  danger  qui 
s'attache  à  la  faveur  des  rois,  fut  condamné  à  être  écartelé  vif. 

Voici  le  texte  de  l'arrêt  tel  qu'il  se  trouve  dans  les  mémoires 
d'état  : 

**  Vu  parle  conseil  le  procès  criminel  à  rencontre  du  comte  Sébas- 
tiano  de  Monte-CucuUo;  interrogatoires,  confessions,  recolements,  con- 
frontations, certain  livre  de  l'usance  des  poisons,  escrit  de  la  main 
dudit  Sébastiano,  visitations,  rapports  et  advis  des  médecins,  chi- 
rurgiens, barbiers  et  apothicaires,  conclusions  du  procureur-général 
du  Roy,  et,  tout  considéré,  dit  a  esté  que  ledit  comte  Sébastiano  de 
Monte-Cucullo  atteint  et  convaincu  d'avoir  empoisonné  feu  François 
Dauphin  de  Viennois,  duc  propriétaire  de  Bretagne,  fils  aisnédu  Roy, 
en  poudre  d'arsenic  sublimé  par  luy  mise  dedans  un  vase  de  terre 
l'ouge  en  la  maison  du  Plat  à  Lyon,  convaincu  d'estre  venu  en  France 
exprès  et  en  propos  délibéré  d'empoisonner  le  Roy,  et  soy  estre  mis 
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en  effort  de  le  iaire.  Pour  réparation  desquels  cas  et  crimes  ledit 
conseil  Ta  condamné  et  condamne  a  estre  traîné  sur  une  claye  du 
lieu  des  prisons  de  Rouanne  jusques  en  la  place  devant  Péglise  Sainct 
Jean,  auquel  lieu  estant  en  chemise,  teste  nue  et  pieds  nuds,  tenant 
en  ses  mains  une  torche  allumée,  il  criera  mercy  et  pardon  à  Dieu, 
au  Roy  et  à  la  justice,  et  de  là  sera  traîné  sur  une  claye  jusques  au 
lieu  de  la  Grenette,  en  sa  présence  sera  publiquement  le  poison  de 
l'arsenic  et  de  realgar ,  dont  il  a  esté  trouvé  saisi ,  brûlé  avec 
le  vase  rouge  où  il  a  mis  et  jette  le  poison,  et  ce  fait  sera  tiré  et 
desmembré  a  quatre  chevaux,  et  après,  les  quatre  quartiers  de  son 
corps  pendus  aux  quatre  portes  de  la  ville  de  Lyon,  et  la  teste  fichée 
au  bout  d'une  lance  qui  sera  posée  sur  le  pont  du  Rhosne  ;  et  pour 
réparation  de  la  fausse  accusation  faicte  par  iceluy  comte  Sebastiano 
à  rencontre  de  Guillaume  de  Diateville,  chevalier,  sieur  des  Chenets, 
ledit  conseil  Ta  condamné  et  condamne  à  faire  audit  des  Chenets 
amende  honorable  en  la  place  Sainct  Jean,  pieds  nuds,  teste  nue,  en 
chemisa,  tenant  une  torche  allumée  en  ses  mains,  en  disant  que  faus- 
sement et  contre  toute  vérité  il  a  dit  avoir  communiqué  audit  de 
Diateville,  seigneur  des  Chenets,  tant  à  Thurin  que  ailleurs,  son  en- 
treprise d'empoisonner  le  Roy,  et  en  outre  Ta  condamné  envers  ice- 
luy des  Chenets  en  l'amende  profitable  de  dix  mille  livres  qui  seront 
prises  sur  les  biens  dudit  comte  Sebastiano,  lesquels  le  conseil  a  dé- 
claré et  déclare  estre  acquis  et  confisqués  au  Roy.  Fait  à  Lyon  le 
7®  jour  d'octobre  l'an  1536.  » 

Les  déclarations  que  fit  MontécucuUi  lui  furent  sans  doute  arra- 
chées par  la  torture.  Cet  inique  arrêt  reçut  son  exécution  dans  la 
rue  de  la  Grenette,  à  la  face  d'une  population  avide  de  ce  spectacle 
horrible.  François  1®'  assista  au  supplice  de  l'infortuné  MontécucuUi, 
ainsi  que  tous  les  seigneurs  étrangers  qui  se  trouvaient  à  Lyon.  Le 
peuple  exerça  sur  le  cadavre  les  plus  dégoûtantes  cruautés,  et  en 
jeta  les  lambeaux  dans  le  Rhône. 

Depuis  ce  tragique  événement,  le  jeu  de  paume  fut  fermé. 

En  1616,  le  terrain  fut  acheté  par  Mm*  la  présidente  de  Yillars 
pour  y  bâtir  le  couvent  des  religieuses  de  Sainte-Claire.  Voici  les 
événements  qui  furent  l'origine  de  cette  construction  : 
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Pendant  les  guerres  de  la  ligue,  les  Religieuses  de  Sainte-Claire, 
persécutées  par  les  ligueurs,  furent  obligées  de  quitter  la  ville  de 
Bourg,  où  elles  avaient  une  communauté.  La  ville  étant  assiégée  par 
le  maréchal  de  Byron  et  la  Bresse  remplie  de  soldats,  ces  pauvres 
filles,  lasses  de  souffrir  tout  ce  que  la  plus  profonde  misère  et  le  dé- 
nûment  le  plus  complet  ont  d'affreux,  obtinrent  du  père  provincial, 
Jean  Ruffus,  la  permission  de  sortir  et  de  venir  à  Lyon  chercher  un 
refuge  et  des  secours  ;  sept  d'entre  elles  partirent  de  Bourg,  le  15 
janvier  1598.  A  leur  arrivée  à  Lyon,  elles  furent  reçues  par  les  no- 
bles dames  de  l'abbaye  Saint-Pierre,  qui  les  logèrent  quelques  jours. 
Puis  un  sieur  Guyde  leur  prêta  sa  maison,  rue  Buisson.  Nus  tard, 
on  leur  donna  la  chapelle  de  la  Magdeleine,  située  au  Gourguillon. 
Mais  un  de  leurs  pères  spirituels  ayant  décidé  que  ces  pauvres  saintes 
filles,  condamnées  à  ne  voir  que  le  ciel  et  la  terre,  avaient,  sur  le  haut 
de  la  colline,  des  jouissances  par  la  vue,  qui  pouvaient  porter  préju- 
dice à  la  sainteté  de  leur  vie,  ce  fut  alors  que  M"»©  de  Villars,  leur 
pieuse  protectrice,  leur  acheta  le  terrain  de  l'ancien  jeu  de  paume.  Là, 
on  bâtit  le  monastère  et  Téglise  de  ce  couvent  ;  il  fut  achevé  le  7  no- 
vembre de  l'année  1617.  Les  religieuses  de  Sainte-Claire  vinrent  pren- 
dre possession  de  leur  communauté  le  11  janvier  1618.  Plus  tard,, 
elles  ajoutèrent  encore  des  embellissements  à  cet  édifice  par  les  dons 
du  consulat.  En  1656 ,  un  acte  consulaire  leur  accorda  100  11  v. 
qu'elles  employèrent  à  faire  un  dortoir.  En  1658,  elles  pétitionnèrent 
pour  obtenir  des  consuls  et  des  échevins  le  prêt  de  1,500  liv.  pour 
acheter  le  fonds  d'un  cabaret  attenant  au  monastère  ;  on  ne  leur  en 
accorda  que  500.  En  1675,  un  autre  acte  consulaire  leur  alloua  la 
somme  de  75  livres  par  an.  En  1727,  un  nouvel  acte  leur  accorda 
2,000  liv.  pour  faire  exécuter  leur  mur  de  clôture.  En  1738,  les 
consuls  leur  donnèrent  encore  800  liv.  pour  des  réparations  ur- 
gentes. 

La  famille  de  Villars  eut  plusieurs  tombeaux  dans  l'église  de 
Sainte-Claire,  entre  autres  celui  do  Louise  de  Langes,  leur  pieuse 
fondatrice ,  et  celui  de  son  époux ,  Balthazar  de  Villars ,  personnage 
fort  recommandable  du  temps.  C'est  au  devant  de  ce  monastère  que, 
le  4  février  1766,  les  eaux  étant  très  basses  et  glacées,  on  trouva,  au 
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fond  de  la  Saône,  un  fragment  d'une  statue  antique,  de  bronze,  re- 
présentant la  jambe  d'un  cbeval  ;  on  conserve  ce  fragment  au  Musée 
de  Lyon;  il  a  donné  lieu,  dans  le  temps,  à  un  nombre  infini  de  sup- 
positions. En  1809,  on  renouvella  les  recherches,  afin  de  découvrir 
la  statue  à  laquelle  il  appartenait,  mais  elles  n'eurent  aucun  succès, 
on  retira  seulement  quelques  restes  d'antiquités,  quelques  fûts  de  co- 
lonnes, ce  qui  donna  à  penser  qu'en  cet  endroit,  recouvert  mainte- 
nant par  la  Saône,  il  avait  pu  exister  quelque  palais;  peut  être  même 
ces  antiques  débris  ont-ils  appartenu  au  temple  d'Auguste,  mais  on 
n'a,  sous  ce  rapport,  que  le  large  champ  des  conjectures. 

A  l'époque  de  la  révolution  de  1793,  les  persécutions  recommen- 
cèrent pour  les  Religieuses  de  Sainte-Claire,  comme  pour  tout  ce 
qui  appartenait  au  clergé.  En  ce  temps  malheureux  de  destruction 
et  de  crimes,  quelques  furieux  révolutionnaires  pénétrèrent  violem- 
ment dans  cette  communauté,  et  outragèrent  la  sainteté  de  ce  lieu 
de  calme  et  de  paix  par  les  excès  les  plus  condamnables.  Quelques 
femmes  de  la  ville  s'étant  réfugiées  dans  l'église  de  Sainte-Claire  fu- 
rent trouvées  par  eux  et  fouettées  publiquement  au  milieu  de  la 
chapelle  ;  le  couvent  fut  saccagé  et  les  religieuses  insultées  jusqu'au 
fond  de  leur  modeste  retraite,  saint  asile,  impénétrable  jusques-là  à 
tous  les  regards.  Ces  pauvres  recluses  furent  obligées  de  chercher 
alors  un  autre  refuge;  plusieurs  se  dispersèrent;  quelques-unes,  lasses 
de  la  vie  austère  de  leur  ordre,  rentrèrent  dans  le  monde  pour  ne 
plus  le  quitter;  les  plus  heureuses  furent  celles  qui  retrouvèrent 
un  asile  chez  leurs  parents.  Quelques  temps  après  les  désastres  de 
leur  maison,  plusieurs  de  ces  religieuses  furent  recueillies  par 
le  curé  d'Ainay.  Celui-ci,  obligé  de  se  cacher  lui-même,  leur  céda 
une  partie  du  bâtiment  attenant  à  son  église.  Elles  demeurèrent  là 
environ  deux  ans  ;  puis  on  leur  donna  la  maison  qu'elles  occupent 
aujourd'hui  rue  Sala,  tout  près  de  la  Gendarmerie.  A  l'aide  d'aumô- 
nes considérables,  elles  ont  beaucoup  agrandi  leur  couvent,  elles 
possèdent  un  joli  jardin  et  une  chapelle  fort  remarquable.  La  supé- 
rieure de  cette  communauté  prend  le  titre  d'Abbesse,  et  porte  tou- 
jours avec  elle  une  crosse  de  bois. 

L'ordre  de  Sainte-Claire ,  établi  sous  le  patronage  de  saint  Fran- 
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rois,  est  excessivement  rigoureux;  les  Religieuses  sont  cloîtrées; 
elles  portent  un  voile  noir  qui  est  constamment  baissé  sur  leur 
visage;  elles  ne  descendent  au  parloir  qu'une  fois  par  an.  Ce  jour 
unique  do  réception,  elles  ont  la  permission  d'entretenir  les  per- 
sonnes de  leur  famille,  mais  ce  ne  peut  être  qu'à  travers  la  grille  du 
parloir,  et  le  visage  entièrement  couvert.  Quelle  que  soit  la  rigueur 
de  la  saison,  elles  n'ont  jamais  de  feu  pour  se  chauffer;  elles  mar- 
chent toujours  les  pieds  nuds,  excepté  lorsqu'elles  descendent  au 
jardin ,  où  il  leur  est  permis  de  porter  des  sandales  ;  elles  ont, 
en  tout  temps,  des  chemises  de  laine.  Leur  genre  de  vie  est  un  cons- 
tant martyr;  c'est  le  suicide  en  détail;  elles  font  maigre  et  jeûnent 
toute  Tannée  ;  elles  communient  tous  les  jours,  et  passent  la  plus 
grande  partie  de  leur  temps  en  prières. 

Aucun  homme  ne  peut  pénétrer  dans  le  couvent,  si  ce  n'est  le 
prêtre  et  le  médecin;  encore  ce  dernier  n'est-il  admis  que  dans  le  cas 
de  maladies  graves. 

Avant  que  l'Arsenal  fût  transporté  dans  l'ancienne  maison  de 
Sainte-Claire,  il  était  situé  tout  près  de  ce  couvent,  dans  un  vaste 
emplacement,  terminé  au  couchant  par  la  Saône;  il  avait  été  acheté 
par  le  gouvernement,  en  1536,  sous  le  règne  de  François  1er,  d'un 
sieur  Buffet  de  Balzac,  seigneur  de  ChâtilIon-d'Azergue.  On  en  fit 
alors  un  dépôt  d'artillerie.  Cette  résidence  avait  précédement  ap- 
partenu à  la  famille  Odon-Rigaud.  De  là  vint  le  nom  de  la  Rigau- 
dière,  sous  lequel  cet  emplacement  était  ainsi  communément  désigné. 
Un  vieux  proverbe  populaire,  en  usage  encore  chez  nous,  tire 
son  origine  de  ce  nom  de  Rigaud.  Voici  comment  :  un  personnage  de 
cette  famille  fut  nommé  archevêque  de  Rouen,  et  fit  don  à  l'église 
cathédrale  d'une  cloche  fondue  en  1282,  et  qui  fut  appelée  la  Rigaud. 
Le  prélat  acheta  une  vigne,  et  en  appliqua  le  produit  à  faire  boire 
ceux  qui  sonneraient  la  cloche.  De  là  vint  le  proverbe  :  Boire  à  tire 
la  Rigaud. 

La  Rigaudière,  avant  d'être  érigée  en  arsenal,  avait  aussi  appar- 
tenue à  la  famille  de  Varey,  l'une  des  plus  distinguées  de  cette  ville. 
M.  de  Varey  donna,  en  1466,  cette  propriété  aux  PP.  Jacobins  qui 
la  vendirent.  Après  avoir  changé  plusieurs  fois  de  propriétaire, 
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elle  parvint  au  gouvernemeDt ,  qui,  daus  la  suite,  agrandit  beau- 
coup son  enceinte  en  adjoignant  le  terrain  où  existait  autrefois 
un  monastère  de  Tordre  de  Saint-Dominique,  et  une  partie  des  dé- 
pendances de  réglise  paroissiale  de  St-Michel,  supprimée  en  1685, 
et  dont  le  service  fut  réuni  à  Ainay. 

L'Arsenal  occupait  alors  une  vaste  enceinte,  mais,  quelques  années 
avant  la  révolution,  le  gouvernement  projeta  de  l'agrandir  encore  à 
cause  du  voisinage  des  frontières  de  Savoie,  et  afin  qu'il  pût  devenir 
un  dépôt  d'armes  considérable.  On  résolut  aussi  de  former  une  suc- 
cursale de  l'école  d'artillerie  d'Auxonne  ;  en  conséquence ,  en  l'an- 
née 1782,  sous  le  ministère  de  M.  de  Ségur,  une  compagnie  d'ar- 
tilleurs fut  envoyée  à  Lyon  sous  les  ordres  de  M.  deBarberin, 
officier  distingué  par  ses  talents  militaires,  et  remarquable  surtout 
par  son  zèle  à  propager  les  doctrines  de  Mesmer.  Ce  fut  sous  la  di- 
rection de  cet  officier,  et  par  la  compagnie  d'Auxonne  qu'il  comman- 
dait, que  s'exécutèrent  les  constructions  projetées  pour  l'agrandis- 
sement de  l'Arsenal.  Les  travaux  achevés,  cet  édifice  était  composé 
de  quatre  grands  bâtiments  formant  un  quarré  long  recouvert  en  ar- 
doises, et  dont  les  combles  à  pignons  formaient  un  angle  très  élevé. 
L'intérieur  était  rempli  d'étagères  très  bien  disposées,  où  se  trou- 
vait rangée  dans  le  plus  bel  ordre  une  immense  quantité  de  fusils 
et  d'armes  de  toute  espèce  ;  le  rez-de-chaussée  contenait  les  affûts 
et  les  caissons  ;  à  l'extrémité  méridionale ,  on  avait  établi  une  ca- 
serne pour  les  canonniers. 

Ces  constructions  venaient  à  peine  d'être  achevées,  lorsqu'éclata 
la  révolution  de  1789.  L'Arsenal  alors  devint  le  théâtre  de  déplora- 
bles événements. 

Les  révolutionnaires,  parmi  lesquels  se  trouvaient  beaucoup  de 
soldats  en  semestre,  se  portèrent  en  masse  vers  l'Arsenal,  le  7  fé- 
vrier 1790,  à  l'heure  de  midi,  et  se  livrèrent  à  tous  les  excès  de 
désordre  et  au  pillage.  Ils  ne  purent  enlever  que  3,000  fusils.  L'Ar- 
senal en  contenait  30,000;  mais  les  séditieux  furent  dispersés  par 
les  citoyens,  qui  avaient  formé  entre  eux  une  garde  nationale. 
Cette  milice  improvisée  reconnaissait  pour  chefs  à  Lyon  MM.  Der- 
vieu  du  Villars,  officier  de  marine,  commandant  général,  de  Vemon, 
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ofûcier  général  de  hussards,  et  BoIIioud  de  Chauzîeux,  oflîcier  de 
dragons,  aide-major.  Ces  chefs  militaires  et  une  commission  des  ci- 
toyens les  plus  notables  remplacèrent  momentanément  le  Consulat, 
qui  donna  sa  démission  la  nuit  suivante. 

Un  régiment  suisse,  caserne  à  Serin,  se  mit  en  mouvement,  afin  de 
venir  au  secours  de  TArsenal,  mais  le  peuple  l'ayant  arrêté  dans  sa 
marche,  en  l'assaillant  à  coups  de  pierres,  lorsqu'il  arriva,  les  re- 
belles étalent  déjà  dispersés. 

Peu  de  temps  après,  eut  lieu  la  grande  fédération,  et  le  29  mai 
1793,  les  révolutionnaires  s'emparèrent  du  poste  de  l'Arsenal,  et 
formèrent  là  un  quartier  général  d'où  furent  dirigées  les  colonnes 
qui  s'emparèrent  de  l'Hôtel-de- Ville;  ce  qui  porta  un  coup  mortel 
au  parti  de  la  Convention. 

Les  prisonniers  notables,  faits  dans  cette  journée,  furent  conduits 
à  l'Arsenal  ;  de  ce  nombre  étaient  le  célèbre  Chalier  et  Roullot,  mem- 
bres de  la  Municipalité. 

Les  actes  de  ce  jour  préparèrent  le  siège  de  Lyon,  qui  commença 
en  effet  peu  de  temps  après  ces  derniers  événements.  Dans  la  nuit 
du  22  au  23  août  1793 ,  une  épouvantable  détonation  se  fit  enten- 
dre et  vint  augmenter  la  terreur  qui  régnait  dans  Lyon  ;  l'Arsenal 
venait  de  sauter!  tout  un  quartier  fut  réduit  en  cendres:  117 mai- 
sons furent  la  proie  des  flammes.  Le  ciel  était  en  feu;  la  lueur  de 
l'incendie  éclairait  toute  la  ville  ;  il  est  impossible  de  peindre  la 
terreur  et  le  désespoir  de  tous  les  malheureux  habitants  de  ce  quar- 
tier, obligés  de  se  sauver  et  d'aller  camper  dans  l'ile  de  Perrache, 
réduits  au  plus  affreux  dénuement.  On  attribua  dans  le  temps  ce  si- 
nistre à  un  boulet  rouge  parti  de  l'armée  de  la  Convention,  qui,  cette 
nuit,  effectuait  le  bombardement  général  de  la  ville,  et  qui  aurait 
percé  le  faîte  d'un  des  grands  bâtiments  où  il  y  avait  de  la  poudre. 

D'autres  prétendirent  que  des  malveillants  avaient  indiqué  à  Fen- 
nemi,  par  des  signaux,  l'endroit  où  il  fallait  diriger  les  projectiles.  De 
ces  deux  versions,  également  possibles  et  vraisemblables,  on  a  tou- 
jours ignoré  qu'elle  était  la  plus  fondée. 

Ainsi  furent  anéantis  les  quatre  beaux  bâtiments  dont  le  gran- 
diose étonnait,  et  qui  terminaient  si  admirablement  et  d'une  manière 
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si  pittoresque  le  magnifique  demi-cercle  décrit  par  les  quais  de  Vil- 
leroy,  du  Temple  et  des  Célestins. 

Eu  1805,  remplacement  de  l'Arsenal  était  encore  sans  destination 
mais ,  par  un  décret  de  la  même  année ,  le  gouvernement  en  fit 
cession  à  la  ville  pour  y  établir  un  entrepôt  des  douanes.  Ce  fut 
après  ce  grand  désastre  que  TArsenal  fut  transporté  dans  l'ancien 
couvent  des  religieuses  de  Sainte-Claire,  désert  à  cette  époque,  par- 
ce que  l'orage  de  la  révolution  avait  aussi  soufflé  sur  cet  édifice  et 
détruit  l'œuvre  de  plusieurs  siècles  ;  les  murs,  en  effet,  sont  seuls 
restés  debout. 

M"**  Louise  Maignaud. 
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COUVENT  ET  ÉGLISE  DES  AUGUSTINS, 


aujourd'hui 

ÉGLISE  SAINT-LOUIS. 


Ud  quai  situé  sur  la  rive  gauche  de  la  Saône  et  une  rue,  qui  lui 
est  perpendiculaire ,  conservent  à  Lyon  le  nom  des  Augustins  ;  dans 
l'angle  qu'ils  forment,  existent  encore,  enchâssés  dans  une  masse  de 
maisons  modernes ,  Tancien  cloître  et  Téglise  de  ces  religieux  ,  de- 
venue aujourd'hui  la  paroisse  de  Saint-Louis. 

Quand  les  Augustins  vinrent  s'établir  dans  le  lieu  dont  nous  fai- 
sons l'histoire,  ce  terrain  était  en  dehors  de  la  ville;  Lyon  n'avait 
pas  encore  porté  ses  remparts  jusqu'au  sommet  de  la  colline  Saint- 
Sébastien,  il  s'était  arrêté  au  bord  d'un  canal  qui  liait  le  Rhône  et 
la  Saône.  Ce  canal  partait  du  point  où  se  trouve  aujourd'hui  le 
pont  Morand,  traversait  l'emplacement  du  théâtre ,  de  l'Hôtel-de- 
Yille,  de  la  place  des  Terreaux,  et  se  terminait  au  port  de  la  Fouillée. 
Ses  deux  extrémités  étaient  voisines  l'une  de  la  porte  dite  du  Rhône, 
l'autre  de  la  porte  de  Chenevières,  ou  de  Seyne,  en  face  de  laquelle 
existait  le  faubourg  du  même  nom.  Les  champs  qui  longeaient  la 
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Saône  et  le  canal  étaient  plantés  de  chanvre,  de  là  le  mot  de  Chêne- 
vrières  *  qui  serrait  à  désigner  tout  le  territoire. 

La  colline  Saint-Sébastien  était  couverte  de  vignes,  au  bas  de  ces 
vignes  et  non  loin  du  faubourg  de  Chenevières,  s'élevait  un  oratoire 
dédié  à  saint  Michel  ;  c'est  là  que  s'arrêtèrent  les  fondateurs  des 
Augustins  de  Lyon. 

Quelques  historiens  les  font  arriver  d'abord  à  Villeurbanne,  d'où 
ils  seraient  venus  se  fixer  à  la  Guillotière.  Les  Augustins  firent,  à 
la  vérité,  quelques  acquisitions  en  terres  et  en  prés  sur  ces  deux 
communes,  mais  ce  fut  au  commencement  du  XV^  siècle,  long-temps 
après  leur  premier  établissement. 

*  Selou  quelques  écrivains,  au  nombre  desquels  on  peut  citer  le  père  Me- 
Destrier,  le  mot  de  Chenevières  ne  dériverait  point  de  cbenevis,  chanvre, 
mais  bien  du  mot  Kanabi,  pieu  ,  noyau  de  bois  qui  est  le  pluriel  latinisé  du 
mot  grec  Kavsc^osf^),  par  lequel  on  désignait  les  pieux  destinés  à  amarrer 
les  bateaux.  D'après  ces  auteurs,  le  canal  de  jonction  du  Rb6noet  de  la  Sa6ne 
et  les  lieux  environnants  auraient  porté  le  nom  de  in  Kanàbit^  à  cause  des 
pieux  dont  ce  canal  était  garni,  et  le  bourg  de  Chenevières  aurait  primitive- 
ment été  appelé  du  même  nom  in  Kanabis» 

Il  est  beaucoup  plus  vraisemblable  que  Chenevières  dérive  de  cbenevis, 
chanvre,  que  de  Kanabi,  poteaux,  d'autant  que  le  mot  de  Seyue  ou  de  Say- 
nou  ,  qui  remplaçait  parfois  celui  de  Chenevières ,  était  le  nom  vulgaire  du 
chanvre. 

Il  a  existé,  à  la  venté,  dans  le  vieux  Lugdunum,  un  lieu  appelé  m  Kanabis, 
mais  ce  n'était  point  le  même  que  celui  de  Chenevières.  L'ancien  quartier 
in  Ranabis  parait  avoir  été  situé  dans  le  voisinage  de  la  place  St-Michel;  c*est 
au  moins  ce  qu'on  peut  conjecturer  d'une  inscription  découverte  dans  le  sol, 
sur  lequel  existait  autrefois  l'église  de  St-Michel. 

Cette  inscription  concerne  Hinthafius  Yitalis,  à  qui  les  marchands  de  vins 
de  Lyon  avaient  élevé  une  statue,  et  contient  ces  mots  :  Negoiiatores  vinarii  in 
KanaM»  consistente$.  La  statue  deMiathatius  Yitalis  était  vraisemblablement  éri- 
gée dans  le  quartier  même  des  marchands  de  vins ,  in  Kanabis.  C'est  donc  sur 
l'emplacement  où  elle  a  été  trouvée,  c'est-à-dire,  près  d'Ainay,  que  le  quartier 
in  Kanabis  était  situé.  (Mélanges  biographiques  et  littéraires,  pour  servir  à 
l'histoire  de  Lyon  de  M.  B.  du  L.  ) 

C*)  Noua  retrooTOM  le  mésM  B«m  doiuié  4  «im  plAoe  de  IfuMille  (La  CÂRminE),  titoie 
dtrant  I«  port  de  cette  riHe. 
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La  date  précise  de  la  fondation  de  leur  monastère  est  incertaine. 
L'obscurité  de  leurs  commencements  tient  à  la  même  cause  qui  nous 
a  jetés  dans  Tignorance  sur  la  plus  grande  partie  de  leur  histoire. 
L'occupation  de  Lyon  par  les  Calvinistes,  en  1562,  qui  fut  si  fatale 
à  nos  monuments  religieux,  enleva  aux  Augustins  leurs  titres  et 
leurs  archives,  et  nous  tenons  de  sources  étrangères  le  peu  de  choses 
que  nous  savons  sur  eux  avant  cette  époque. 

Parmi  les  écrivains  qui  se  sont  occupés  des  antiquités  de  notre 
ville  ,  les  uns  placent  rétablissement  de  ces  religieux  sous  l'arche- 
vêque Burchard  ;  en  l'an  1000,  d'autres  ont  pensé  qu'ils  parurent 
seulement  à  la  fin  du  XIII®  ou  au  commencement  du  XIY®  siècle, 
sous  l'un  des  deux  archevêques,  Pierre  ou  Philippe  de  Savoie. 

La  première  opinion  est  inconciliable  avec  l'histoire  générale 
des  Augustins.  Un  rapide  aperçu  de  la  fondation  de  leur  ordre  con- 
firmera les  documents  qui  placent  deux  siècles  plus  tard  leur  arrivée 
à  Lyon.  L'ordre  des  Augustins  n'était  pas  encore  constitué  au  com- 
mencement du  XI^  siècle  ;  quelques  «uteurs  ont  essayé  d'en  (aire 
remonter  l'origine  jusqu'à  saint  Augustin  lui-même,  mais  il  est  cer- 
tain que  cet  illustre  évéque  ne  traça  jamais  de  règle  monastique. 
Les  conseils  qu'il  adresse  dans  une  de  ses  lettres  à  des  religieuses 
d'Hippone  sont  de  simples  exhortations,  et  rien  n'y  dénote  la  pensée 
de  faire  de  ces  préceptes  la  base  d'une  congrégation  nouvelle.  On  vit 
pourtant  en  Europe,  au  moyen  âge,  un  assez  grand  nombre  d'er- 
mites qui  disaient  suivre  la  règle  de  saint  Augustin,  mais  ils  vivaient 
isolés,  et  ce  n'est  qu'au  Xlfl®  siècle  qu'ils  formèrent  des  congréga- 
tions un  peu  considérables.  Les  plus  connues  étaient  celles  des  Jean 
Bonites,  qui  avaient  pour  fondateur  Jean-le>Bon,  né  à  Mantoue  en 
1168,  et  celle  des  Brittiniens  ,  qui  avait  commencé  à  Brittini, 
dans  la  marche  d'Ancône  ;  la  plupart  de  ces  congrégations  n'avaient 
rien  de  commun  entre  elles  ni  pour  la  règle,  ni  pour  le  régime,  ni 
pour  les  costumes  ;  on  les  confondait  souvent  avec  les  frères  Mineurs. 
Ce  fut  seulement  en  1256,  que  pour  terminer  les  contestations  qui 
naissaient  de  cette  existence  îrrégulière,  le  pape  Aleyandre  IV  se 
détermina  à  n'en  faire  qu'un  seul  et  même  corps,  sous  le  nom  d'ermi- 
tes de  saint  Augustin,  en  leur  donnant  pour  premier  général  Lanfranc 
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Septala,  milanais  d'origioe.  Le  même  pape  fiia  leur  costume,  et  leur 
ordonna  de  porter  une  robe  et  un  scapulaire  blancs,  avec  des  man- 
ches larges  semblables  i  celles  des  moines  ;  dans  le  chœur,  ou  lors- 
qu'ils voyageaient,  ils  mettaient  une  espèce  de  coule  noire  et  par 
dessus  une  grande  capuce  qui  se  terminait  en  rond  par  devant  et  en 
pointe  par  derrière  jusqu'à  la  ceinture,  qui  était  large  et  de  cuir 
noir;  il  leur  était  enjoint  de  porter  de  longs  bâtons  dans  leurs  pèle- 
rinages, «  et  que  leurs  habits  ne  fussent  pas  si  longs  qu'on  ne  put 
voir  leurs  souliers.  *» 

Les  constitutions  de  Tordre  furent  dressées  pour  la  première  fois, 
en  1287,  dans  un  chapitre  général  tenu  à  Florence.  Dans  les  siècles 
suivants,  elles  furent  plusieurs  fois  modifiées.  11  y  eut  au  XIY^  siècle 
une  réforme  qui  donna  naissance  à  plusieurs  congrégations  diffé- 
rentes; c'est  d'une  de  ces  congrégations  d'Augustins  réformés,  celle 
de  Saxe,  que  sortit  Martin  Luther.  Les  Augustins  furent  mis  au 
nombre  des  quatre  ordres  mendiants  par  le  pape  Pie  V,  en  1567, 
du  moins  il  voulut  qu'ils  fussent  réputés  mendiants  ,  quoiqu'ils 
possédassent  des  rentes  et  des  biens  fonds.  L'ordre  fut  primitivement 
divisé  en  quatre  provinces  :  celles  de  France, d'Allemagne,  d'Espagne 
et  d'Italie.  Au  moment  de  la  révolution  les  provinces  étaient  au 
nombre  de  quarante-deux,  sans  parler  de  la  vicairie  des  Indes,  de 
celle  de  Moravie  et  de  quelques  autres  congrégations  nouvellement 
formées.  Quelques  auteurs  prétendent  qu'il  y  a  eu  jusqu'à  deux  mille 
monastères  d'Augustins  qui  renfermaient  plus  de  trente  mille  reli- 
gieux. Il  y  avait Jen  France  six  provinces,  dites  de  Bourges,  de 
France,  de  Toulouse,  de  Provence,  de  Bourgogne  et  Narbonne,  et 
après  la  conquête  de  la  Flandre,  une  autre  fut  ajoutée  sous  le  nom 
de  Flandre  française. 

Les  Augustins  de  Lyon  faisaient  partie  de  la  province  de  Bour- 
gogne et  Narbonne,  qui  comprenait  vingt-trois  couvents,  treize  pour 
la  partie  de  Bourgogne,  et  dix  pour  la  partie  de  Narbonne. 

Les  couvents  de  Bourgogne  étaient  Lyon,  Montluel,  Moresel, 
Saint-Amour  en  Franche-Comté,  Montrevel  en  Bresse,  tous  dépen- 
dants du  diocèse  de  Lyon,  Crémieu  et  Beaurepaire  en  Dauphiné, 
Seyssel  en  Bugey,  Saint-Pierre-d'Albigny  en  Savoie,  Ganai  cnBour- 
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boDDais,  Ennezat  en  Limagne  d'Auvergne.  Il  y  avait,  depuis  la  ré- 
forme, deux  couvents  in-partibus ,  Genève  et  Thonan ,  dont  les 
religieux  de  Bourgogne  nommaient  les  prieurs  pour  ne  point  perdre 
leurs  droits  sur  eux. 

La  partie  dite  de  Narbonne  comprenait  les  couvents  de  la  Voûte, 
Nîmes,  Montpellier,  Montagnac,  Béziers,  Narbonne,  Saint-Génies- 
de-Rive-d'or,  Saint-Rome,  Mauriège,  tous  neuf  dans  le  ressort  du 
parlement  de  Toulouse  ;  enfin,  plus  tard,  Perpignan  y  fut  adjoint. 

Nous  avons  vu  que  c'est  seulement  à  partir  du  XllI»  siècle,  que 
l'ordre  des  ermites  de  saint  Augustin  eut  une  organisation  régulière, 
et  que  son  existence  même  ne  peut  remonter  au  delà  du  XII®. 
Si  donc  l'archevêque  Burchard  concéda  en  l'an  1000  quelques  terres 
situées  à  Villeurbanne  à  des  religieux  soi-disant  Augustins ,  ce  ne 
put  être  qu'à  des  solitaires  indépendants  qui  avalent  choisi  saint 
Augustin  pour  leur  patron ,  mais  non  pas  à  une  colonie  de  la  puis- 
sante congrégation  qui  se  fixa,  plus  tard,  au  bord  de  la  Saône,  sur  le 
territoire  de  Chenevières. 

Reste  donc  à  connaître  l'époque  de  ce  dernier  établissement. 
L'opinion  qui  le  place  à  la  fin  du  XIII®  ou  au  commencement  du 
XIV®  siècle,  est  confirmé  par  un  acte  *  que  les  Augustins  passèrent 
avec  le  chapitre  de  Saint-Jean,  le  12  mai  1319.  Mais  cette  pièce 
elle-même  ne  fixe  point  de  date  précise ,  elle  aurait  pleinement  ré- 
solu la  question,  si  l'on  y  eut  mis  en  entier  le  nom  de  l'archevêque 
qui  avait  donné  aux  religieux  mansionem,  oratorium  et  ccnnete- 
rtum,  mais  on  se  contenta  d'y  mettre  la  première  lettre  de  son  nom, 
qui  est  un  P.  Ce  P  veut  dire  Petrus  de  Sabaudia  aussi  bien  que  Phi-- 
lippus  de  Sabaudia^  prélats  qui  siégèrent  à  un  demi-siècle  de  distance 
l'un  de  l'autre  :  Philippe  en  1246,  et  Pierre  en  1308.  La  transaction 
s'exprime  ainsi  :  Cum  olim  R.  in  Christe  Pater  P.  de  Sabaudia; 
le  mot  o^tm,  qui  rejette  l'établissement  à  un  temps  ancien,  le  ferait 
attribuer  à  Philippe  plutôt  qu'à  Pierre  ;  mais,  d'autre  part,  la  date 
d*une  contestation  qui  eut  lieu  entre  les  Carmes  et  les  Augustins, 

^  Voyez  le  manascrit  du  Lugdunwn  iocro  profmmn  du  P.  Bnlliood  à  la  bi- 
bliothèque de  la  Tille. 
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nous  engage  à  le  reporter  à  l'époque  la  plus  récente,  et  à  le  placer 
aux  environs  de  Tannée  1308. 

Les  Augustlns  ne  se  Axèrent  point  sans  opposition  sur  le  terrain 
qu'ils  tenaient  de  la  libéralité  de  Tarchevêque  et  des  sires  de  Beau- 
jeu.  Les  Carmes,  dont  le  couvent  s'élevait  aussi  dans  le  voisinage 
de  Chenevières,  virent  le  nouveau  monastère  d'un  œil  jaloux.  Ils 
prétendirent  que  l'on  ne  pouvait  bâtir  qu'à  cent  quarante  cannes  du 
leur.  Le  diOérend  ne  fut  terminé  qu'en  1345,  par  une  translation 
passée  à  Avignon.  Les  Augustlns  se  soumirent  à  payer  aux  Carmes 
300  florins  d'or  de  bon  poids;  au  moyen  de  ce»  il  leur  fut  permis 
d'achever  le  bâtiment  qu'ils  avaient  commencé ,  et  même  d'agran- 
dir leur  local,  pourvu  que  ce  ne  fut  point  du  côté  des  Carmes.  Ils 
achetèrent  dans  ce  but  la  vigne  de  Saint  Hippolyte,  dont  ils  vendi- 
rent depuis  une  partie  à  divers  particuliers  qui  y  construisirent  des 
maisons. 

Tels  furent  les  commencements  des  Grands-Augustins  dans  notre 
ville  :  un  écrivain  moderne  *,  en  les  racontant,  accuse  cet  ordre  re- 
ligieux d'avoir  été  la  première  réunion  de  moines  mendiants  qui 
parut  dans  l'église.  Ils  se  firent,  dit-il,  une  loi  de  se  refuser  au  tra- 
yail,  et  d'attendre  leur  subsistance  de  la  peine  des  autres.  Ce  re- 
proche est  aussi  mal  fondé  en  raison  que  dénué  de  preuves  his- 
toriques. Ne  semblerait-il  pas  qu'il  n'y  a  d'autre  occupation  utile 
que  le  labeur  matériel?  Si  les  Augustlns  ne  travaillaient  point  de 
leurs  mains,  plusieurs  productions  remarquables  attestent  l'activité 
de  leurs  esprits  ;  de  nombreux  prédicateurs  sortirent  de  leur  cloître, 
et  les  aumônes  qu'ils  recevaient  n'étaient  que  le  prix  de  l'instruction 
répandue  par  eux  dans  le  peuple. 

Dans  le  registre  des  actes  consulaires  de  la  ville,  il  est  plusieurs 
fois  question  de  donations  faites  à  leur  couvent,  et  toujours  elles 
sont  considérées  comme  le  salaire  de  leurs  œuvres.  Ainsi,  l'on  ren- 
contre souvent  des  mentions  semblables  à  celle^i  : 

«  Le  10  février  1405,  le  consulat  fit  payer  cent  livres  tournois  à 
frère  Pierre  Robin,  maître  provincial  des  frères  Augustlns  de  Lyon , 


*  ClerjoD,  Hist.  de  Lyon, 
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pour  lui  ayder  à  faire  la  Teste  de  son  magistrement ,  le  quel  fait,  il 
viendra  en  la  ville  faire  sa  résidence  et  la  servir  de  la  parole  de 
Notre-Seigneur. 

«  Le  25  mai  1408,  le  consulat  fait  payer  un  gros  à  frère  Pierre 
Robin,  frère  augustin,  qui  fit  le  sermon  de  la  Chana,  le  G  mai,  pour 
annoncer  la  monition  de  la  ville. 

a  Le  2  mai  1454,  sur  la  requête  faite  par  les  Augustins,  on  arrête 
au  consulat,  que  pour  Fiionneur  de  Dieu,  et  vu  qu'un  religieux  da 
dit  couvent  a  prêché  tout  le  carême  à  Saint-Nizier,  et  a  pris  grand 
peine  d'instruire  et  émouvoir  le  peuple  à  dévotion  que  pour  leur 
aider  à  édifier  leur  église,  qu'ils  ont  commencé  à  faire  construire, 
11  sera  donné  quarante  seliers  de  chaux.» 

L'événement  le  plus  considérable  de  l'histoire  des  Grands-Augu»- 
tinsde  Lyon,  est  le  concile  national  qui  «e  tint  dans  leur  couvent, 
en  1512,  sous  la  présidence  du  cardinal  de  Sainte-Croix. 

Louis  XII,  irrité  contre  le  pape  Jules  II,  avait  transporté  à  Lyon, 
malgré  les  remontrances  du  clergé  et  du  consulat,  l'assemblée  des 
prélats  convoquée  à  Milan.  Le  21  janvier  1512  l'archevêque  Fran- 
çois de  Rohan  lit  prévenir  le  corps  de  ville  qu'il  venait  de  recevoir 
des  lettres  du  roi  qui  annonçaient  «  que  Sa  Majesté  avait  prolongé 
«  l'assemblée  du  concile  général  de  tout  le  clergé  de  France,  assi- 
«<  gnée  au  i^^  jour  de  mars  prochain,  jusqu'au  15  du  même  mois  : 
M  invitant  le  consulat  à  pourvoiràl'ordreàdonner  en  cette  occasion.  •> 

Les  officiers  du  roi  jugèrent  que  le  couvent  des  Augustins  était  le 
lieu  le  plus  convenable  pour  cette  réunion,  et  la  ville  fit  tapisser  et 
parqueter,  à  ses  frais,  le  réfectoire  des  religieux  ;  on  fit  ouvrir,  en 
outre,  une  grande  porte  sur  les  fossés  de  la  Lanterne  pour  procurer 
une  entrée  commode  à  la  salle  d'assemblée.  L'archevêque  donna 
des  ordonnances  de  police  pour  fixer  le  prix  des  comestibles  et  le 
tarif  des  hôtelleries  ;  il  taxa  le  logement  à  9  sous  pour  un  homme  et 
son  cheval,  le  dîner  à  3  sous,  le  pot  du  meilleur  vin  à  6  deniers,  le 
reste  dans  la  même  proportion. 

On  ne  connaît  précisément  ni  le  temps  que  dura  cette  assemblée 
qui  n'a  pas  obtenu  rang  parmi  les  conciles,  ni  le  nombre  des  évêques 
qui  s'y  trouvèrent;  on  croit  seulement  qu'elle  s'ouvrit  dans  les  pre- 
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miers  jours  d*àYritl512  et  qu'elle  fut  close  vers  le  milieu  du  même 
mois.  Ce  qu'il  y  a  de  certain  c'est  qu'elle  n'eut  d'autre  résultat  que 
d'envenimer  la  haine  que  se  portaient  le  roi  et  le  pape.  Jules  II 
mit  le  royaume  en  interdit,  et  pour  punir  la  ville  de  Lyon  d'avoir 
donné  retraite  aux  cardinaux  et  aux  autres  prélats  de  Plse,  il  pré- 
tendit la  priver  du  droit  qu'elle  avait  de  tenir  des  foires  franches  et 
transporta  ce  droit  à  Genève. 

Les  AugustiBs  furent  les  seuils  qui  gagnèrent  quelque  chose  en 
cette  circonstance;  ils  en  profitèrent  pour  faire  réparer  leur  couvent 
et  leur  église.  Ils  furent  puissamment  aidés  par  les  libéralités  dfe 
l'archevêque  François  de  Rohan  et  par  le  cliapitre  de  la  cathédrale. 
Ces  largesses  furent  obtenues  par  l'infhience  de  Guichard  de  Lessart, 
un  de  leurs  religieux,  lyonnais  de  naissance,  évêque  titulaire  dUlé- 
ropolis  et  suffragant  ou  coadjuteur  de  l'archevêque  de  Lyon.  Par 
reconnaissance  pour  François  de  Rohan,  les  Pères  firent  sculpter  sur 
la  priticîpale  porte  du  monastère  les  armes  de  sa  maison,  qui  sont  de 
gueules  à  neuf  macles  d'or. 

Guichard  de  Lessart,  par  son  testament  fott  en  1516,  laissa  la  plus 
grande  partie  de  ses  biens  au  couvent  des  Augustîns.  Il  fut  enterré 
dans  leur  église,  en  la  chapelle  de  saint  Jérôme  qu'il  avait  fait  bâtir. 

Deux  faits  d'une  haute  importance  sont  liés  à  l'histoire  des  Au- 
gustins.  Ces  religieux  présidèrent  à  la  naissance  de  l'imprimerie 
lyonnaise  ;  et  c'est  chez  eux  que  nous  rencontrons  les  premiers  essais 
de  l'art  dramatique  dans  notre  vilte. 

C*est  une  vérité  maintenant  incontestable ,  que  l'union  de  l'art 
et  du  culte.  Toutes  les  branches  de  la  poésie  furent  d'abord  entées 
sur  les  croyances  religieuses  ;  ce  n'est  que  lentement  qu'elles  se  dé- 
tachèrent du  sanctuaire  pour  vivre  de  leur  propre  vie.  Pendant  le 
moyen  âge  tout  entier,  et  long  temps  avant  l'époque  où  ils  se  pro- 
duisirent hors  des  temples,  des  drames  sacrés  se  jouèrent  dans  les 
monastères,  et  la  danse  ell^même  se  mêlait  aux  pompes  chrétiennes 
dans  nos  vieilles  cathédrales.  Chaque  ordre  avait  ses  saints  de  pré- 
dilection, dont  les  vies  fournissaient  aux  imaginations  monastiques 
le  thème  de  ces  jeux  et  de  ces  mystères  qui  embellirent  plus  tard 
les  fêtes  nationales. 
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Avant  la  date,  relativement  moderne,  où  les  Augustins  représentè- 
rent pour  la  première  fois  une  de  ces  pièces  aux  yeux  du  peuple  de 
Lyon,  il  est  probable  que  leur  cloître  avait  souvent  servi  de  théâtre 
à  des  drames  de  la  même  nature.  Ce  fut  seulement  à  la  un  du  XV^ 
siècleque  les  beaux  mystères,  comme  on  les  appelait  alors,  furent  joués 
pour  la  première  fois  avec  solennité,  dans  la  ville  de  Lyon.  Anne  de 
Bretagne,  pendant  le  séjour  qu'elle  fit  chez  nous  en  1493,  contribua  à 
développer  l'amour  de  ce  genre  de  spectacles:  elle  prenait  plaisir  à 
faire  représenter  des  pièces  de  théâtre,  roulant  sur  de  pieuses  histoi- 
res, tirées  du  Vieux  et  du  Nouveau  Testament.  Les  confrères  de  la 
Passion,  acteurs  et  poètes  nomades  de  ce  temps,  jouèrent,  devant 
elle,  la  vie  de  sainte  Magdelaine  qui  fut  fort  applaudie  ;  on  y  employa 
les  décorations  qui  avaient  servi  aux  entrées  solennelles  du  roi  et  de 
la  reine.  Quelque  temps  après,  les  Augustins  voulurent  se  charger 
eux-mêmes  de  satisfaire  le  goût  des  Lyonnais  pour  ces  divertisse- 
ments nouveaux. 

Un  acte  consulaire  nous  apprend  :  «  que,  le  4  juin  1506,  M.  l'é- 
<•  véque  suffragant  de  Lyon  présenta  requête  au  consulat  par  deux 
«  religieux  du  couvent  des  Augustins  afin  de  leur  prêter  la  place  des 
u  Terreaux, aux  fossés  de  la  porte  Lanterne,  pour  jouer  le  jeu  de  saint 
u  Nicolas-Tolentin  que  le  dit  couvent  voulait  faire  jouer.  Les  con- 
<«  selliers  de  la  ville  le  permirept  et  prêtèrent  la  dite  place,  pourvu 
M  qu'ils  ne  touchassent  aux  murailles  de  la  ville  et  qu'ils  remissent 
««  les  Terreaux  en  leur  premier  état,  et  de  ce  bailleraient  bonne  cau- 
M  tion  civile,  et  fit  ordonner  que  mes  dits  sieurs  se  transporteraient 
«  sur  les  lieux.  » 

Ce  spectacle  eut  un  grand  succès  ;  il  donna  l'idée  de  la  fondation 
du  premier  théâtre  laïque.  Jean  Neyron,  lyonnais,  que  les  représen- 
tations des  Augustins  avaient  émerveillé  dans  sa  jeunesse ,  étant 
parvenu  à  une  grande  fortune,  construisit  un  théâtre  plus  vaste  que 
tous  ceux  que  Ton  avait  vu  jusqu'alors.  II  acheta  pour  cela,  en  1540, 
plusieurs  maisons  situées  entre  l'église  des  Augustins  et  le  monas- 
tère de  la  Déserte  ;  la  salle  était  garnie  de  décorations  et  de  ma- 
chines; on  représenta  d'abord  la  création  du  monde;  le  Père  Etemel 
paraissait  sur  les  nuages,  entouré  des  puissances  célestes,  précipi* 
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tant  les  anges  rebeRes  dans  l'enfer  ;  on  voyait  les  flammes  s'élever 
de  Tabyme  et  on  entendait  les  hurlements  des  démons.  Les  bons 
anges  chantaient  harmonieusement,  placés  dans  la  partie  supérieure 
du  théâtre  qui  figurait  le  Paradis*.  Le  récitatif  de  ses  représentations 
était  en  vers  composés  par  le  poëte  Choquet;  elles  avaient  lieu  tous 
les  jours  de  fêtes  et  les  dimanches,  par  les  soins  et  aux  frais  du  fon- 
dateur, et  roulaient  toigours  sur  les  mystères  du  Vieux  et  du  Nou- 
veau Testament. 

Les  Augustins  contribuèrent  à  un  autre  établissement  d'un  tout 
autre  intérêt  que  celui  des  spectacles,  nous  voulons  parler  de  l'im- 
primerie, si  florissante  à  Lyon  pendant  le  seizième  siècle  :  les  pre- 
mières presses,  qui  parurent  dans  notre  ville,  furent  installées  dans 
le  voisinage  de  leur  couvent  et  nous  devons  à  ces  religieux  plu- 
sieurs des  livres  qu'elles  mirent  au  jour. 

Le  citoyen  qui  créa  la  typographie  lyonnaise  fut  Barthélémy  Bu- 
yer,  d'une  famille  riche  et  honorée,  conseiller  de  ville ^  demeurant 
sur  le  quai  de  la  Saône,  près  des  Augustins  ;  sa  famille  était  ancienne 
dans  la  ville  de  Lyon;  elle  commença  à  paraître  en  1290  dans  la  per- 
sonne de  Guillaume  Buyer,  alors  syndic  de  la  communauté;  on  trouve 
trois  conseillers  de  ville  de  ce  nom  depuis  1431,  Pierre,  Barthélémy 
et  Jacques  Buyer. 

Quelques  bibliographes  ont  fait  de  Buyer  un  imprimeur  ;  mais  il  ne 
pratiqua  pas  lui-même  l'art  typographique;  il  avait  établi  seulement 
dans8amaison,enl473,  Guillaume  Régis  qui  travaillait  sous  sadirec- 
tionet  à  ses  dépens.  Ce  dernier  n'était  point  Lyonnais;  c'était  un  élè- 
ve d'UIric  Gering  et  de  Martin  C  rants  qui ,  trois  ans  auparavant ,  avaient 
porté  l'imprimerie  à  Paris  et  qui  s'y  étaient  distingués.  Ce  fut  des 
presses  de  Guillaume  Régis,  établies  chez  Barthélémy  Buyer,  que  sor- 
tirent les  premiers  produits  de  l'imprimerie  lyonnaise.  La  première 
édition  connue  que  nous  leur  devons  est  intitulée:  Reverendissimi 
Lotharii  Compendium;  la  seconde  est  un  ouvrage  de  Julien  Macho, 
religieux  Augustin  ;  c'est  la  plus  ancienne  exposition  de  la  Bible  en 

*  C'est  de  là  que  vient  sans  doute  l'usage  d'appeler  le  Paradis  les  galeries 
supérieures  du  théâtre. 
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langue  vulgaire  ;  elle  précéda  de  plus  d'un  demi  siècle  la  traduction 
de  Luther,  autre  moine  Augustin ,  qui ,  le  premier,  ouvrit  aux 
intelligences  populaires  le  sanctuaire  des  dogmes  jusque  là  inyio- 
lable. 

Le  livre  de  Julien  Macho  est  peu  connu;  c'est  un  petit  in-folio  à 
deux  colonnes,  à  caractères  demi-gothiques,  grand  et  net;  de  petites 
et  grossières  figures  en  bois  sont  répandues  çà  et  là  dans  le  volume. 
Après  la  dixième  ligne  de  la  seconde  colonne  du  recto  du  dernier 
feuillet  on  lit  :  Cy  finit  ce  présent  livre  qui  est  dict  la  vraye  expo^ 
sicion  et  declaracion  de  la  bible  tant  du  viel  que  du  nouvel  testa- 
ment selon  Délira  et  aultres  docteurs  qui  ont  print  payne  a  déclarer 
la  tieuste  de  la  bible,  lequel  livre  avant  quHl  aye  este  mis  a  Vim- 
pression  a  este  veu  et  corrige  par  vénérable  docteur  maistre  lulien 
Macho  religieux  de  l'ordre  Sainct  Augustin  de  Lyon  sur  le  Rosne*. 

Julien  Macho  a  laissé,  en  outre,  une  traduction  du  Miroir  de  la  vie 
Aumatne  de  Rodrigue,  évéque  de  Zamora,  imprimée  à  Lyon,  chez 
Barthélémy  Buyer,  1477  ;  les  Fables  d'Esope  translatées  en  Fran- 
çais, Lyon,  Mathieu  Hutz,  1477  ;  la  Légende  des  Saints  nouveaux, 
Lyon,  Buyer,  1477. 

Un  autre  moine  Augustin,  JeàndeHersin,  prieur  de  Tordre,  pu- 
blia, en  1489,  une  traduction  du  Sainct  voyage  de  lérusalem  ^t 
Breydenbach 

Pierre  Farget,  du  même  couvent,  a  laissé  une  traduction  du  Pro- 
priétaire des  choses,  de  Glanvilla,  et  du  livre  de  Jacquesde  Theramo, 
intitulé  :  Le  procès  de  Bélial  à  ^encontre  de  lésus. 

Depuis  lecommencementduXYIe  siècle  jusqu'auXVII,  l'existence 
des  Augustins  a  laissé  peu  de  traces  dans  notre  histoire. 

En  1605  une  crue  extraordinaire  ût  quelques  dommages  à  leur 
couvent;  la  mémoire  de  ce  fait  a  été  conservée  par  un  des  reli- 
gieux dans  une  note  ainsi  conçue  : 

M  Le  27  septembre  1602  la  Saône  a  été  jusqu'aux  degrés  de  la 
t»  grande  porte  de  l'église  entrant  presque  au  cloître  de  devant,  et 
**  le  samedi  ensuivant  le  lendemain  dudit  vendredi,  sur  la  minuit 

^De  tous  les  livres  imprimés  chez  Barthélémy  Buyer,  il  ne  reste  que  ce 
seul  ouvrage  h  la  Bibliothèque  de  Lyon. 
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«  dudit  samedi  elle  entra  dans  le  cloître  jusqu'à  genoux  et  dans  l'é- 
«  glise  jusqu'au  premier  degré  des  deux  qui  sont  dessous  la  lampe 
M  qui  est  devant  le  grand-autel  ;  la  maison  eut  pour  conseil  de  ne 
«  rien  bouger  de  la  maison  ;  ce  que  nous  fîmes.  Les  tombeaux  et 
«  caveaux  de  notre  église  s'enfoncèrent  dedans  terre,  et  les  fallut 
M  élever  et  raccommoder  ;  Dieu  soit  loué  du  tout.  *> 

Un  mandat,  signé  du  chancelier  Séguier,  *  nous  apprend  que  les 
Augustins  de  Lyon  furent  compris  pour  une  somme  do  500  livres 
dans  la  distribution  des  60,000  livres,  auxquelles  Cinq-Mars  et  de 
Thou  avaient  été  condamnés. 

A  la  fîn  du  XYIl^  siècle,  ces  religieux  demandèrent  la  division  de 
la  province  de  Bourgogne  et  de  Narbonne  dont  leur  couvent  faisait 
partie.  C'est  l'objet  d'une  requête  adressée  à  M.  de  Saint  Georges, 
archevêque  de  Lyon,  le  13  juillet  1695,  et  signée  de  dix-sept 
moines.  ** 

Les  Augustins  de  Lyon  représentent  que  l'étendue  de  la  partie  de 
Bourgogne  et  Narbonne  force  le  père  provincial  à  faire  cinq  cents 
lieues  par  an  pour  visiter  les  monastères  selon  la  régie  ;  que  l'esprit 
intrigant  des  religieux  nés  dans  le  midi  les  a  rendus  maîtres  de 
toutes  les  dignités  de  l'ordre,  de  sorte  qu'ils  gouvernent  à  leur  gré, 
envoyent  les  frères  de  Bourgogne  dans  les  couvents  de  Narbonne  et 
remplissent  ceux  de  Bourgogne  de  leurs  créatures  parceque  la  vie  y 
est  meilleure.  ««  Les  religieux  de  la  partie  de  Bourgogne  ont  des 
M  répugnances  mortelles  d'aller  demeurer  dans  les  couvents  de  la 
«  partie  de  Narbonne  à  cause  des  grandes  chaleurs  auxquelles  ils 
«  ne  sont  pas  accoutumés  et  des  huiles  et  autres  aliments  ;  d'où  il 
M  suit  qu'ils  sont  presque  toujours  malades  et  vont  là  comme  dis- 
**  graciés  du  ciel  et  en  exil,  au  contraire  ceux  de  la  partie  de  Nar- 
M  bonne  sont  ravis  de  demeurer  dans  les  couvents  de  Bourgogne  et 
**  s'y  trouvent  si  bien  qu'ils  n'en  voudraient  jamais  sortir,  parceque 
u  notre  air  est  plus  tempéré,  nos  couvents  et  nos  aliments  meilleurs 
M  et  le  monde  plus  sociable,  n 

*  Ce  mandat  se  Iroave  dans  la  ricbe  collection  de  M.  Gostc ,  si  complète 
en  tout  ce  qui  se  rattache  à  Tliistoire  du  Lyonnais  et  des  provinces  Yoisioes. 
**L*origi»al  de  celte  requête   existe  aux  archives  de  la  Préfecture. 
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Cette  lettre  futsans  résultat,  et  les  religieux  de  Bourgogne  et  de  Nar- 
bonne  coDtlDuèreDt,bon  gré  mal  gré,  à  vivre  dans  les  mêmes  couvents. 

Les  Augustins  possédaient  la  plus  belle  collection  de  livres  et  de 
manuscrits  qui  fut  à  Lyon,  après  celle  des  Pères  de  l'Oratoire.  On 
lisait,  avant  la  révolution,  sur  la  porte  de  cette  bibliothèque,  l'ins- 
cription suivante,  qui  a  pour  auteur  le  père  Pierre  l'Abbé  : 

Hic  HOMINES  VIVVNT  SVPERSTITES  SIBI 

Hic  TACENT  ET  ADSVNT 

Hic  LOOVVNTUR  ET  ABSVNT  *. 

L'ancienne  église  du  couvent  contenait  plusieurs  inscriptions  tu- 
mulaires  qu'on  a  recueillies. 

On  y  remarquait  les  sépultures  de  plusieurs  familles  illustres  d'I* 
talie  qui  étaient  venus  s'établir  à  Lyon,  telles  que  les  Bonvisi,  les 
Guinigi,  les  Samminiati  de  Lucques;  celles  de  Jean  Plllehote,  fils 
d*un  imprimeur  de  la  Ligue,  qui  devint  seigneur  de  la  Pape  et  fit 
construire  le  château  qui  porte  ce  nom  ;  celle  de  César  Gros,  sei- 
gneur de  Chanocet,  qui  avait  été  cinq  fois  conseiller  de  ville  et  qui 
comptait  parmi  ses  ancêtres  le  pape  Clément  IV. 

Les  Augustins  ne  possédèrent  ni  objets  d'art  précieux ,  ni  re- 
liques célèbres.  Un  inventaire  de  1706  nous  apprend  que  leur 
église  ne  renfermait  pas  plus  de  sept  tableaux,  dont  un,  fait  par  Pé* 
rier,  représentait  sainte  Marguerite.  Ils  avaient,  eji  outre,  un  morceau 
de  la  couronne  d'épines  et  une  vierge  tenant  l'enfant  Jésus,  fabriquée 
avec  des  os  de  martyrs  pris  aux  catacombes. 

Leur  église  fut,  au  moyen-âge,  le  centre  d'un  grand  nombre  de 
confréries  d'arts  et  métiers  qui  y  avaient  leurs  chapelles  et  y  célé- 
braient leurs  fêtes  ;  c'étaient  les  marchands  de  blé  et  les  poisson- 
niers, sous  l'invocation  de  saint  Nicolas;  les  cartiers,  sous  celle  de 
saint  Jérôme;  les  pelletiers,  sous  celle  de  saint  Jean-Baptiste;  les 
orfèvres ,  qui  avaient  fait  bâtir  dans  l'église  la  chapelle  de  Notre- 
Dame  de  Consolance ;  les  maréchaux,  les  pêcheurs,  les  mesureurs 
et  affaneurs  ou  crocheteurs  qui  avalent  relevé  la  chapelle  de  saint 
Christophe. 

*Icî,  les  hommes  survivent  à  eax-roémes;  ici,  ils  se  taisent  et  ils  sont 
présents;  ici,  ils  parlent  et  ils  sont  absents. 
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Les  épiDgliers,  les  gantiers  et  les  parfumeurs  ,  les  serruriers  et 
les  tonueliers,  enfin  la  Confrérie  des  Trinitaires. 

L'église  des  Augustins,  qui  tombait  de  vétusté  en  1755,  fut  dé- 
molie en  même  temps  que  celle  de  Saint-Vincent.  Cette  dernière 
avait  été  bâtie  au  Xll^  siècle  et  détruite  par  les  Calvinistes  en  1562. 
Le  Chapitre  de  Saint-Paul  l'avait  fait  reconstruire  à  ses  frais  ;  mais, 
comme  elle  était  située  dans  un  quartier  extrêmement  malpropre, 
on  la  rasa  et  on  vendit  l'emplacement  pour  consacrer  le  prix  de 
cette  vente  à  l'édification  du  temple  qui  s'élevait  sous  l'invocation 
de  Saint-Louis. 

La  première  pierre  du  nouvel  édifice  fut  posée,  au  nom  du  Dau- 
phin, fils  de  Louis  XY,  le  6  septembre  1759,  par  M.  de  Montjou- 
vent,  doyen  des  chanoines  de  Saint- Jean  ;  on  plaça  dans  l'intérienr 
de  la  pierre  une  plaque  de  cuivre  avec  les  armes  du  Dauphin  et  cette 
inscription  : 

ludoyigus  * 

Galliabum  belphinus 

ludoyici  xv 

Régis  dilectissimi  filius  optimus 

Princeps 

solium  et  abas  sustentabb 

Natus 

BaSILICAE  AUGYSTINIAMAE 
InITIALEM   LAPIDEM 

solenniteb  posuit 

Manu 

Mabiae  Eugenii  de  Montioutent 

Decani  Comitum  Lugduni 

Anno  SALUTis  MDCCLIX. 

J.  B.  Flachàt  Equité  Toiq.  mebc.  prakp 
Pet.  Tbox.  Gomui  db  Lurieu  Camili.  Darb^tb 
Fbahc.  Lco.  Clapasson  Jac.  Daudb  coss.  Lcqd.  mubsbntwvk. 
Leonarso  Roux  opcru  architecto. 

*  Louis,  dauphin  de  France,  très  cher  fils  du  bien  aimé  roi  Louis  XY,  né 
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Cette  église  fut  coDstruite  sur  les  dessins  de  M.  Léonard  Roux 
architecte,  mais  il  n'en  dirigea  pas  TexécutioD  jusqu'à  la  fin;  ce  fut  le 
père  Joseph  JaDin,  un  des  moines  qui  contribua  le  plus  à  Tachève- 
ment  de  Tédifice,  qui  eut  lieu  en  1789,  et  la  même  année  il  fut 
consacré  par  M.  de  Sarept,  évéque  sufTragant  de  Lyon. 

Le  style  de  l'église  de  Saint-Louis  n'a  rien  de  religieux,  elle  ap- 
partient à  cette  famille  de  monuments  modernes  où  l'on  a  tenté  de 
concilier  l'architecture  grecque  avec  les  exigences  du  culte  catho- 
lique, sans  obtenir  autre  chose  que  des  produits  bâtards,  également 
répudiés  par  l'art  antique  et  par  l'art  chrétien.  Le  portail  est  formé 
d'un  fronton  triangulaire  porté  par  deux  colonnes  doriques,  il  est 
lourd  et  d'un  aspect  tumulaire  ;  le  dôme  qui  surmonte  le  sanctuaire 
est  défiguré  par  d'immenses  croisées,  coupées  à  quatre  angles  droits  ; 
la  nef  principale,  voûtée  en  plein  cintre,  est  accompagnée  de  deux 
étroits  couloirs  surmontés  d'un  plafond  à  encadrement  ;  le  tout  est 
soutenu  par  des  colonnes  doriques  massives  et  irrégulièrement  es- 
pacées, ce  qui  complète  un  ensemble  parfaitement  froid  et  dépourvu 
de  tout  espèce  d'harmonie.  Ce  défaut  a  été  encore  augmenté  par  les 
restaurations  que  l'on  a  fait  subir  à  cette  église  ;  on  a  élevé  au-dessus 
de  la  porte  deux  tribunes  qui  coupent  la  colonnade  du  fond  et  qui 
sont  choquantes  par  leur  désaccord  avec  le  reste  de  l'édifice  ;  le  clo- 
cher *,  composé  d'une  tour  carrée,  à  un  seul  étage  d'ouvertures, 

prince  pour  soutenir  le  (r6ne  et  les  autels,  a  posé  solennellement  la  première 
pierre  de  l'église  des  Augustins  par  la  main  de  Marie-Eugène  de  MonljouTent* 
doyen  des  comtes  de  Lyon,  Tan  de  grâce  1759,  en  présence  du  prévÀt  des 
marchands  Jean-Baptiste  Flachat,  écuyer,et  des  échevins  lyonnais  Pierre  Tho- 
mas Gonin  de  Luricu  ,  Camille  Dareste  ,  François-Louis  Glapasson  et  Jacques 
Daudé  (du  Poussey). — Léonard  Roux  étant  architecte  du  monument. 

*  On  a  récemment  conçu  le  projet  d'élever  ce  clocher ,  et  une  demande 
de  fonds  a  été  adressée  au  gouvernement  pour  cet  objet  ;  s'il  nous  est  permis 
de  hasarder  un  avis  sur  cette  demande,  nous  dirons:  qu'aux  églises  qui  n'ont 
rien  de  précieux  sous  le  rapport  de  l'art  et  dont  il  est  impossible  de  faire 
quelque  chose  qui  satisfasse  un  goût  éclairé,  on  ne  doit  rien  de  plus  que  la 
solidité  et  la  décence  ,  et  qu'il  ne  faut  pas  employer  à  satisfaire  des  vanités 
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manque  de  dignité  malgré  sa  pesanteur  ;  les  murs  du  chœur  sont  bi- 
zarrement coloriés,  on  a  peint  dans  le  dôme  un  Ascension  assez  fai- 
blement exécutée  et  dont  le  dessin  est  pris  d'une  gravure  faite  sur 
les  cartons  de  Mignard.  Parmi  les  tableaux  qui  garnissent  actuelle- 
ment  l'église  un  seul  mérite  d'être  distingué,  c'est  une  copie  de  la 
Sainte  Famille  de  Raphaël  qui  est  au  Louvre. 

Le  cloître  des  Augustins,  qui  sert  maintenant  de  cour  à  l'école  de 
la  Martinière,  est,  comme  l'église,  de  construction  moderne  et  n'a 
rien  de  remarquable. 

Les  Augustins  n'ont  pas  été  long  temps  en  possession  de  Saint- 
Louis;  à  peine  cet  édifice  était-Il  livré  au  culte  que  la  révolution 
le  lui  arracha*.  Pendant  le  siège  de  Lyon,  en  1793,  il  servit  de 
succursale  à  l'hôpital  général  pour  les  blessés,  et  fut  ensuite  converti 

de  paroisse  l'argent  destiné  à  la  consenration  des  monuments  nationaux. 
Quelques  étages  ,  ajoutés  au  clocher  de  Saint-Louis,  n'empêcheront  pas 
cette  église  d'être  une  œuvre  sans  dignité  et  sans  grâce,  et  tous  les  amis  de 
l'art  gémiront  en  songeant  que,  avec  les  sommes  que  l'on  y  consacrerait,  on 
pourrait  débarrasser  enfin  les  tours  de  notre  cathédrale  de  l'ignoble  toiture 
qui  en  écrase  le  sommet,  et  leur  rendre  le  couronnement  d'aiguilles  et  de  ba- 
lustres  que  réclame  le  style  de  l'édifice. 

*  Le  Père  Joseph  Janin,  qui  avait  dirigé  la  construction  de  cette  église,  pé- 
rit sur  réchafaud.  Il  était  né  à  Lyon  en  1715,  et  avait  été  vicaire  provincial  de 
son  ordre  ;  il  possédait  à  fond  la  connaissance  de  l'antiquité  et  les  annales  de 
notre  ville;  on  regrettera  toujours  l'histoire  qu'il  en  avait  composé,  et  qui  s'est 
perdue  dans  nos  temps  de  troubles.  Son  amour  pour  la  science  causa  sa  mort; 
il  était  parvenu  à  se  soustraire  aux  bourreaux,  pendant  la  Terreur;  réfugié  chez 
un  ouvrier  en  soie  de  la  place  des  Blinimes,  au  mois  de  décembre  1793,  il  ap- 
prit qu'un  paysan  avait  découvert ,  prés  de  Fourviére ,  un  certain  nombre  de 
médailles  d'une  très  belle  conservation  ,  il  ne  put  résister  au  désir  de  les  étu- 
dier, et  se  rendit  chez  le  propriétaire,  mais  en  chemin  il  futreconnu  et  arrêté. 
Jeté  sur  la  paille  dans  la  chambre  de  l'Hôtel-de-Yille ,  où  siège  maintenant  le 
tribunal  de  Commerce,  il  s'y  trouva  avec  feu  Delandine,  depuis  bibliothé- 
caire, qui  parle  avec  admiration  de  sou  savoir  et  de  son  courage ,  dans  son 
Tableau  des  Prisons  de  Lyon,  Janin  fut  guillotiné,  le  15  mars  1794* 
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en  entrepôt  et  en  magasin,  jusqu*à  la  restauration  du  culte  ;  à  cette 
époque,  Téglise  paroissiale  de  la  Platière  se  trouvant  démolie,  l'of- 
fice paroissial  fut  transféré  dans  l'église  des  Augustins  sous  le  titre 
de  Notre  Dame  Saint-Louis. 

Une  scène  qui  faillit  être  sanglante  et  dont  les  suites  furent  fatales 
à  plusieurs  Lyonnais  se  passa  dans  le  jardin  des  Augustins  le  9  mars 
1793. 

Legendre  venait  d'arriver  à  Lyon  accompagné  de  Rafin  et  de 
Noverre  ;  la  Convention  les  envoyait  avec  la  mission  apparente  de 
calmer  les  Lyonnais  exaspérés  par  les  vexations  de  Chalier,  mais 
dans  le  but  secret  de  soutenir  le  parti  sans-culotte.  Ils  ne  cherchè- 
rent point  à  cacher  leurs  véritables  intentions,  et  accordèrent  des 
marques  éclatantes  de  leur  sympathie  aux  hommes  qu'ils  étaient  ve- 
nus réprimer  ;  Chalier  reçut  le  privilège  exclusif  d'entrer  chez  eux 
à  toute  heure  du  jour  et  de  la  nuit. 

Forts  de  tels  appuis,  les  hommes  de  sang  qui  tenaient  la  ville 
sous  l'oppression  redoublèrent  leurs  excès.  Legendre  leur  donnait 
l'exemple  ;  il  s'était  fait  précéder  d'un  espèce  d'épouvantail,  spadas- 
sin à  larges  moustaches ,  que  le  parti  des  Cordeliers  lui  avait  donné 
pour  licteur.  Affublé  d'un  costume  grotesque  et  chargé  d'un  arsenal 
d'armes  de  toutes  espèces,  ce  personnage  parcourait  la  ville  en  me- 
naçant les  citoyens  ;  il  eut  l'audace  de  se  placer  au  théâtre  dans  la 
loge  de  la  municipalité  et  fondit,  le  sabre  à  la  main,  sur  les  specta- 
teurs qui  murmuraient. 

L'administration  locale  secondait  ouvertement  ce  système  de  ter- 
reur. Bans  cet  état  de  crise  les  citoyens  résolurent  de  s'adresser 
aux  commissaires  du  gouvernement  pour  se  plaindre  des  magistrats 
qui  refusaient  de  leur  donner  protection.  Huit  cents  personnes  s'as- 
semblèrent dans  le  jardin  des  Augustins  pour  signer  une  pétition 
contre  la  municipalité. 

On  avait  rempli  toutes  les  formalités  qui  devaient  rendre  cette 

réunion  légale;  cependant,  par  l'ordre  secret  des  commissaires,  deux 

municipaux  vinrent  avec  une  force  considérable  pour  disperser  les 

citoyens. 

Malgré  l'exaspération  et  le  trouble  causés  par  cette  mesure  qui 
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manifestait  une  cooniTence  coupable  entre  les  commissaires  et  la 
municipalité,  on  acheva  de  rédiger  la  pétition  dans  laquelle  on  de« 
mandait  que  les  commissaires  convoquassent  les  sections  pour  con- 
naître plus  solennellement,  par  leur  organe,  ce  qu'ils  refusaient 
d'apprendre  par  la  clameur  publique  sur  les  actes  de  la  municipalité. 

Lorsque  la  pétition  leur  fut  présentée,  Legendre  demanda  de  com- 
bien de  signatures  elle  était  suivie.  «De  huitcents,  répondit-on.  »  «La 
loi,  dit-il,  n'en  veut  que  cent-cinquante.»  On  lui  répliqua  que  la  loi, 
en  fixant  le  minimum  exigé  ,  était  loin  de  défendre  un  plus  grand 
nombre.  «  Taisez-vous,  leur  cria  alors  Legendre  furieux  :  vous 
n'êtes  que  des  factieux,  et  les  huit  cents  signataires  me  répondront 
sur  leurs  iétes  de  ce  qui  va  arriver;  je  marcherai  moi-même  contre 
eux  avec  la  force  armée.  »  Et,  par  son  ordre,  un  des  délégués  de 
l'assemblée  fut  arrêté  et  conduit  à  Mâcon  pour  y  être  jugé  par  le 
tribunal  criminel  *. 

La  pétition  infructueuse  allait  être  rendue  par  Rovëre  à  ceux  qui 
l'avaient  présentée,  le  frénétique  Legendre  l'arracha  de  leurs  mains 
en  disant  :  «  Je  garde  vos  signatures,  malheur  à  vous!  et  aussitôt 
il  en  donna  copie  à  Chalier  qui,  dans  le  ravissement,  courut  au  club 
central  en  s'écriaUt  :  «  Nous  les  tenons,  j'ai  tous  leurs  noms,  au  pre- 
mier mouvement  il  faut  qu'ils  soient  tous  égorgés.  » 

Son  ardeur  à  les  dévouer  nominativement  au  massacre  alla  jusqu'à 
faire  afficher  une  liste  imprimée  de  leurs  noms  sous  ce  titre  :  AVIS 
AUX  SANS-CULOTTES.  —  Copie  sincère  et  yeridique  db  la 
PÉTITION  CONTRE-REVOLUTIONNAIRE,  ensemble  les  signatures. 

Après  ce  drame  tumultueux,  le  cloître  des  Augustins  retomba  dans 
le  silence,  non  plus,  comme  jadis,  dans  le  silence  du  recueillement, 
mais  dans  celui  de  l'abandon  et  du  désert;  plus  tard,  il  subit  un  sort 
qui  lui  a  été  commun  avec  bien  d'autres  couvents  de  notre  ville,  il 
fut  transformé  en  caserne,  et  la  gendarmerie  y  fut  installée  le  18 
germinal  an  Y. 

Enfin,  depuis  quelques  années,  le  monastère  des  Augustins  a  été 

'^Mémoires  sur  les  causes  secrètes  de  la  réTolutiou  et  sur  le  siège  de  Lyon, 
par  M.  l'abbé  Guilloo. 
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consacré  à  un  objet  moins  opposé  à  sa  destination  primitive,  k  yille 
l'a  acquis  des  deniers  légués  par  le  major  général  Martin,  et,  le 
3  décembre  1833,  on  y  a  installé  Técole  fondée  par  ce  généreux 
citoyen. 

Victor  de  Lapbadb. 
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NE  Tertu,  entre  toutes  les  autres,  sem- 
ble ,  depuis  plusieurs  siècles,  le  glorieux 
ipanage  du  caractère  lyonnais  ;  cette  ver- 
tu, c'est  la  charité,  qui,  de  temps  immé- 
morial, a  laissé  parmi  nous  d'éclatantes 
manifestations.  Elle  se  trouve  exprimée 
à  chaque  pas  par  des  actes  de  généro- 
W  site ,  des  usages  pieux ,  des  établisse- 
ments utiles,  des  fondations  de  bienfai- 
sance ,  dont  la  plus  vaste  et  la  plus  belle  de  toutes,  est  TŒuvre  de 
rAum6ne  générale ,  à  laquelle  nous  devons  l'hospice  de  la  Cha- 
rité, tel  qu'il  subsiste  aujourd'hui.  Avant  d'atteindre  à  la  magni- 
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ficence  qui  la  caractérise,  cette  institution  a  éprouvé  des  fortunes 
diverses,  des  changements  nombreux  dans  sa  constitution  intérieure, 
dans  ses  formes  administratives  ;  ses  ressources  et  ses  charges  ont 
varié  avec  les  temps.  Cet  édifice,  dont  la  grandeur,  déjà  au  siècle 
dernier,  suivant  J.  Spon,  rappelait  un  palais  plutôt  qu'une  maison 
de  pauvres,  ne  remonte  pas  à  l'origine  de  l'œuvre  elle-même,  et 
n'appartient  pas,  en  entier,  à  une  seule  génération.  Pour  être  vraie, 
l'histoire  doit  faire  connaître,  non  seulement  l'état  actuel  de  l'hospice 
de  la  Charité,  mais  embrasser  les  différentes  périodes  de  son  déve- 
loppement progressif,  suivre  ses  principales  phases,  et  signaler 
les  hommes  qui,  par  des  actions  dignes  de  mémoire,  des  services  ren- 
dus,  ont  attaché  leur  nom  à  cette  œuvre  immortelle. 

Sous  le  règne  de  François  l^r,  en  1531,  une  horrible  famine  ra- 
vagea la  France,  envahit  les  provinces  de  la  Savoie,  de  la  Bourgogne, 
du  Dauphiné  et  du  Lyonnais  ;  pour  la  quatrième  fois,  une  disette  ' 
affreuse  se  fit  sentir  dans  notre  ville,  qui  ne  pouvait  plus  tirer  sa  sub- 
sistance des  pays  circonvoisins.  Malgré  la  prévoyance,  malgré  les 
secours  de  l'autorité  consuAaire,  malgré  les  sacrifices  et  le  dévouement 
de  nos  concitoyens,  les  privations,  les  souffrances  du  peuple  étaient 
extrêmes,  lorsque,  tout  à  coup,  une  misère  plus  profonde  encore, 
des  douleurs  plus  cruelles  vinrent  tomber  a  la  charge  de  notre  géné- 
reuse cité.  Nos  fleuves,  qui,  dans  les  temps  prospères,  étaient  pour 
la  vitte  des  sources  d'abondance  et  apportaient  dans  nos  murs  les 
produits,  les  richesses  de  l'agriculture,  déposèrent  sur  nos  bords  de 
nombreux  bateaux,  partis  des  rives  de  la  Bourgogne,  de  la  Bresse, 
de  la  Bombes  et  du  Dauphiné,  chargés  de  malheureux  abandonnés 
au  hasard,  dont  les  campagnes  se  débarrassaient  comme  de  bou- 
ches inutiles  qu'elles  ne  pouvaient  nourrir.  Alors >  «on  entendit 
les  épouvantables  cris  de  ces  pauvres  affligés ,  au  nombre  de  huit 
mille,  qui  tendant  les  mains  à  ceux  qui  paraissaient  sur  les  ports,  leur 
demandaient  avec  des  larmes  qu'ils  voulussent  bien  les  recevoir  :  Nous 

>  Ce  fléau  avait  déjà  BévI  à  Lyon ,  dans  les  années  1400 ,  1478 ,  1504  ;  il 
régna  encore  en  1596  et  1597. 

*  C.-F.  Menestrier,  Eloge  htstoHque  de  la  ville  de  Lyon^  page  78. 
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mourrons  de  faim^  secowrez-nous,  au  nom  de  Dieu!  »  Les  rivages 
retentissaient  de  ces  cnsde  désespoir;  les  Lyonnais,  touchés  de  com- 
passion, firent  prendre  terre  k  tous  ces  infortunés,  les  embrassèrent 
comme  des  frères,  teur  offrirent  l'hospitalité  dans  leurs  maisons,  par- 
tagèrent avec  eux  le  pain  qui  leur  restait  encore.  Cette  aumône  indi- 
Yiduelle  ne  pouvait  être  de  longue  durée.  Les  conseillers-échevins 
de  la  viUe  surent  profiter  de  ce  premier  élan  de  charité  et  furent  assez 
heureux  pour  l'entretenir,  et  assez  sages  pour  le  diriger. 

Sous  la  présidence  de  ces  magistrat»,  les  plus  notables  citoyens, 
bourgeois  et  marchands,  s'assemblèrent  au  couvent  deSaint-Bonaven- 
ture,  organisèrent  une  commission  de  secours,  reçurent  les  offrandes, 
établirent  des.  quêtes  dans  tous  les  quartiers  ;  des  dons  considérables 
furent  ilatits  parles  citoyens  étrangers,  italiens,  suisses,  allemands  ;  le 
clergé  abandonna  une  portion  de  la  dime ,  vendit  une  partie  des  vases  sa- 
crés,, s'imposa  de  grands  sacrifices*.  Nos  magistrats  habiles  tentèrent, 
pour  la  première  lob,  une  mesure  que,  souvent  depuis,  dans  les  temps 
difQciles,les  gouvernements  ont  adoptée;  ils  achetèrent  le  blé  au-dessuB 
du  cours,  firent  proclamer  au  loin  une  prime  énorme  de  vingt  sols  tour- 
nois pour  chaque  ânée  de  froment  qu'on  apporterait  dans  la  ville  ;  et 
le  bichet  de  blé  qui,  du  prix  ordinaire,  dix  sols  tournois,  était  monté 
à  soixante  sols*,  retomba  à  trente-cinq,  dans  l'espace  de  huit  jours. 
On  vit  aussitôt  renaître  l'abondance';  douze  mille  pauvres  lyonnais 
ou  étrangers,,  logés  aux  Cordeliers,  aux  Jacobins,  à  Saint-George, 
dans  des  cabanes  construites  au  milieu  des  prairies  du  monastère 
d'Ainay,  furent  nourris  et  entretenus  pendant  deux  mois  environ, 
du  19  mai  au  9  juillet  1531..  A  l'époque  des  moissons,  les  pauvres 
de  la  campagne  se  retirèrent  en  bénissant  les  Lyonnais,  et  purent 
encore  subsister  quelques  jours  avec  les  aumônes  qu'on  leur  fit  dis- 
tribuer avant  le  départ  \ 


I  Dans  celte  occasion,  le  haat  clergé  donna  Texemple  :  François  de  Rohan 
était  archevêque  de  Lyon. 

*  Paradin,  Hisi.  de  la  ville  de  Lyon, 

s  Bfenestrier,  Eloge  historiquef  page  78. 

4  On  Toit  par  le  compte-renda  tiré  des  Archives  que,  nonobstant  la  grande 
cherté  des  vivres,  la  dépense  journalière  de  chaque  individu  ne  s'éleva  qu'à 
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Alors,  les  premiers  admiDistrateurs  convoquèrent  une  assemblée 
de  citoyens  pour  rendre  compte  de  leur  gestion  ;  ils  montrèrent  que  les 
dépenses  avaient  été  nécessitées  par  la  rigueur  des  temps ,  et  se  démirent 
de  leurs  pouvoirs.  Mais  le  souvenir  des  malheurs  passés,  Tappréhension 
pour  l'avenir  de  pareils  désastres  firent  concevoir  le  dessein  de  créa* 
un  asile  perpétuel  pour  l'entretien  et  le  soulagement  des  pauvres  '•  Le 
18  janvier  1533,  cette  pensée  fut  accueillie  dans  une  réunion  géné- 
rale ;  on  résolut  d'établir  et  de  régulariser  un  service  de  charité;  b 
somme  de  deux  cent  quatre-vingt-seize  livres  deux  sous  sept  deniers, 
excédant  des  aumônes  de  l'année  1531 ,  fut  la  première  mise  de  fonds. 
Le  25  Janvier  1533,  Jean  Broquin ,  un  des  plus  zélés  foodateun  *, 
fit  adopter,  à  la  suite  d'une  discussion  préalable,  un  admirable  pro- 
jet d'organisation  pour  l'OMivre  naissante  '.  Ces  statuts  ont  servi , 
plus  tard,  de  base  et  de  modèle  à  la  plupart  des  règlements  de  ce 
genre. 

Les  administrateurs  commis  à  la  direction  des  aumônes  furent  an 
nombre  de  huit,  nommés  par  les  souscripteors,  et  renouvelés  par 
moitié,  tous  les  ans;  un  trésorier,' au  dans  le  sein  du  conseil,  eut 
la  garde  des  fonds  de  cette  association  de  bienfaisance,  et  reçut, 
chaque  mois,  les  quêtes  de  tous  les  quartiers  ;  la  mendicité  fut  in- 
terdite dans  les  rues  ;  les  pauvres  étrangers  furent  contraints  de 
sortir  de  la  ville  qui  ne  devait  plus  entretenir  que  ses  habitants 
nécessiteux  et  infirmes,  auxquels  la  société  accordait  douze  livres  de 
pain  et  un  sou  par  semaine;  les  ouvriers  indigents,  mais  valides, 
étaient  employés  aux  travaux  publics  ;  les  enfants  légitimes,  al>an- 
donnés  ou  orphelins,  étaient  placés  :  les  garçons,  dans  le  prieuré  de 
Saint-Martin-la-Chana^;  les  filles,  dans  l'hôpital  de  Sainte*Cathe- 

neuf  deniers*  La  collecte  générale  avait  été  de  dix  mille  cent  nouante  liTret 
tournois  un  sou  neuf  deniers,  et  la  dépense  seulement  de  neuf  mille  sept  cent 
nonante-trois  livres  dix-neuf  sous  deux  deniers. 

I  Et.  Dagier ,  Hitt.  chronolog.  de  V Hôpital  général  et  Grand-Hôtel-Dieu  éê 
Lyon. 

%  Cet  honorable  citoyen  fut  porté  à  l'échevinage  en  1534,  1535. 

8  Et.  Dagier,  Hitt,  de  l'Hôtel-Dieu  de  Ipon  ,  etc. 

4  Le  chapitre  de  Saint-Paul,  auquel  appartenaient  les  bâtiments  de  la  Cha~ 
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rine  '.  Toas  les  malades  étaient  envoyés  et  admis  à  l*Hôte1-Diea. 

C'est  le  4  mars  1533  que  fut  accomplie  la  première  distribution  de 
secours  par  les  Commis  de  VAumosne^  qui  changèrent  ce  nom  modeste 
contre  celui  de  Recteurs  de  fAumosne  générale.  Ils  avaient  eu  soin 
antérieurement  de  dresser  un  état  de  tous  les  malheureux,  et,  pour 
la  plus  grande  commodité  du  service,  d'établir  des  bureaux  dans  dif- 
férents quartiers  de  la  ville  *. 

Jean  Cléberg',  dit  le  Bon-Allemand,  vulgairement  appelé  VHomme 
de  la  Roehe^^  fut  le  premier  souscripteur  et  un  des  premiers  admi- 
nistrateurs de  cette  pieuse  fondation.  Pour  icelle  commencer,  dit 
un  compte-rendu  de  Tépoque,  y  eust  un  homme  de  bien,  marchant 
allemant,  qui  donna  cinq  cents  livres.  On  lit  encore  dans  une  chro* 
nique  du  temps,  que  dans  l'espace  de  trois  années  et  demie,  J.  Clé- 
berg  donna  trois  cent  quarante-quatre  livres  dix  sols  tournois, 
qu'est  une  grosse  et  notable  aulmosne.  En  mourant,  il  avait  légué 
une  somme  de  quatre  mille  livres^,  qui  fut  payée  dans  Tannée, 


nt  et  dont  quelques  constructions  subsistent  encore  sur  le  quai  Bourgneuf  »  les 
céda  à  l'Aum6ne  générale  pour  cet  usage. 

>  L'h6pital  de  Sainte-Galherine ,  appartenant  à  I*U6tei-Dieu»  existait  dans 
l'emplacement  où  s'élève  aujourd'hui  Thôlel  du  Parc. 

*  Cinq  bureaux  de  bienfaisance  étaient  ouverts,  savoir;  au  couvent  des 
Cordeliers  de  Saint-Bonaventure,  à  l*b^pital  Sainte-Catherine,  à  Saint-George, 
à  Saint-Paul  et  au  couvent  des  Jacobins. 

'  J.  Cléberg,  né  à  Nuremberg  (Franconie),  vers  1435,  après  avoir  habité 
la  Suisse,  vint  se  fixer  en  France;  le  roi  François  l*'  le  chargea  de  ses  inté- 
rêts à  Lyon  ;  il  y  obtint  le  droit  de  bourgeoisie,  fui  porté  à  l'échevioage  pour 
les  années  1546  t  1547  ;  mais  il  mourut  à  Lyon  le  6  septembre  1546« 

4  Des  doutes  nombreux  et  fondés  s'élèvent  contre  l'authenticité  de  ce  sur- 
nom appliqué  à  Jean  Kléberg.  On  ne  trouve  nulle  part  qu'il  ait  habité  Bourg- 
neuf  ,  et  qu'il  ait  servi  dans  les  armées  de  François  1^.  Il  n'a  été  capitaine 
que  dans  la  garde  urbaine,  connue  sous  le  nom  de  Compagnie  des  Penonaget» 
Son  testament  ne  porte  d'ailleurs  aucun  legs  pour  marier  de  pauvres  filles, 
ainsi  que  le  rapporte  la  tradition.  La  statue,  connue  sous  le  nom  de  VBomme 
delà  Roche,  serait,  selon  d'autres  conjectures,  celle  d'un  gouverneur  du 
château  de  Pierre-Scize.  Àdhue  sub  judice  lis  est. 

5  Cette  somme  peut  être  évaluée  à  55,000  francs  de  notre  monnaie. 
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et  dont  Taumône  acquitta  toutes  ses  dettes.  On  trouve  enfin  dans  les 
registres  des  premières  délibérations  du  conseil,  en  1556 ,  qae  le 
total  des  libéralités  de  J.  Cléberg  s'était  élevé  à  huit  mille  quarante- 
cinq  livres  tournois'. 

Symphorien  Champier,,  plusieurs  fois  échevin;  Jean  Salla', 
Nicolas  de  Cbaponay  4 ,  Thomassin  Gadaigne ,  seigneur  de  Beaure- 
gard^,  A.  de  Pure^,  furent  aussi  les  premiers  soutiens  et  recteurs 
de  l'Aumône  générale  ;  ils  se  firent  une  gloire  de  lui  sacrifier  une  par- 
tie de  leurs  biens,  et  de  dérober  pour  elle  à  leur  fortune  particulière 
les  moments  les  plus  chers.  Jean  du  Peyrat7,  sénéchal  de  Lyon,  as- 
sista de  tout  son  pouvoir  cette  institution  nouvelle,  et  rendit,  en  sa  fa- 
veur, plusieurs  ordonnances. 

A  la  même  époque,  s'établissaient  parmi  nous  ces  manufactures  de 
soie ,  qui  ont  donné  une  si  grande  célébrité  au  commerce  de  notre 
ville,  mais  qui  y  concentrent  nécessairement  la  misère,  toutes  les 

I  70,000  francs  de  notre  monnaie. 

*  Médecin  célèbre,  qui  a  laissé  son  nom  à  la  rue  dans  laquelle  était  sa 
demeure. 

3  Porté  à  réchevinage  en  1533  et  1534.  Une  de  nos  rues  consenre  son 
nom;  cet  lionneor  lui  fut  accordé  pour  les  services  qu'il  rendit  à  la  cité,  ainsi 
que  plusieurs  de  sa  famille ,  long-temps  on  honneur  à  Lyon. 

4  Echevin  en  1533  et  1534.  Cette  famille  illustre  a  fourni,  pendant  plu. 
sieurs  siècles,  des  magistrats  àLjon.  Divers  membres  de  cette  noble  maison, 
encore  existante,  ont  occupé  avec  distinction  des  emplois  élevés  dans  l'église, 
la  magistrature,  la  finance  et  les  armes. 

6  La  famille  de  Gadaigne  est  historique  ;  elle  s'est  surtout  illustrée  à  la 
guerre.  Guillaume  de  Gadaigne ,  séuéchal  de  Lyon,  a  commandé  nos  armées; 
Balthasar  de  Gadaigne  s'est  distingué  comme  lieutenant-général  dans  les  ar- 
mées d'Italie;  un  autre  fut  chevalier  do  Halte,  général  des  galères  du  duc 
de  Florence. 

^  La  maison  de  Pore  a  longtemps  fourni  k  Lyon  d'honorables  et  généreux 
citoyens  :  l'abbé  Michel  de  Pure,  prédicateur,  dont  Boiieau ,  dans  ses  satyres, 
a  ridiculisé  les  sermons ,  appartenait  à  ccUe  famille  éteinte  de  nos  jours. 

7  Cet  officier  mourut  au  champ  d'honneur,  en  combattant  contre  les  hu- 
guenots guidés  par  le  célèbre  baron  des  Adrets. 
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fois  que  surviennent  des  cessations  de  travail  ;  l*Aumône  contribua 
puissamment  à  la  réussite  de  cette  industrie,  soit  par  les  dépenses 
qui  furent  faites  pour  les  nombreux  apprentis  qu'elle  fournit,  soit 
par  les  ateliers  de  dévidage  qu'elle  éleva,  à  ses  frais,  dans  la  plupart 
des  quartiers  de  la  ville.  Etienne  Turquet,  introducteur  à  Lyon, 
avec  Paul  Naritz,  de  cette  branche  de  commerce,  fut  le  second  tré- 
sorier de  l'œuvre  ;  en  1535  et  1536,  pour  nourrir  les  ouvriers  in- 
digents, pour  occuper  les  fiUes  adoptives  de  Sainte-Catherine,  il  créa 
le  premier  moulinage  de  soie  qui  ait  été  connu  en  France.  Déjà, 
l'honneur  de  gouverner  l'Aumône  générale  était  une  faveur  insigne, 
une  marque  de  confiance  que  les  souscripteurs  accordaient  à  quelques 
citoyens  dévoués;  les  étrangers,  par  l'étendue  de  leurs  bienfaits,  par 
leur  conduite  noble  et  désintéressée,purentbientôty prétendre.  Deux 
Italiens,  d'abord  ;  plus  tard,  en  1549,  deux  Allemands  entrèrent  au 
conseil;  le  nombre  des  administrateurs  fut  porté  à  quinze;  enfin, 
en  1575,  la  présidence  fut  déférée  à  l'un  des  comtes  de  Saint-Jean, 
à  titre  de  supemuméraire. — Cette  grande  fondation,  si  précaire  dans 
son  origine,  soutenue  seulement  par  des  largesses,  par  des  dons  an- 
nuels, par  l'adjudication  des  amendes  prononcées  par  la  police,  le 
privilège  exclusif  des  quêtes,  les  legs  en  argent  de  quelques  parti- 
culiers, posséda  pour  la  première  fois  ,  en  1539,  des  biens  im- 
mobiliers inaliénables  '.  Chose  digne  de  remarque,  ce  furent  de 
simples  artisans  qui,  les  premiers,  léguèrent  aux  pauvres,  parmi 
lesquels  ils  avaient  vécu,  la  fortune,  fruit  de  leurs  peines  et  de  leurs 
économies  *. 

Confiant  dans  la  sagesse  des  recteurs,  convaincu  de  l'heureuse 
influence  que  devait  exercer  leur  autorité  sur  la  ville ,  Char- 
les IX,  par  une  ordonnance  spéciale,  leur  accorda  sur  les  pauvres 
une  juridiction  indépendante  de  la  justice  ordinaire.  L'Aumône 
générale  prospérait  de  jour  en  jour,  grâce  au  zèle  de  ses  adminis- 
trateurs, aux  présents  de  toute  nature  qu'elle  recevait,  aux  exemp- 

>  Et.  Dagier,  HisL  chronol,  dt$  H&pitaux. 

*  Les  deax  premiers  bienfaiteurs  furent  an  charpentier,  Glande  B.  Gîrodon» 
et  Antoine  Trotel  Mantoniére,  cordonnier,  décédés  en  1539  et  1546. 
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tions  successivement  délivrées  par  nos  rois  ;  elle  était  destinée  i 
devenir  le  complément,  l'appui  de  THôtel-Dieu.  Ces  deux  institutions, 
reposant  sur  les  mômes  bases,  devaient  se  proposer  la  même  fin,  sa- 
voir, de  soutenir  dans  leurs  besoins  les  malheureux ,  de  les  soulager 
dans  leurs  souffrances;  cependant  il  n'en  fut  point  ainsi;  elles  devinrent 
rivales  dès  leur  naissance,  et  quelquefois  ennemies.  Les  deux  admi- 
nistrations que  le  bien  public  seul  aurait  dû  animer,  se  déclarèreiit 
une  guerre  qui  tourna  toujours  au  détriment  des  pauvres.  Les  pre- 
mières contestations  violentes  qui  s'élevèrent,  eurent  lieu  en  1578 
et  1579,  au  sujet  de  certaines  rentes  laissées  en  commun  aux  deux 
hospices.  Les  donataires  (le  fait  s'est  présenté  mille  fois  depuis), 
n'ayant  pas  déterminé  avec  précision  leur  volonté  dernière,  amenè- 
rent par  cette  omission,  pendant  plus  de  deux  siècles,  des  disputes 
fâcheuses  et  d'interminables  procès.  On  vit  souvent  ces  deux 
maisons,  sous  le  prétexte  d'intérêts  opposés,  se  poursuivre  avec 
acharnement  à  la  barre  des  tribunaux,  faire  saisir  leurs  rentes,  con- 
tester leurs  dotations,  se  refuser  à  des  engagements  solennels,  et 
méconnaître  la  foi  jurée.  Une  autre  cause  de  dissention  moins  grave, 
plus  impardonnable  encore  dans  son  principe,  vint  diviser  les  deux 
conseils;  cette  cause  persévérante,  ce  fut  la  vanité.  De  1583,  à  1584, 
les  recteurs  se  disputèrent  souvent  la  préséance,  le  pas  dans  les  cé- 
rémonies publiques,  dans  les  processions,  et  en  particulier  dans  la 
procession  annuelle  des  pauvres'. — C'est  ainsi  que  dans  les  actes  les 
plus  grands,  les  plus  glorieux,  on  voit  se  mêler  des  passions  qui 
semblent  indignes  du  caractère  qui  les  présente,  et  en  dehors  des  es- 
prits qui  les  décèlent'.  Peu  content  de  faire  le  bien  pour  le  bien  lui- 
même,  l'homme  quelquefois,  dans  sa  faiblesse,  se  cherche  et  se  donne 

X  Pour  enireteDÎr  l'esprit  de  charité,  une  procession  générale  des  paarres 
avait  été  établie  au  temps  de  Pâques,  époque  d'une  foire  alors  trés-fré- 
quentéc  par  les  marchands  étrangers  ;  elle  montrait  au  public  les  charges  et 
les  avantages  de  Tentreprise,  et  devenait  ainsi  la  source  de  nombreuses  libé- 
ralités. -—Les  recteurs  des  deux  hospices  devaient,  d'après  les  statuts, 
conduire,  en  grande  pompe,  cette  cérémonie. 

*  Pour  comprendre,  sans  la  blâmer  sévèrement,  la  conduite  des  recteurs 
dans  ces  circonstances,  il  faut  se  reporter  au  XVI*  siècle,  se  rappeler  les  moeurs 
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UDe  récompense  que  sa  conscieDce  seule  deyrait  lui  accorder.  En 
1587,  pour  se  dédommager  de  leurs  travaux  et  de  leurs  sacrifices, 
les  recteurs  de  TAumône  générale  se  décorèrent  du  titre  fastueux  de 
NOBLES  ET  SAGES  HOMMES. 

Vers  le  même  temps,  l'Hôpital  général  était  greté  de  charges 
énormes,  il  ne  pouvait  plus  élever  les  enfants  valides  '  que  l'Aumône 
ne  voulait  pas  entretenir.  Cette  dernière  refusait  également  de  re- 
prendre les  enfants  guéris  qu'elle  avait  envoyés  à  l'Hôtel-Dieu  pour  les 
traiter  de  la  variole  et  de  la  teigne;  elle  prétendait  enfln  ne  pas  contri- 
buer de  ses  deniers  au  traitement  des  adultes  vénériens.  Pour  se 
soustraire  à  de  vives  réclamations,  les  recteurs  de  l'Aumône  répon- 
daient que  leur  œuvre  n'avait  été  instituée  que  pour  les  pauvres  va- 
lides, pour  les  orphelins  et  non  pour  les  bâtards*;  en  second  lieu, 
que  les  revenus  do  l'Aumône  '  ne  leur  permettaient  pas  de  subvenir 
à  des  dépenses  qu'ils  avaient,  à  la  vérité,  supportées,  par  intervalles, 
mais  en  les  acquittant  de  leurs  propres  revenus,  de  leur  bourse  par- 
ticulière. L'autorité  consulaire  s'interposa  comme  médiatrice  pour 
terminer  le  différend.  L'Aumône  fut  tenue  de  recevoir  les  enfants 
trouvés,  de  l'un  et  de  l'autre  sexe,  aussitôt  qu'ils  avaient  assez  de 
force  pour  s'habiller;  mais,  en  1598,  les  recteurs,  trouvant  ces  con- 
ditions trop  onéreuses,  refusèrent  de  nourrir  les  enfants  de  THôtel- 
Dieu,  de  les  élever,  de  les  instruire  comme  des  enfants  légitimes. 
Les  prévôts  des  marchands,  les  échevins  furent  de  nouveau  obligés 
d'intervertir.  On  a  peine  à  concevoir  de  telles  manœuvres,  cette  hu- 
meur de  jalousie  et  de  chicane,  et  plus  encore  cette  mauvaise  foi, 

de  répoqae;  alors»  on  comprendra  rimporlance  de  ces  faits,  de  cespréroga* 
tives  qui  ne  sont  pour  nous  que  des  futilités.  Nous  voyons  tous  les  jours  les 
corps  constitués  avoir  des  prétentions,  soutenir  des  droits  que  les  mem- 
bres individuellement  ne  songeraient  jamais  à  réclamer. 

'  En  1587,  l'Aumône  n'avait  que  1500  livres  de  rente  «  et  déjà  sa  dé- 
pense s'élevait  au  chiffre  énorme  do  trente-six  mille  livres.  [Archives.  Comptes- 
rendus). 

a  Les  enfants  illégitimes  élevés  à  l'H6tel-Dien. 

s  C'était-là  l'esprit  du  siècle  ;  on  faisait  supporter  à  de  petits  enfants  le 
malheur  de  leur  origine. 
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lorsqu'on  pense  que  le  conseil  était  composé  des  plus  nobles  citoyens 
de  la  ville,  qu'il  comptait  dans  son  sein  un  ecclésiastique  d'un  rang 
supérieur,  des  oflQciers  de  justice,  des  avocats  au  parlement,  des 
échevins,  des  commerçants  célèbres  par  leur  probité,  et  lorsque  l'on 
voit,  d'autre  part,  la  sagesse  de  leurs  règlements,  l'opportunité  des 
mesures  prises  sous  leur  administration,  leur  dévouement  au  bien 
public  dans  l'exercice  de  leurs  devoirs.  Tous  les  dimanches,  avant  la 
messe,  de  six  à  sept  heures  du  matin,  dix  recteurs,  dans  cinq  bu- 
reaux ,  faisaient  aux  ouvriers  malheureux  la  distribution  du  pain 
et  de  l'argent  ;  ils  accordaient  aux  pauvres  passagers  un  secours  pro- 
portionné à  leurs  besoins  ;  ils  les  faisaient  ensuite  accompagner  par 
des  bedeaux  et  conduire  hors  de  la  ville,  avec  défense  expresse  d'y 
rentrer.  Sous  leur  surveillance  paternelle,  les  enfants  retirés  à  la 
Ghana  et  à  Sainte  Catherine  apprenaient  à  lire  et  à  écrire;  parvenus 
à  un  certain  âge,  ils  étaient  libres  de  choisir  un  état,  une  profession 
suivant  leur  gré. 

M  Les  habitants  de  la  viBe  venaient  souvent  chercher  au  milieu 
de  ces  hospices  des  apprentis,  des  clercs,  des  servantes,  des  ou- 
vrières, des  enfants  adoptifs  ;  mais,  l'Aumône  ne  renonçait  jamais 
à  ses  devoirs  de  protection,  à  ses  droits  de  surveillance  ;  elle  suivait 
l'enfant  des  yeux,  elle  le  visitait,  l'encourageait,  le  réprimandait, 
et  le  réclamait  comme  son  &ten,  «'t7  avait  besoin  de  ses  secours  de 
mèrei.  » 

Les  administrateurs  avaient  fait  construire,  sur  un  terrain  qui  joi- 
gnait l'hôpital  Sainte-Catherine,  des  bâtiments  dans  lesquels  furent 
établis  le  bureau  central*,  les  archives  de  l'œuvre;  ils  élevèrent,  sur 
le  même  emplacement,  deux  prisons  destinées  à  réprimer  la  men- 


V  Extrait  des  Études  sur  Vaciion  populaire  dans  le  gouvememenl  de  l^/cn , 
par  M.  Flearj  La  Serre.  (Feailletaos  du  Censeur.  - 1838, 1839.> 

a  Le  Bureau  central  de  l'Aum6oe  générale  a  été  primitivement  établi  dant 
la  maison  occupée  aujourd'hui  par  Thôtel  du  Parc.  En  dépit  de  sa  desti- 
nation actuelle  et  des  di? ers  changements  qu'on  y  a  opérés ,  cette  demeure 
conserre  encore  dans  son  architecture  quelque  chose  du  caractère  religieux 
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dicité,  à  renfermer  les  pauvres,  jusqu'à  ce  que  le  conseil  réuni  eût 
statué  sur  leur  sort  '. 

Lorsqu'une  fille  adoptive  de  Sainte-Catherine  était  recherchée  en 
mariage,  elle  devait  demander  et  obtenir  le  consentement  des  recteurs 
qui  prenaient  aussitôt  les  informations  les  plus  exactes,  les  rensei- 
gnements les  plus  minutieux  sur  le  parti  qui  s'était  offert.  S'il  était 
agréé,  ils  présidaient  eux-mêmes  à  la  cérémonie  comme  tuteurs,  et 
constituaient  à  la  jeune  fille  un  dot  de  cinquante  livres  tournois. 
Tandis  que  les  avantages,  les  bienfaits  de  l'Aumône  se  répandaient 
de  plus  en  plus,  on  voyait  augmenter  les  embarras,  les  difficultés 
de  la  gestion;  les  recettes  souvent  n'étaient  pas  en  harmonie  avec 
les  dépenses  ;  mais  la  protection  de  nos  magistrats,  la  charité  de  nos 
concitoyens  savaient  combler  le  déficit  des  temps  de  détresse.  Ainsi, 
dans  la  famine  de  1586,  comme  les  recteurs  pliaient  sous  le  fardeau, 
les  consuls-échevins  empruntèrent,  pour  les  pauvres  de  la  ville,  qua- 
rante ânées  de  blé  ;  un  ancien  recteur,  Guillaume  de  Roville*,  fit,  en 
mourant,  un  don  de  cent  écus  d'or  soleil  pour  soutenir  une  œuvre 

qu'elle  avait  autrefois.  La  façade  intérieure  présente,  au-dessus  d'une  niche 
vide,  l'inscription  suivante  gravée  sur  une  table  de  pierre  ; 

BVREAV 

DE  L'AVMOSNE  GÉNÉRALE 

1675. 

Au-dessus  des  deux  pilliers  de  la  façade  extérieure ,  on  lit  sur  l'un  :  Fot  , 
et  sur  l'autre  :  EspAramci,  mots  consolants  que  la  religion  nous  souffle  dans 
le  cœur,  aux  jours  de  nos  misères. 

L'administration  de  l'Aumône  générale  (œuvres  des  pauvres)  était  touti-fait 
distincte  de  celle  de  l'Hôpital  (œuvres  des  malades).  Plus  tard,  l'hospice  de 
la  Charité  absorba  cette  institution.  Alors  les  administrations  de  l'Hôpital  et 
de  la  Charité  n'en  formèrent  plus  qu'une. 

{La  Chapelle  des  Pénitents  de  la  Miséricorde^  par  Léon  Boitel,  p.  35). 

I  Ce  n'est  pas  de  nos  jours,  comme  on  le  voit ,  que  date  l'institution  des 
dépôts  de  mendicité.  Déjà,  en  1585,  les  pauvres  étaient  parqués ,  emprison- 
nés  et  traités  comme  des  criminels  dans  certaines  circonstances  :  une  mesure 
d'ordre  n'est  pas  toujours  une  ouvre  de  philanthropie. 

•  Cet  illustre  citoyen  avait  été  échevin;  il  avait  gagné ,  dans  le  commerce 
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doDt  il  coDDaissait  toute  TimportaDce  et  tous  les  besoins  dans  ce  rno* 
ment  critique. 

Le  nombre  des  pauvres  s'était  considérablement  accru  ;  une  égale 
répartition  de  secours  entre  eux  était  difficile,  pourne  pas  dire  impos- 
sible. Les  économies  ne  pouvaient  être  calculées  dans  ces  distribu- 
tions fractionnées,  individuelles;  pour  remédier  à  ces  vices  de  l'ins- 
titution, les  administrateurs  songèrent  à  réunir  tous  les  malheureux, 
à  les  renfermer  dans  un  asile  unique,  dans  une  seule  communauté. 
Les  recteurs  de  l'Hôtel-Dieu,  sur  une  demande  expresse,  cédé* 
rent  à  TAumôme  générale  la  jouissance  des  hôpitaux  de  Saint-Lau- 
rent-des-Vignes  et  de  Saint-Thomas-de-Gadaigne,  qui,  dans  les  épi- 
démies, servaient  de  quarantaine  aux  malades  <•  Ce  fut  le  16  mars 
1614  que  les  recteurs  y  tinrent  leur  première  assemblée,  et,  à  dater 
de  ce  jour  seulement,  ils  s'appelèrent  Recteurs  de  l'Atêmône  générale 
et  des  pauvres  enfermés.  Mais  ils  avaient  trop  présumé  de  leurs 
forces,  ou  compté  sur  des  richesses  qui  ne  leur  arrivèrent  pas;  les 
charges  devinrent  trop  fortes  ;  ils  furent  obligés  de  restreindre  à  des 
limites  plus  modestes  l'œuvre  commencée  sur  une  immense  échelle. 
Charles  de  Neufville  d'Halincourt  deVilleroi,  gouverneur  de  Lyon, 
proposa  et  fit  adopter,  par  les  deux  hospices,  et  dans  leur  intérêt,  les 
conditions  suivantes  :  Tous  les  malades  incurables  dont  l'état  exigeait 

de  la  librairie,  une  fortune  immense;  il  compte  parmi  les  imprimeurs  céléinret 
que  Lyon  a  possédés  autrefois. 

Par  son  testament  du  17  décembre  1586  il  légua  aux  recteurs  de  l'HÔ- 
telDieu  l'administration  d'une  maison  appelée  de  t Ange  qu^il  possédait  dans  la 
rue  Mercière.  U  les  chargea  d'en  distribuer,  tous  les  cinq  ans,  les  loyers  à  celui 
de  ses  parents  qui  serait  reconnu  le  plus  nécessiteux.  Cette  sage  institution 
subsiste  encore.  Roville,  né  à  Tarn  en  1518,  mourut  à  Lyon  en  1589.  Ce 
fut  lui  qui ,  chargé  de  la  conduite  des  travaux  de  la  Boucherie  de  l'Hôpital , 
fit,  en  1570,  construire,  à  ses  frais,  à  l'entrée  de  cet  établissement,  le  puits 
sur  lequel  on  a,  plus  tard ,  élevé  la  pompe  publique  que  l'on  y  voit  encore. 

I  Ces  hôpitaux  élevés,  en  grande  partie  t  par  la  magnificence  des  seigneurs 
de  Gadaigne ,  k  l'entrée  de  la  rue  Saint-George ,  n'existent  plus  aujourd'hui. 
On  aperçoit  encore  leurs  bâtiments  en  amont  du  pont  Chazourne,  sur  les 
bords  de  la  Saène. 
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les  soins,  les  pansements  de  l'art,  deyaient  être  envoyés  et  reçus  à 
rflôtel-Bieu  ;  tous  les  incurables  qui  n'avaient  besoin  d'aucun  trai- 
tement, devaient  être  retirés  à  l'hôpital  Saint-Laurent  ;  les  maisons 
de  la  Ghana  et  de  Sainte-Catherine  ne  pouvaient  recevoir  aucun 
sujet  avant  l'âge  de  sept  ans;  jusque-là,  ils  étaient  élevés  à  l'Hôtel- 
Dieu,  qui  gardait  à  sa  charge  tous  les  bâtards.  Mais  lorsque  ces  mal- 
heureux quittaient  leurs  maîtres  d'apprentissage,  pour  se  livrer  à  la 
mendicité  en  abandonnant  le  travail,  ils  étaient  arrêtés  et  enfermés 
avec  les  pauvres  de  l'Aumône  générale  i. 

Cet  heureux  essai  fit  reconnaître  qu'on  avait  trouvé  Tunique  moyen 
d'abolir  la  mendicité,  et  qu'après  un  pénible  exercice  de  quatre-vingts 
ans,  l'institution  commençait  seulement  à  remplir  son  but  ;  dès 
lors  des  mesures  coercitives  furent  employées  ;  sur  les  conclu- 
sions d'un  procureur  spécial,  la  cour  de  justice,  sous  la  présidence 
de  Pierre  Sève,  sénéchal,  conseiller  du  roi  à  Lyon,  rendit  une  or- 
donnance sévère  qui  enjoignit  à  tous  les  pauvres  de  la  ville  de  se 
retirer  dans  vingt-quatre  heures  à  l'hôpital  Saint-Laurent-des-Vignes, 
et  qui  défendit  aux  commis  des  portes^  entrées  et  ports  de  la  vtï/e, 
de  laisser  pénétrer  en  icelle  aucuns  vagabonds,  gens  sans  adveu,  et 
mendians  forains^  sous  peine  d'amende  arbitraire.  Le  règlement 
intérieur  que  l'on  peut  consulter  aux  Archives,  et  qui  se  trouve  en 
partie  rapporté  par  M.  Bagier,  dans  son  livre  déjà  cité  par  nous, 
est  un  chef-d'œuvre  de  sagesse  et  de  prévoyance. 

L'Aumône  offrait  un  refuge  assuré  à  tous  les  malheureux  dont  elle 
satisfaisait  les  besoins.  La  misère,  la  vieillesse  y  étaient  accueillies*, 
honorées  même;  elles  dépouillaient,  en  y  entrant,  les  signes  capables 
de  les  humilier.  L'affluence  des  pauvres  devint  considérable;  bientôt 
les  bâtiments  ne  furent  plus  assez  vastes  ;  les  recteurs  se  trouvèrent 
dans  la  triste  nécessité  de  suspendre  leur  œuvre  de  bienfaisance  de- 

I  Des  titres  étaient  nécessairei  pour  être  admis  dans  le  noQTel  hospice;  il 
fallait  être  paarre ,  né  à  Lyon ,  înBrme ,  on  bien  habiter  la  TÎile  depuis  sept 
ans  an  moins.  Tous  les  antres  malheureux  étaient  exclus  ;  s'ils  étaient  voya- 
geurs, ils  recevaient  simplement  la  passade, 

*  Dagier,  Httkdrê  des  Hôpitaux  9  1. 1,  page  Î36. 
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venue  insuffisante;  mais  leur  zèle  infatigable,  loin  de  se  ralentir, 
projeta  un  nouvel  établissement.  L'hôpital  Saint-Laurent-des-Vignes 
était,  on  le  sait,  destiné,  en  temps  de  contagion,  à  recevoir  les  pestifé- 
rés, et  pouvait  être  inopinément  réclamé  pour  cet  usage,  comme 
il  arriva  peu  après,  en  1628.  Pour  réaliser  leur  nouveau  dessein,  les 
administrateurs  voulurent  acquérir,  dans  l'enclos  de  Bellecour,  un  em- 
placement convenable.  Des  lettres  patentes  de  Louis  XIII,  en  date  du 
11  décembre  1614,  autorisèrent  l'Aumône  générale  à  acquérir,  sur  les 
bords  du  Rhône,  les  terrains  désirés.  La  charité  repousse  la  violence  ', 
le  local  fut  vendu  do  plein  gré  par  les  propriétaires  ;  il  formait  une 
masse  de  sept  arpents  carrés  (vingt-quatre  bicherées),  occupés  par 
des  jardins  et  par  quelques  maisonnettes  éparses  pour  les  cultiva- 
teurs. 

Le  Père  Martel-Ange,  de  la  compagnie  de  Jésus»,  dressa  et  fit 
approuver  les  plans  des  bâtiments  à  construire  dans  la  nouvelle  en- 
ceinte ;  mais  les  fonds  manquaient  pour  leur  exécution;  Jean  de  Sève 
de  Fromente,  président  des  trésoriers  de  France  en  la  généralité  de 
Lyon,  offrit,  le  premier',  de  bâtir  à  ses  frais,  un  corps  de  logis;  le 
16  janvier  1617,  il  en  posa  la  première  pierre  avec  cette  inscrip- 
tion :  NOTBE-DAME  DE  LA  cHABiTE.  Lo  Cardinal  de  Marquemont,  ar- 
chevêque de  la  ville  ^,  les  comtes  de  Saint-Jean,  le  chapitre  de  la- 
cathédrale,  suivirent  ce  noble  exemple.  L'église,  en  1618,  fut  cons- 
truite à  l'aide  de  leurs  libéralités.  B'Halincourt  de  Neufville  ^,  gouver- 
neur de  la  province  ;  Pierre  de  Sève  de  Saint-André^ ,  Horace  Car- 

<  Et.  Dagier,  histoire  citée. 

«  C'est  le  même  architecte  qui  a  donoé  les  plans  do  l'église ,  da  collège 
de  LyoD  ,  et  ceux  de  l'église  des  élèves  des  jésuites  à  Paris. 
5  Extrait  des  Archives. 

4  Le  cardiual  Denis ,  Simon  de  Harquemont ,  archevêque  de  Lyon ,  oc- 
cupa le  siège  depuis  1612  jusqu'en  1626,  qu'il  mourut  à  Rome  le  16  sep- 
tembre ;  il  légua,  à  l'église  de  la  Charité,  toute  sa  chapelle  d'argent. 

5  Les  nombreux  membres  de  cette  famille  «qui  ont  occupé  k  Lyon  les  pre- 
miers emplois,  ont  accordé  à  l'Aumône  une  protection  spéciale. 

^  Lieutenant-général  civil  et  criminel  au  présidial  de  Lyon  ;  set  ancêtres 
et  ses  soccef  seurs  ont  également  rendu  de  grands  services  à  l'Anmôue. 
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don  ',  Jacques  MoyroD,  baron  de  Saint-Trivier^,  fournirent  les 
sommes  nécessaires  pour  élever  les  bâtiments  adjacents.  La  commu- 
nauté des  marchands  drapiers,  les  négociants  allemands,  suisses,  ita- 
liens, des  citoyens  lyonnais  achevèrent,  de  leurs  deniers^,  en  1633, 
les  corps  de  logis,  les  salles  accessoires  qui  devaient  compléter  cet 
immense  édifice. 


HOSPICE  DE  LA  CHARITfi. 


étudié  dans  son  ensemble  avec  les  changements ,  les  additions 
qu'il  a  subi  à  diverses  reprises ,  ce  monument  de  forme  quadrilatère 
frappe  par  sa  simplicité  et  sa  bonne  disposition  architecturale. 
Comme  qualité  unique ,  l'artiste  semble  n'avoir  recherché  que  la 
commodité  du  service  intérieur.  Les  proportions  de  l'édifice  ne  sont 
avantageuses  ni  dans  leur  tout,  ni  dans  leurs  parties.  Neuf  cours , 
dont  une  au  milieu,  plus  vaste  que  toutes  les  autres ,  séparent  les 

*  Geotilhomme  lacqaois,  établi  à  Lyon  où  il  gagna  le  droit  de  bourgeoisie, 
fat  élevé  à  i'échevinage  en  1610;  il  fut  un  des  libraires  les  plus  renomoiés 
du  XYP  et  du  XVn*  siècle.  Honové  de  famitié  de  Heori  IV,  ii  acquit  dans 
rimprimerie  une  fortune  immense  qu'il  employa  en  grande  partie  à  faire 
des  bonnes  œuvres.  U  a  laissé  son  nom  à  Tune  des  plus  belles  campagnes  des 
environs  de  Lyon,  Roche-€ardon.  Cette  propriété,  dans  laquelle  se  trouve 
la  fontaine  de  J.>J.  Rousseau,  appartient  aujourd'hui  à  la  famille  Lecourt. 

*  Cet  homme  estimable,  fils  d'un  pauvre  tripier,  devint  par  ses  talents  et 
son  application  à  l'étude  un  avocat  célèbre.  Sa  grande  réputation  de  pro- 
bité réleva  à  la  place  de  lieutenant-général  de  la  sénéchaussée  de  Lyon. 
Il  fut  honoré  par  Louis  XIY  des  fonctions  de  conseiller  d'état  La  baronnie  de 
Saint-Trivier ,  autrefois  la  propriété  de  Pelonne  de  Bonzin ,  veuve  de  Jean 
Cléberg,  fut  achetée  par  Hoyroo,  et  léguée  par  lui  à  l'hospice,  en  1651, 
avec  tous  ses  autres  biens  qui  formaient  un  total  de  plus  de  deux  cent  cin- 
quante mille  livres.  Ainsi,  la  majeure  partie  des  biens  de  la  famille  de  Jean 
Cléberg  qui  déjà  frétait  montrée  si  généreuse,  vint  augmenter  encore  le  patrî- 
flAoine  des  pauvres. 

17 
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différents  corps  de  logis  et  y  permettent  la  facile  circulation  de  l'air 
et  de  la  lumière  '  ;  un  système  complet  de  galeries  abritées ,  donnant 
sur  les  cours ,  fait  communiquer  entre  eux  tous  les  étages  supérieurs 
desservis  par  de  nombreux  escaliers. 

L'hospice  est  isolé  de  toutes  parts,  excepté  au  midi;  dans  ce  point, 
il  se  trouve  adossé  au  nouvel  hôpital  militaire  '.  —  Au  levant ,  la 
façade  qui  borde  le  quai  du  Rhône  est  nue  ,  sans  ornement  aucun  ; 
elle  présente  dans  sa  longueur  cinquante  croisées  de  face.  Au  nord , 
sur  la  belle  place  de  la  Charité ,  apparaît  l'hôtel  de  Provence  terminé 
par  les  recteurs  de  l'Aumône  en  1780  ;  il  appartient  à  l'hospice  dont 
il  complète  les  constructions  en  cet  endroit.  A  l'angle  de  cette  place, 
à  l'ouverture  de  la  rue  du  même  nom  ,  se  trouve  l'église  dont  le 
clocher  s'aperçoit  au  loin  ,  domine  toutes  les  habitations  d'alentour, 
et  semble  rappeler  que  Bleu  veille  sans  cesse  sur  cet  asile  du  malheur, 
dont  la  religion  a  suggéré  l'idée  première ,  et  favorisé  le  développe- 
ment. Le  dôme,  réparé  dans  ces  derniers  temps ,  est  de  forme  octo- 
gone, décoré  de  deux  ordres  de  pilastres  doriques  et  ioniques  super- 
posés. Il  a  été  construit ,  dit-on ,  sur  un  modèle  donné  par  le  célè- 
bre cavalier  Bemin,  à  son  passage  dans  notre  ville,  en  revenant 
d'Italie.  Les  artistes  cependant  1^  critiquent  dans  ses  propor- 
tions, et  lui  reprochent  de  n'être  pas  en  harmonie  avec  le  reste  de 
l'édifice  auquel  il  paraît  avoir  été  ajouté.  Un  portail  d'ordre  dorique 
orné  de  pilastres ,  sert  d'entrée  principale  à  l'église.  M.  Prost  sculpte 
en  ce  moment  dans  le  fronton,  une  partie  des  armoiries  de  l'Aumône 
générale  '.  L'ordonnance  intérieure  de  l'église  ne  peut  se  rapporter 

I  Ces  conditionB  hygîénîqaes ,  îndifpensables  pour  ao  hôpital,  te  trouvent 
ici  mieux  remplies  qu'à  l'Hôtel-Dien,  où  les  bâtiments  «ont  plus  élevés,  et  le» 
cours  moins  spacieuses. 

^  Sous  la  Restauration,  cet  édîBce  servait  de  caserne;  avant  la  première  ré- 
volution, c'était  l'hôtel  des  Fermes  :  il  a  été  bâti,  en  1770  environ  ;  d'après 
les  dessins  de  l'architecte  Dupouz,  sur  un  terrain  appartenant  à  rÀum6ne*Gè- 
nérale,  cédé  au  gouvernement  pour  le  prix  de  trois  cent  mille  livres. 

'  Un  anonyme  a  fait  à  l'hospice  un  don ,  pour  subvenir  à  cette  dépense  qu'il 
a  indiqué  lui-même.  Il  a  voulu  que  l'emblème  de  la  charité  fut  reproduit  ici» 
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à  aucun  ordre  particulier  d'architecture  ;  elle  est  pleine  de  noblesse 
et  de  bon  goût,  quoique  d'une  extrême  simplicité. 

Sa  décoration  principale  est  due  à  de  simples  montants  sur  lesquels 
reposent  de  doubles  arcades  ,  dont  les  inférieures  séparent  la  nef  des 
atles ,  tandis  que  les  plus  élevées  forment  de  vastes  tribunes  d'où  les 
pauvres ,  les  malades  de  la  maison  peuvent  assister  aux  cérémonies 
religieuses.  Les  deux  bas  côtés  du  sanctuaire  que,  suivant  l'architecte 
de  laMonce^  on  aurait  dû  cintrer  en  anse  de  panier,  sont  inégaux  et 
nullement  symétriques.  Le  reproche  le  mieux  fondé  que  Ton  puisse 
faire  à  <;e  monument  est  d'être  trop  écrasé ,  trop  raccourci  dans  ses 
proportions  ;  et  c'est  ici  encore  la  faute  non  pas  de  l'artiste,  mais  des 
lieux,  c'est  l'espace  qui  a  manqué.  Derrière  le  maître-autel  qui  est  en 
marbre,  au  milieu  d'un  immense  retable  en  bois  ,  se  trouve  encadré 
un  des  meilleurs  tableaux  d'un  peintre  lyonnais,  Horace  Leblanc.  Dans 
la  tribune  au-dessus  de  la  porte  d'entrée ,  vis-à-vis  le  chœur,  sont 
établies  des  orgues  que  l'habileté  du  musicien^  qui  les  met  en  jeu ,  a 
rendues  célèbres  dans  notre  ville.  Pour  conserver  la  mémoire  des 
principaux  bienfaiteurs  ,  des  inscriptions  leur  ont  été  consacrées  ; 
des  tombeaux ,  des  cénotaphes,  érigés  autour  de  la  nef,  commandent 
le  respect  et  la  reconnaissance. 

Le  cardtoal  Alphonse  de  Richelieu*,  archevêque  de  Lyon,  frère  du 

dans  un  bas-relief  qui  doit  représenter  un  pélican  nourrissant  ses  petits  de  sa 
propre  substance.  —  Les  armoiries  de  rAumône-Généralet  appliquées  dans  la 
suite  à  l'hospice  do  la  Charité,  représentent  à  droite  un  lion  surmonté  de  trois 
fleurs  de  lys»  et  à  gauche,  la  Charité,  sous  la  figure  d'une  femme  environnée 
de  trois  enfants,  ayant  sur  sa  tête  un  pélican ,  et  dans  une  de  ses  mains,  une 
bourse  de  laquelle  s'échappent  diverses  pièces  de  monnaie.  Le  pélican  fut 
remplacé  plus  tard  par  le  signe  religieux  d'une  langue  de  feu.        M.  Mono. 

'  M.  Zeiger. 

*  Alphonse  de  Richelieu  était  simple  chartreux ,  lorsqu'il  fut  nommé  par 
ton  frère  à  l'archevêché  de  Lyon,  en  1629;  il  hésita  long-temps  avant  de  quit- 
ter sa  retraite  pour  accepter  ces  hautes  fonctions,  il  fut  élevé  ensuite  à  la  di- 
gnité de  cardinal  :  il  dirigea  l'église  de  Lyon  avec  une  grande  sagesse  ;  ses 
exemples  et  ses  leçons  furent  toujours  d'un  vertueux  prélat ,  il  mourut  en 
1653,  dans  les  sentiments  d'une  grande  piété. 
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célèbre  ministre  de  Louis  XIII ,  est  inhumé  dans  la  chapelle  de  la 
Vierge,  à  gauche  du  grand  autel  ;  il  a  composé  lui-même  Tépitaphe 
grayée,  par  son  ordre,  sur  la  muraille  : 

PAVFEB   NATVS   SVM ,   PAYPEBTATEM    TOTI, 

PAVPER   VIXI,    PAYFEK  M ORIOR ,   INTEB   PAYPEBES 

SEPEUBI   YOLO    '• 

Il  a  puissamment  contribué  par  ses  largesses  à  soutenir  Phospice 
de  la  Charité  à  sa  naissance. 

En  face,  dans  la  chapelle  latérale,  à  droite,  une  inscription  consacre 
le  souvenir  du  cardinal  de  Marquemont.  C'est  en  Thonneur  de  cet 
archevêque  qu'en  1626  fut  célébrée  en  l'église  de  la  Charité,  le  jour 
même  de  son  ouverture  et  de  sa  bénédiction ,  la  première  messe  dite 
dans  ce  temple. 

Le  buste  de  Jacques  Moyron ,  baron  de  St-Trivier,  dont  nous 
avons  parlé  plus  haut,  est  exposé  dans  l'église,  près  de  l'entrée  prin- 
cipale. On  distingue  également  les  tombes  de  Fomier,  de  Giraud,  de 
Claude  de  Chavanne  médecin ,  conseiller  de  préfecture,  décédé  en 
1804 ,  tous  citoyens  modestes  et  vertueux ,  dont  les  noms  sont  sau- 
vés de  l'oubli  par  leurs  sacrifices  et  leur  dévouement  pour  l'infortune 
qu'ils  ont  secourue. 

Comme  la  plupart  des  monuments  religieux,  l'église  de  la  Charité, 
durant  la  tourmente  révolutionnaire  de  notre  ville,  subit  les  malheurs 
des  temps  ;  ses  autels  furent  détruits ,  ses  vases  sacrés  et  ses  orne- 
ments furent  emportés.  Lorsqu'on  1802  le  culte  fut  rétabli,  cette  église 
nécessita  d'importantes  réparations.  Mais ,  les  charges  de  l'hospice 
étaient  immenses ,  les  administrateurs  ne  pouvant  couvrir  cette  dé- 
pense, firent  un  appel  à  leurs  concitoyens  ;  une  jéaction  religieuse 
s'opérait  dans  tous  les  esprits,  et  leur  voix  fut  entendue;  les  dons  suf- 
firent à  tous  les  besoins  ;  bientôt  la  restauration  fut  complète,  et  les 
traces  d'un  vandalisme  sacrilège  se  trouvèrent  efifaeées  ;  au  nombre 

'  Je  suis  né  pauvre,  j'ai  fait  vœu  de  pauvreté,  j'ai  vécu  pauvre,  je  meurs 
pauvre,  et  je  veux  élre  enseveli  parmi  les  pauvres. 
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et  en  tête  des  souscripteurs,  U^^  de  la  Balmondière  figure  pour  la 
somme  de  six  mille  francs. 

Habiles  à  entretenir,  par  des  manifestations  publiques ,  Tesprit  de 
cbarité  envers  les  pauvres  dont  ils  s'étaient  faits  les  patrons  ,  les 
recteurs  de  Thospice  se  montrèrent  toujours  reconnaissants  envers 
ses  bienfaiteurs ,  et  donnèrent ,  plusieurs  fois ,  d'éclatants  témoi- 
gnages de  leur  gratitude  soit  aux  protecteurs  eux-mêmes ,  soit  à  leur 
mémoire.  Parmi  ces  nombreuses  cérémonies ,  la  plus  éclatante  a  été 
sans  aucun  doute  la  pompe  funèbre  du  maréchal  duc  de  Yilleroy  s 
faite  dans  Téglise  de  TAumône  générale,  le  15  octobre  1730,  par 
les  administrateurs  de  l'hôpital  de  la  Charité.  La  description  de  cette 
solennité  a  été  imprimée  Tannée  suivante  avec  l'oraison  funèbre 
prononcée  alors  par  le  père  Renaud ,  docteur  en  Sorbonne  ,  prêtre 
de  l'ordre  des  Dominicains.  Les  dépenses  considérables  de  la  céré- 
monie furent  payées  par  les  recteurs  de  leurs  propres  deniers. 

Une  partie  de  la  façade  de  l'hospice,  donnant  sur  la  rue  de  la  Cha- 
rité, est  de  construction  récente,  elle  ne  date  que  de  1827,  aussi  bien 
que  rentrée  principale  changée  à  la  même  époque. 

Ces  travaux  furent  dirigés  parM.  PoUet  architecte.  Nous  regrettons 
d'avoir  à  attribuer  à  M.  Legendre  Héral  le  bas-relief  qui  couronne 
la  grande  porte.  Le  talent  de  cet  artiste  ne  peut  se  reconnaître 
dans  cet  ouvrage  dont  il  abandonna  l'exécution  à  un  élève  encore 
inhabile. 

La  Chanté  est  debout ,  le  sein  gauche  découvert ,  elle  tend  une 
main  vers  l'enfant  d'une  jeune  et  pauvre  femme  demandant  l'au  - 
mône ,  elle  donne  de  la  main  droite  du  pain  à  un  vieillard  également 
accompagné  d'un  petit  enfant  qui  porte  la  tête  et  les  yeui  baissés. 
Un  troisième  enfant  est  assis  aux  pieds  de  la  Cbarité,  il  a  la  tête  et 
les  regards  tournés  vers  elle.  Cette  sculpture  d'une  mauvaise  com- 
position est  sans  effet. 

'  François  de  NenfTilie,  duc  de  Yilleroy,  pair  et  maréchal  de  France,  goa- 
vemear  de  Louis  XIV  pendaDt  sa  miDorité  ,  commaDdaot  de  notre  ville  et  des 
proYÎoces  voisines,  est  un  des  hommes  qui  ont  le  plus  contribué  à  la  création , 
k  la  prospérité  de  cet  asjle  des  indigents  et  des  malheureux. 
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Sous  les  portiques  de  la  première  cour  sont  inscrits ,  sur  des  ta- 
bles de  marbre  noir,  les  noms  de  tous  les  bienfaiteurs  de  cet  hospice. 
C'est  à  M.  Yeminac,  premier  préfet  du  département,  en  1800 ,  que 
l'on  doit  le  soin  d'avoir  fait  relever  ces  listes  honorables.  Cet  admi- 
nistrateur éclairé  savait  très-bien  que  c'est  en  publiant  les  bonnes 
actions  qu'on  les  multiplie  '. 

Nous  ne  pouvons  entrer  dans  la  description  détaillée  des  corps- 
de-logis  ,  des  appartements  nombreux  qui  constituent  l'hospice  dans 
son  ensemble,  nous  nous  contenterons  de  rappeler ,  comme  digne  de 
(lier  les  regards  des  étrangers ,  le  dépôt  des  archives.  Cette  salle, 
décorée  de  figures  symboliques  relatives  à  l'établissement,  renferme 
de  grandes  armoires  en  boiserie  d'une  sculpture  parfaite.  Ce  n'est 
que  depuis  peu  d'années  qu'un  archiviste  a  été  chargé  de  la  conser- 
vation de  ces  titres  précieux.  Aussi ,  parmi  les  chartes  anciennes , 
il  existe  des  lacunes  qui  accusent  l'absence  d'un  gardien  spécial.  Les 
pièces  qui  restent  aujourd'hui  sont  classées  avec  méthode  et  dans  un 
ordre  admirable.  Ce  travail  de  patience  est  dû  dans  son  entier  à 
l'archiviste  actuel ,  M.  Dagier,  qui  prépare  une  histoire  de  la  Cha- 
rité et  de  l'Aumône  générale. 

L'Hôtel -Dieu,  aujourd'hui  que  la  fortune  et  l'administration  des 
deux  hôpitaux  sont  confondues ,  est  chargé  de  fournir  les  remèdes 
nécessaires  à  la  Charité.  La  pharmacie  de  cet  hospice  a  donc  perdu 
de  l'importance  qu'elle  avait  autrefois ,  elle  n'est  plus  qu'une  succur- 
sale dans  les  cas  pressants  ;  elle  mérite  cependant  d'être  visitée.  Des 
sculptures  en  bois ,  d'un  beau  travail  et  parfaitement  conservées , 
qui  semblent  dater  de  la  fondation  même  de  la  maison,  ornent  cette 
pièce,  et  représentent  quelques-uns  des  attributs  de  la  médecine  et 
de  la  pharmacie. 

Le  nouveau  réfectoire  de  la  communauté,  réfectoire  riche  quoi- 
que lourd  et  écrasé  par  ses  propres  ornements ,  peut  fixer  encore 
notre  attention  aussi  bien  que  les  vastes  greniers  qui  servaient  autre- 
fois à  la  conservation  des  blés,  et  qui  sont  aujourd'hui  convertis  en 
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séchoirs  pour  l6>  linge'.  Nous  mentionueroDs,  en  dernier  lieu,  la 
nouvelle  salle  des  cours  qui  se  trouve  parmi  les  constructions  les  plus 
récentes  *. 

En  1622,  bien  que  les  bâtiments  qu'ils  avaient  entrepris  sur  de 
larges  bases  ne  fussent  point  achevés,  pour  ne  pas  interrompre  plus 
longtemps  leur  œuvre  de  bienfaisance,  les  recteurs  de  l'Aumône  gé- 
nérale s'installèrent  à  Bellecour,  et  ils  y  tinrent  le  premier  bureau, 
le  10  mars  de  la  même  année. 

Forts  de  leur  conscience  dans  l'accomplissement  de  leurs  devoirs, 
ils  ne  se  laissèrent  jamais  arrêter  par  aucune  considération  person- 
neUe  ;  jaloux  de  défendre  les  droits  et  les.prérogatives  des  pauvres 
contre  tous  les  empiétements  étrangers,  ils  attaquèrent  les  Carmes 
déchaussés  établis  sur  le  coteau  de  Fourvières  en  1618;  et,  bien  que 
ces  religieux  comptassent  parmi  les  magistrats  de  puissants  protec- 
teurs, ils  leur  firent  défendre  par  l'autorité  de  mendier  directement 
ou  indireetement^  dans  la  ville  et  aux  eavirons. 

D'après  les  contrats  passés  entre  les  deux  hospices,  les  pauvres 
reclus,  dans  le  cas  de  maladie,  étaient  transférés  de  l'hôpital  Saint- 
Laurent  à  l'Hôtel-Bieu,  mais,  dès  qu'ils  étaient  guéris,  au  lieu  de 
rentrer  dans  l'hospice,  ils  se  répandaient  dans  la  ville,  et  trompaient 
en  mendiant  la  charité  publique.  Pour  arrêter  cet  abus  les  adminis- 
trateurs décidèrent  que  les  mendiants  ne  sortiraient  de  l'Hôtel-Dieu 
qu'à  jours  déterminés,  et  accompagnés  des  gardes  de  l'Aumône  gé- 
rale,  chargés  de  les  ramener  dans  leur  retraite. 

C'est  le  20  juin  1622  que  l'hôpital  Saint-Laurent  fut  évacué  par 
Uê  pauvres  enfermés  de  t* Aumône  générale  qui  vinrent  prendre 
possession  du  nouvel  hôpital  de  Bellecour.  Pour  conserver  la  mé- 
moire de  son  origine,  il  fut  désigné  sous  le  nom  d'Hôpital  général 

*  C'est  rimprimeur  Horace  de  Gardon  qoi  a  fait  établir ,  à  ses  fraiff,  la 
belle  et  solide  charpente  de  ces  greniers. 

^  Avant  la  première  révolatien,  le  collège  de  chirurgie  de  notre  Tille  avait 
établi  sur  le  qoai,  et  dans  la  maison  même  de  la  Gharitèt  la  salle  de  ses  séances 
et  de  ses  leçons.  Elle  avait  ètè  inaogarée,  en  1787,  par  an  discours  du  docteur 
CoUomb,  célèbre  praticien  du  temps.  Cette  salle  n'existe  plus  aujourd'hui. 
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de  la  Charité  et  Aumône  générale  de  Lyon,  Les  filles  adoptives  de 
SalDte-CatherîDe  y  furent  aussi  réunies  le  21  mars  1629,  et  les  gar- 
çons adoptifs  de  la  Ghana,  le  14  août  1636. 

Des  discussions  s'étant  élevées  de  rechef,  en  1626,  entre  les  rec- 
teurs de  l'Hôtel-Dieu  et  ceux  de  la  Charité,  au  sujet  des  enfants 
trouvés;  pour  aplanir  les  difficultés  survenues,  une  convention  nou- 
velle fut  arrêtée  entre  les  deux  administrations  par  l'intermédiaire 
et  par  les  soins  de  M.  Faulquier  de  Yitry,  comte  et  précenteur  de 
réglise  Saint- Jean.  Jusqu'à  cette  époque  les  enfants  trouvés  avaient 
toujours  été  en  dehors  des  charges  de  l'Aumône  générale,  et  l'hôpital, 
alors  seul  asyle  de  tous  les  enfants  du  premier  âge,  n'avait  jamais  pu 
lui  remettre  que  les  enfants  légitimes,  lorsqu'ils  atteignaient  leur 
septième  année.  Par  le  règlement  du  26  novembre,  il  fut  décidé 
qu'à  l'instar  de  l'Uôtel-Dieu qui  recevait,  à  leur  simple  présentation, 
tous  les  malades  de  la  Charité,  ce  dernier  hospice  recevrait  sans 
distinction,  tous  les  enfants  vers  leur  septième  année.  La  remise 
devait  annuellement  s'opérer  le  second  dimanche  après  Pâques. 
Cette  coutume  a  été  suivie,  en  effet,  jusqu'en  1783. 

La  guerre,  la  peste,  la  cherté  des  vivres,  la  cessation  du  travail 
pendant  deux  années  ayant  presque  épuisé  les  ressources  des  hôpi- 
taux,les  différents  survenus  entre  eux,  en  1738,  les  menacèrent  d'une 
ruine  complète  ;  mais ,  le  cardinal  archevêque  de  Lyon  se  posa 
comme  médiateur,  réunit  dans  son  palais  les  recteurs  des  deux  hos- 
pices, et  les  commissaires  de  la  santé ,  administrateurs  de  l'hôpital 
Saint-Laurent,  dit  des  pestiférés  ;  a  àla  suite  d'une  controverse  ap- 
profondie, l'amourdu  bien  public  et  de  la  justice  fait  arrêter  entre  les 
parties,  des  conventions  dont  les  clauses  principales  concernant 
la  Charité  portent  qu'à  l'avenir ,  l'Aumône  générale  recevra  les 
pauvres  femmes  et  les  filles  qui  auront  accouché  à  l'Hôtel-Dieu. 
Les  enfants  seront  recueillis  en  même  temps  que  les  mères,  pour 
prévenir  soit  le  scandale  de  leur  position,  soit  des  malheurs  plus 
grands  encore  ;  les  femmes  qui  auront  des  retraites ,  obtiendront 
chez  elles  les  secours  jugés  nécessaires  dans  leur  état,  les  étran- 
gères seront  renvoyées  dans  leur  pays,  n  En  1639,  les  deux  hô- 
pitaux ajoutent  à  ces  dispositions  réglementaires  que  les  filles  pu- 
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bliqoes  accouchées  à  PHôtel-Dieu,  ou  qui  y  auront  été  traitées  du 
mal  yénérien  seront  ensuite  enfermées  à  la  Charité  dans  l'intérêt  de 
la  morale  et  des  bonnes  mœurs  ;  que  chaque  enfiamt  teigneux  sera 
pansé  et  nourri  à  l'Hôtel-Dieu,  moyennant  une  indemnité  de  dix  li- 
vres, payée  par  TAumône  générale.  S'il  arrive  qu'une  mère  nour- 
rice meure  ou  perde  son  lait,  l'enfant  retombera  à  la  charge  de 
l'Hôtel-Bieu  jusqu'à  l'âge  de  trois  ans  que  l'Aumône  devra  lui  ouvrir 
ses  portes  :  enfin  l'Hôpital  sera  tenu  de  fournir  les  remèdes  aux 
malades  de  la  Charité  qui  ne  trouveront  pas  place  dans  ses  rangs. 
En  16M  et  1646,  les  contestations  renaissent  et  amènent  quelques 
additions,  quelques  perfectionnements  dans  ce  traité  ;  s'il  occasionne 
un  surcroit  de  frais  aux  hospices,  il  devient  un  bénéfice  de  plus  pour 
les  malheureux.  Au  milieu  des  difficultés  de  sa  gestion,  de  ses  em- 
barras intérieurs  et  de  l'accroissement  de  ses  dépenses,  la  provi- 
dence, dit  un  auteur  de  l'époque,  accorde  une  protection  spéciale  à  la 
Charité. 

La  fortune  de  cette  maison  progresse  en  môme  temps  que  ses 
bienfaits  s'étendent  sur  un  plus  grand  nombre  de  pauvres.  Le  zèle, 
le  dévouement  des  administrateurs  suffisent  à  tout.  Dans  les  mo- 
ments critiques  ils  avancent  des  sommes  considérables;  leur  habileté 
inspire  la  confiance.  Ils  reçoivent  des  prêts,  des  dépôts  sans  intérêts 
qui  les  aident  dans  la  détresse,  sans  grever  davantage  leur  budget  : 
des  legs  importants  leur  arrivent.  Ces  libéralités  furent  faites,  en  gé- 
néral, par  d'anciens  recteurs ,  des  consuls,  des  échevins,  par  des 
hommes  Illustres  dans  le  clergé,  la  magistrature,  le  commerce  ou  les 
armes  '.  La  religion  favorisa  toujours  le  développement  de  l'esprit  de 

'  MM.  Gayotde  la  Bussiéres ,  Jean  dePuget,  de  Villeneuve,  de  Sassenage  , 
J.  B.  de  Murard,  F.  de  Damas,  Salcmard  de  Bessj,  Hugues  de  Pomej,J.  de  la 
Pape  ,  Jean  de  Chàtillon ,  Pierre  des  Glandes  ,  A.  de  RiverieuU  ,  Pupil  de 
Mjons,  Philippe  de  Païenne,  Catherine  de  Mazenod*,  F.  de  Larochefoncauld, 
de  Laarencin,  Octavio  Mej,  Anisson  Buperron,  Joseph  de  Chevriéres,  J.  P. 
Fulchiron,  Charrier  de  la  Roche,  de  la  YerpilHére....,  etc.,  etc.,  soutien- 

*  C«st  GatkerâM  iû  MaMoodi  Teore  à»  Maorio*  Anédéo  d«  Serrirat  qui  a  légaé  «luc  bospi- 
e«t  les  immense»  domaines  de  la  Part-Dieu  et  delà  Téte-d'Or,  aux  Brotteanx. 
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bienfaisance;  elle  suggéra  des  dotations  nombreuses  dans  lesquelles, 
en  échange  des  biens  laissés  aux  pauvres,  les  donateurs  réclamaient 
des  prières  sorties  de  leur  bouche. 

En  1673,  les  reyenus  fixes  de  la  Charité,  outre  le  produit  des 
quêtes  dont  cet  hospice  avait,  depuis  longtemps,  le  privilège  exclusif, 
consistaient  dans  le  rapport  de  ses  propriétés  immobilières;  dans  des 
droits  sur  l'octroi,  accordés  par  des  lettres  patentes;  dans  des  privi- 
lèges spéciaux  que  plusieurs  fois  même  THÔtel-Dieu  demanda  i  par- 
tager :  ils  étaient  augmentés  par  de  fortes  pensions  adjugées  sur  les  ga- 
belles, et  par  des  taxes  arbitraires  ou  déterminées  dans  les  jugements 
des  officiers  de  la  sénéchaussée,  ou  dans  les  décisions  des  consuls. 
Toutes  les  confiscations  prononcées  revenaient  à  l'Hôtel-Bieu;  toutes 
les  amendes  appartenaient  à  la  Charité'.  Les  ressources  et  les  dépen- 
ses annuelles  de  cet  établissement  s'élevaient  alors,  dit  J.  Spon,  à 
cent  vingt  mille  livres.  Il  subvenait  aux  besoins  de  quatorze  à  quinze 
cents  personnes,  et  tous  les  dimanches,  en  outre,  cinq  mille  pains 
de  trois  livres  étaient  distribués  aux  pauvres  de  la  ville. 

L'autorisation  donnée,  en  1690,  aux  mi^tres  et  gardes  des  eom- 
munautés  des  arts  et  métiers  d'exiger  quatre  cents  livres  à  la  récep- 
tion de  chaque  candidat,  enjoignait  de  payer  aux  hôpitaux  les  deux  tiers 
de  cette  somme. 

neDt,  duraot  leur  Tie,  l'hospice  par  leurs  libéralités,  ou,  en  mourant,  Tenri- 
chissent  par  des  héritages  considérables. 

'  Les  consuls  étaient  alors  dans  l'usage  de  choisir  l'un  des  juges  du  tribunal 
de  police  parmi  les  recteurs  de  la  Charité  ;  ce  magistrat  était,  à  ce  titre,  pré- 
posé à  la  recette  des  amendes.  En  1682,  c'est  Matthieu  de  Latent,  dont  le 
nom  est  resté  à  l'une  des  principales  rues  de  notre  yille,  qui  s'acquittait  de 
cette  charge.  Cet  illustre  citoyen,  après  avoir  acquis  dans  le  commerce  une 
fortune  considérable,  exerça  plusieurs  fonctions  gratuites  avant  d'arriver  à  l'é- 
chevinage,  et  marqua  son  passage  au  rectorat  de  la  Charité  par  de  grandes 
largesses  envers  la  maison,  par  un  zèle  soutenu  pour  ses  intérêts,  et  par  l'ha- 
bileté qu'il  montra  comme  administrateur.  Homme  d'ordre,  il  s'occupa  lui- 
même  le  premier  à  réunir  avec  méthode,  k  classer  les  archives  de  l'hospice, 
comprenant  toute  la  valeur  à  venir  de  ces  matériaux  pour  l'histoire  de  cette 
institution. 
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L'hospice,  en  l'anDée  1609,  fut  dans  une  position  très  criti- 
que ;  les  ouvriers  en  soie  réduits  à  la  misère  par  la  stagnation  du 
commerce  et  la  disette  des  vivres  causée  par  les  guerres  du  Pié- 
mont et  de  la  Savoie,  eurent  en  grand  nombre  recours  à  l'Aumône 
générale.  Pour  subvenir  aux  besoins  de  tous  ces  malheureux,  une  lo- 
terie fut  établie  à  Lyon,  sous  la  surveillance  de  Tautorité  et  la  di- 
rection de  TAumône  générale  :  les  résultats  de  cette  opération  bien 
réglée  furent  incroyables,  ils  s'élevèrent  à  sept  cent  mille  livres  '. 

C'est  en  1699  seulement  que  le  service  dans  l'intérieur  de  la 
maison  fut  confié  à  des  sceun  eroUées.  Les  trois  premières  fu- 
rent, à  cette  époque,  détachées  de  l'Hôtel -Dieu  et  cédées  aux 
administrateurs  de  l'hospice  dont  elles  vinrent  seconder  le  zèle 
et  le  dévouement  pour  les  pauvres.  Suivant  un  règlement  établi  de- 
puis quelques  années,  les  filles  publiques,  les  femmes  de  mauvaise 
vie,  après  leur  guérison  ou  leurs  couches  faites  à  lHÔtel-Dieu,  étaient 
conduites  et  punies  à  la  Charité,  où  elles  demeuraient  enfermées. 
En  1702,  sur  la  demande  des  recteurs,  la  maison  fut  en  partie  exemp- 
tée de  cette  charge.  Un  lieu  de  détention,  de  correction  et  de  travail 
fut  choisi  dans  la  ville  ;  le  consulat,  l'hôpital  général  entrèrent  pour 
part  égale  dans  cette  dépense.  Instruit  par  l'exemple  du  passé,  et 
pour  se  prémunir  contre  la  famine  et  les  malheurs  dont  l'hiver  de 
1709  menaça  la  ville  ainsi  que  la  province  du  Lyonnais,  le  conseil 
d'administration  fit  venir,  à  grands  frais,  des  provisions  de  blé  de 
l'Alsace,  de  la  Lorraine,  et  même  des  rivages  de  l'Afrique.  Les  pau- 
vres, grâce  à  cette  sage  prévoyance,  n'eurent  pas  à  souffrir  de  la  ri- 
gueur des  temps.  Au  milieu  de  telles  circonstances,  heureusement 
exceptionnelles,  l'autorité  consulaire,  les  échevins  aidèrent  toujours 
puissamment  les  administrateurs  de  la  Charité,  qui  alors,  comme 
plus  tard,  adoptèrent,  conjointement  avec  les  recteurs  de  l'Hôtel- 
Dieu,  les  grandes  mesures  d'utilité  publique.  Les  deux  conseils,  que 
de  misérables  questions  de  préséance  et  d'amour-propre  divisèrent 
encore  en  1731,  s'entendirent  mieux  sur  les  faits  d'intérêt  général, 
se  prêtèrent  de  mutuels  secours.  Ainsi,  en  1717,  la  gêne  de  l'œuvre 

'  Yoir  pour  les  détails  la  curieuse  lettre  de  C.-Fr.  Heneslrier,  à  un  de  ses 
amis  de  Paris,  dans  la  Revue  du  Lyonnnis,  t.  V.,  p.  401, 
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de  la  Charité  était  eitréme;  l'administratioD  ne  pouvait  plus  subvenir 
aux  besoins  des  enfants,  ni  en  recevoir  de  nouveaux;  l'institution  était 
compromise,  THôtel-Dieu  vint  à  son  secours.  Sur  la  demande  de  Tar- 
chevéque  Paul  de  Neuf  ville  de  Yilleroy,  une  avance  de  soixante  mille 
livres  fut  offerte  et  livrée  par  les  recteurs  de  l'Hôtel-Dieu  ;  comme  ce 
moment  de  détresse  ne  fut  pas  connu  du  public,  le  crédit  de  TAumÔne 
générale  ne  se  trouva  point  ébranlé  '.  Mais,  en  1725,  la  situation  étant 
toujours  très  précaire,  la  maison  allait  succomber  peut-être  sous  le 
poids  de  dettes  énormes,  lorsque  les  prévôts  des  marchands,  les 
échevins  ouvrirent  un  emprunt  pour  la  soutenir. 

De  1740  et  1766,  les  hivers  rigoureux  ramenèrent  pour  la  ville 
et  pour  les  hôpitaux  les  désastres  de  1709.  La  Charité,  dans  ces 
moments  difficiles,  avait  dépassé  et  dépassait  encore  chaque  année 

>  L'hospice  laissa  rarement  percer  aa  dehors  les  difficultés  de  sa  gestioa; 
si  quelquefois  ses  embarras  fiBanciers  momeotaués  fîareot  connus,  les  admi- 
nistrateurs ne  compromirent  jamais  son  crédit.  Dans  un  temps  de  disette  et 
de  crise  commerciale,  huit  cent  mille  lÎYres  étaient  dues  aux  Génois  ;  ceux-ci, 
efîrajés  de  Ténormité  de  l'emprunt  dans  un  moment  dangereux,  réclamèrent 
cette  somme  le  matin,  le  soir  ils  étaient  remboursés.  La  conduite  de  cette 
administration,  composée  de  l'élite  de  la  bourgeoisie,  excita  toujours  l'admi- 
ration des  étrangers.  L'œurre  de  l'Aumône  générale  était,  à  leurs  yeux,  un 
modèle  de  perfection,  un  sujet  d'étude  ou  de  simple  curiosité,  qui  les  engagea 
toujours,  en  traversant  Ljou,  à  visiter  l'établissement  dans  toutes  ses  parties. 
Parmi  les  voyageurs  illustres  nous  citerons,  daus  le  siècle  dernier,  l'empereur 
d'Autriche  Joseph  H,  l'ambassadeur  d'Espagne  PignatelU  qui  répétait  sans 
cesse,  que  rien,  durant  son  séjour  en  France,  ne  l'avait  autant  ravi  que  Ilios* 
pice  de  la  Charité  de  Lyon,  et  la  sagesse  de  ses  règlements.  Nous  pouvons 
nommer  encore  le  comte  de  Provence,  depuis  Louis  XVŒ,  Paul  Pelrovrits 
grand  duc  de  Russie,  Marie  de  l^urtemberg  son  épouse,  le  prince  de  Mont* 
belliard,  frère  du  duc  de  "Wirtemberg-Stuttgard,  le  prince  Kourankin,  le  prince 
Ferdinand  Stanislas  de  Lorraine,  frère  de  Marie  Antoinette,  Marie  Beatrix 
d'Est,  fille  du  duc  de  Modéne.  Ces  visites  et  celles  d'autres  personnages  cé- 
lèbres par  leur  rang,  leur  fortune  ou  leurs  talents  n'étaient  pas  sans  avantage 
pour  la  maison.  Outre  les  largesses  dont  elles  s'accompagnaient  toujours, 
eUes  avaient  pour  résultat  de  fixer  l'attention  et  la  bienfaisance  publique 
sur  une  iuslitution  dont  l'utilité  était  si  universellement  appréciée. 
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le  chiffre  de  ses  recettes,  son  déficit  s'accroissait  tous  les  jours, 
malgré  les  efforts  et  les  sacrifices  des  administrateurs;  chacun  d'eux, 
en  entrant  en  fonction,  s'Imposait  une  libéralité  en  harmonie  avec 
sa  fortune.  Dans  le  XYII®  et  le  XYIII®  siècle,  dit  un  auteur  lyonnais, 
»  c'était  une  honte  pour  un  homme  riche  et  considéré  de  ne  pas  ser- 
vir les  hôpitaux  ;  il  lui  était  difficile,  et  quelquefois  impossible  de  se 
soustraire  au  rectorat;  une  enquête  était  faite  sur  ses  biens,  son 
commerce  et  sa  santé  ;  son  honneur  était  mis  en  jeu  ;  il  se  voyait 
contraint  d'accepter  des  fonctions  qui  nécessitaient  de  sa  part  des 
sacrifices  immenses,  et  compromettaient  même  sa  fortune  person- 
nelle. Nous  pourrions  citer  ici  des  exemples  nombreux  ;  un  seul  suf- 
fira :  Henry  Becrolx,  trésorier  de  l'Aumône,  en  1777,  avait  épuisé 
son  crédit  par  des  avances  de  deux  millions  quatre  mille  livres.  *t 
C'est  en  vain  qu'en  1778,  pour  subvenir  aux  frais  toujours  considé- 
rables, on  avait  établi  un  impôt  sur  les  citoyens  aisés^  c'est  en  vain 
qu'une  assemblée  de  notables  réunie  à  l'Hôtel-de-Ville,  sous  la  pré- 
sidence des  magistrats,  avait  cherché  les  moyens  de  parer  aux  mal- 
heurs présents  :  la  crise  paraissait  sans  remède;  les  administrateurs, 
contraints  par  la  nécessité,  allaient  à  regret  abandonner  les  orphelins 
et  les  vieillards,  lorsque  tout-à-coup,  au  milieu  du  conseil,  un  reli- 
gieux recollet,  le  frère  IrénéeDantoine, apporta  six  mille  livres,  et  se 
retira  sans  prononcer  le  nom  du  bienlatteur.  Ce  généreux  exemple 
ranima  la  bienfaisance  publique,  et  l'œuvre  fut  conservée  dans  son 
entier. 

En  1780^  les  dépenses  égalaient  les  recettes,  mais  ne  permettaient 
pas  de  prêter  à  l'Hôtel-Dieu,  que  ses  dettes  menaçaient  d'écraser« 
Dans  cette  extrémité,  les  ministres  de  Louis  XVI  formèrent  le  des- 
sein de  supprimer  la  Charité,  de  joindre  son  administration  à  celle 
de  l'hôpital  général  des  malades.  Des  commissaires,  nommés  par 
les  deux  conseils,  tentèrent  de  s'opposer  à  la  réunion  projetée  des 
deux  établissements.  Les  recteurs  de  l'hospice  firent  quelques  légè- 
res concessions;  ils  décidèrent  qu'on  recevrait  les  enfants  à  six  ans 
au  lieu  de  sept.  Cette  mesure  fat  jugée  insuffisante  :  le  roi,  par  un 
arrêt  exécutoire,  en  date  du  1^^  octobre  1783,  prescrivit  a  l'hospice 
de  la  Charité  de  recevoir  à  leur  naissance  tous  les  enfants  orphe- 
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lins,  exposés  ou  abandonnés,  l'Hôtel-Dieu  ne  devant  plus  à  l'avenir 
être  consacré  qu'au  service  des  malades.  Le  bureau  accepta  ces  con- 
ditions et  se  chargea  des  filles  enceintes  qui  furent  accouchées  par 
deux  sœurs  habiles,  envoyées  de  l'hôpital  général.  Pour  surveiller 
l'exécution  de  cette  ordonnance,  un  inspecteur  fut  délégué  de  Paris 
par  M.  Joly  de  Fleury,  alors  ministre.  Les  embarras  financiers  devin- 
rent plus  grands  avec  ces  nouvelles  charges;  de  fréquents  emprunts 
furent  nécessaires  pour  marcher  jusqu'en  1790;  les  trésoriers  firent 
plusieurs  fois  des  avances  de  plus  de  huit  cent  mille  livres.  La  ré- 
volution qui  s'opéra  dans  l'état  vint  porter  le  dernier  coup  à  l'hos- 
pice de  la  Charité.  Les  bouleversements  de  fortune,  suite  ordinaire 
de  toute  crise  sociale,  ne  permirent  plus  de  fournir  les  subventions 
accoutumées.  Les  taxes,  les  droits,  les  privilèges,  les  exemptions, 
les  impôts  accordés  dans  l'ancien  régime  par  des  ordonnances  spé- 
ciales furent  abolis  avec  la  royauté.  Privés  de  ces  ressources  indis- 
pensables, sans  crédit,  au  milieu  d'une  société  ébranlée,  déjà  en 
1791  les  administrateurs  avaient  remis  leur  pouvoir  à  la  municipa- 
lité, sans  combler  le  déficit  qui  existait  dans  le  budget.  Les  souf^ 
frances  des  pauvres  durant  le  siège,  le  désordre  de  la  comptabilité 
ne  doivent  retomber  sur  personne  ;  ils  furent  la  conséquence  Inévi- 
table des  désastres  de  notre  ville.  La  loi  du  1 1  juillet  1794  (23  mes- 
sidor an  II)  dépouilla  l'hospice,  aussi  bien  que  tous  les  autres  hôpi- 
taux de  France,  de  tous  les  biens  qu'ils  possédaient;  le  gouverne- 
ment devait  les  entretenir;  mais  la  loi  du  7  octobre  (16  vendémiaire 
an  Y)  restitua  bientôt  les  propriétés  Immobilières.  La  gestion,  ou  du 
moins  la  surveillance,  fut  confiée  à  l'autorité  municipale,  qui  devint 
responsable  des  actes  des  administrateurs  choisis  par  elle.  Un  arrêté 
du  directoire  nomma,  en  1796,  un  seul  et  même  caissier  pour  rece- 
voir les  revenus  des  hôpitaux  civils  dans  une  même  commune.  L'ordre 
portait  que  les  fonds  seraient  employés  indistinctement  aux  besoins 
des  uns  et  des  autres,  mais  que  cependant  des  états,  des  comptes  à  part 
seraient  tenus  dans  chaque  institution.  En  1797,  l'autorité  départe- 
mentale du  Rhône  créa  un  comi  té  d'administration  pour  chaque  hôpi  (al 
de  notre  ville;  ces  administrateurs  nouveaux  recoururent  aux  conseils, 
aux  lumières  des  hommes  dévoués  et  habiles  qui  avaient  jusqu'à  ce 
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jour,  malgré  tous  les  obstacles,  dirigé  avec  zèle,  sinon  avec  plein 
succès,  rbospice  de  la  Cbarité;  les  anciens  recteurs  entrèrent  dans 
la  commission  présente  ,  et  tous  travaillèrent  de  concert  à  ré- 
parer les  malheurs  de  l'époque.  La  fusion  s'opéra  entre  les  deux 
administrations.  Les  assemblées  se  tinrent  indistinctement  dans  les 
deux  bôpitaux.  Mais  Tœuvre  des  enfants  trouvés  absorba  à  elle  seule 
tous  les  revenus,  et  cependant  elle  était  encore  en  souffrance.  La  tré- 
sorerie nationale  vint  à  son  aide  ;  en  1798,  on  paya  à  présentation  aux 
nourrices  des  enlknts  abandonnés  leurs  gages  anciens,  montant  à 
soixante-deux  mille  cent  livres.  Les  vieillards  infirmes,  incurables, 
séquestrés  dans  le  dépôt  de  mendicité  de  la  Quarantaine,  furent  ra- 
menés dans  leur  ancien  asile.  Le  premier  mode  d'administration  fut 
rétabli,  les  infirmiers  et  les  infirmières  reprirent  la  croix  et  le  cos- 
tume religieux  qu'ils  avaient  quittés  durant  la  Révolution. 

Le  18  janvier  (28  nivôse  an  X) ,  un  arrêté  du  ministre  de  l'Intérieur 
nomma,  pour  les  deux  hôpitaux,  un  conseil  général  ;  il  était  composé 
des  trois  maires  ',  du  préfet  et  de  quinze  citoyens  notables.  Dès  cet 
instant,  l'administration  et  les  intérêts  furent  entièrement  confondus. 
Outre  l'allocation  municipale  de  chaque  année  pour  remplacer  les  an- 
ciennes immunités,  les  hôpitaux  obtinrent  successivement  une  por- 
tion sur  les  bénéfices  du  Monade-Piété,  une  augmentation  du  droit 
des  pauvres  sur  les  recettes  des  théâtres,  et  la  restitution  de  cer- 
taines faveurs  compatibles  avec  les  changements  survenus  dans  la 
société. 

Des  règlements  nouveaux  pour  réformer  les  abus  ou  les  vices  inté- 
rieurs furent  introduits  par  les  administrateurs  qui  portèrent  tour  à 
tour  leurs  vues  sur  le  service  médical,  sur  la  police,  sur  les  recettes  et 
lacomptabilité.  Les  divers  employés  les  secondèrent  à  l'envie.  Au  mois 
de  juillet  1803,  au  milieu  de  ces  améliorations  diverses,  un  crime 
affreux  eut  lieu  dans  l'hospice,  et  par  les  mains  d'hommes  qui  s'é- 
taient consacrés  an  service  des  pauvres.  Deux  frères,  les  nommés 
Bise  et  Carnet,  pour  des  griefs  particuliers,  assassinèrent  le  direc- 

'  La  Tille,  à  cette  époque,  était  dÎTÎsée  en  trois  arroDdissementf. 
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teur-écoDome  ;  ils  furent  exécutés  le  25  novembre  suivant,  sur  la 
place  des  Minimes  '. 

Depuis  sa  nouvelle  organisation,  des  changements,  des  perfection- 
nements nombreux  ont  été  introduits  à  Tbospicede  laCbarité.  Chaque 
administrateur,  jusqu'à  nos  jours,  a  laissé  des  traces  de  son  habileté 
on  de  son  zèle  dans  l'accompUssement  de  ses  devoirs  ;  il  sera  plus 
facile  d'apprécier  les  progrès  de  Tinstitution  par  Phistoire  abrégée 
de  chacun  des  services. 

Dans  le  principe,  l'hôpital  de  la  Charité  n'a  été  qu'un  asile  pour 
les  pauvres  ;  s'il  s'est  augmenté  dans  la  suite,  ce  n'a  été  que  pro- 
gressivement, pour  réunir  sous  one  même  direction  les  maisons 
déjà  destinées  aux  orphelins,  aux  enfants  trouvés,  et  pour  embras- 
ser plusieurs  objets  qui  pussent  par  leur  étendue,  par  leur  impor- 
tance, soulager  les  habitants  de  notre  ville  en  dirigeant,  en  éclai- 
rant leur  inépuisable  charité.  Ainsi,  vers  la  dernière  moitié  du  siècle 
dernier,  l'hôpital  général  embrassait  dix  sujets  principaux  de  police 
et  de  bienfaisance  publique  : 

«  La  distribution  dans  les  cinq  quartiers  choisis,  en  1531 ,  du  pain 
aux  pères  de  famille  pauvres  et  iionnétes. 

La  distribution  du  pain  et  du  linge  à  tous  les  prisonniers. 

L'entretien  de  Fhôpital  des  Recluses',  concurremment  avec  le 
corps  de  ville  et  l'Hôtel-Dieu. 

L'aumône  secrète  à  d'honnêtes  fomilles  dont  les  besoins  étaient 
connus. 

'  Voir,  pour  de  plus  amples  détaili,  les  jouroaax  da  temps  :  Bulletin  de 
Lyoft,  18  thermidor,  9,  20,  25  fractidor  an  XI;  27  brumaire,  1,  4  fri- 
maire an  XII.  Ce  fat  Bise  qui  seal  assassina  l'écoDome,  H.  Joyeux  ;  il  fit  en- 
suite part  de  soq  crime  à  Carnet  qui  l'aida  à  enterrer  le  corps  dans  une  des 
caves  de  la  maison.  Les  motifs  de  ce  forfait  n*ont  jamais  été  pleinement  con- 
nus; on  croit  que  Bise,  frère  sommeiller  de  l'hospice,  dont  la  conduite  était 
peu  régulière,  voulut  se  défaire  de  H.  Joyeux  que  son  xèle  pour  la  réforme  lui 
désignait  comme  un  supérieur  dangereux. 

■  On  a  TU  plus  haut  que  dans  cet  hôpital  étaient  renfermées  les  femmes 
de  mauvaise  vie  dont  la  liberté  compromettait  la  santé  ou  la  moralité 
publique. 
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La  dotation  annuelle  de  trente-trois  filles  de  pauvres  citoyens,  et 
de  toutes  les  filles  adoptives  demandées  en  mariage. 

L'enlèvement  des  mendiants  de  la  ville  et  des  faubourgs,  leur  en- 
tretien, nourriture,  travaux,  direction  et  police  conformément  à  des 
lettres  patentes  délivrées  en  1729. 

L'entretien  complet  des  citoyens  des  deux  sexes  qui,  parvenus  à 
l'âge  de  soixante  et  dix  ans,  ne  trouvaient  plus  des  ressources  suffi- 
santes dans  leur  fortune,  leur  travail  et  leurs  familles. 

Les  enfants  orphelins,  que  l'administration,  sur  la  présentation 
des  parents,  adoptait  depuis  Tâge  de  sept  ans  jusqu'à  l'âge  de  qua- 
torze, et  sur  lesquels,  dès  lors,  elle  avait,  jusqu'à  vingt-cinq  ans,  tous 
les  droits  de  la  puissance  paternelle. 

Les  enfants  délaissés  ou  abandonnés  par  leurs  pères  et  mères, 
depuis  l'âge  de  sept  ans  jusqu'à  douze  accomplis,  que  l'administra- 
tion recevait  sur  la  présentation  des  voisins,  les  certificats  des  offi- 
ciers du  quartier,  et  après  les  informations  requises. 

Les  enfants  adoptifs,  les  enfants  trouvés,  exposés  ou  délaissés 
passaient,  à  l'âge  de  sept  ans,  de  l'Hôtel-Bieu  à  la  Charité'.  >»  Le 
conseil,  par  un  arrêté,  en  date  de  1767,  décida  que  tous  les  enfants 
de  l'hospice,  sans  exception,  seraient,  à  ses  frais,  nourris,  élevés, 
entretenus  à  la  campagne  pour  la  repeupler  et  y  former  des  agricul- 
teurs. Cette  idée  a  été  depuis,  nombre  de  fois,  reproduite  dans  les 
traités  d'économie  politique.  Outre  les  gages  et  les  vêtements  don- 
nés aux  nourriciers,  on  leur  accordait  six  livres  à  l'époque  de  la  pre- 
mière communion  de  l'enfont  "",  et  trente  livres  lorsqu'il  avait  atteint 
sa  dix-huitième  année,  ou  bien  lorsqu'il  était  marié  avant  cette 
époque. 

.   L'œuvre  comprenait  donc  diverses  catégories  gouvernées  par 
des  lois  spéciales,  toujours  en  harmonie  avec  les  besoins,  les  habi- 

I  On  a  TQ  ci-des8a8  que,  plus  tard,  ils  ont  été  mis  à  sa  charge  dés  leur 
naissance. 

*  L'intention  des  recteurs  était,  par  cette  mesure,  de  favoriser  l'éducation 
morale  et  religieuse  des  enfants,  confiés  à  des  étrangers  mercenaires  dont  ils 


stimulaient  le  zèle  par  Tespoir  d'une  récompense. 
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tudes,  les  exigences  mêmes  des  malheureux.  L'économie  était  diffé- 
rente, mais  les  soins  particuliers  de  chaque  recteur  annonçaient  on 
amour  égal  pour  tous  les  infortunés  confiés  à  leur  garde. 

Les  créations  des  bureaux  de  bienfaisance,  d*un  dépôt  de  mendi- 
cité, de  l'hospice  de  la  Quarantaine,  et  plus  tard,  de  l'hospice  de 
TAntiquaille,  de  plusieurs  autres  établissements  en  laveur  des  pau- 
vres, ont  réduit  les  attributions  de  la  Charité,  limité  ses  pouvoirs, 
mais  aussi  diminué  ses  charges  accablantes.  Il  ne  reste  plus  de 
l'institution  fondamentale  que  les  vieillards  septuagénaires  et  indi- 
gents (  l'administration  les  recueille  lorsqu'ils  se  trouvent  dans  cer- 
taines conditions  prescrites)  ;  que  les  enduits  abandonnés  ;  quelque 
soit  leur  origine,  ils  sont  reçus  sans  distinction  ou  préférence  ;  l'hos- 
pice enfin  est  devenu  le  refuge  et  le  lieu  de  délivrance  des  fiUes- 
mères. 

Plus  de  quatre  cents  vieillards  sont  aujourd'hui  entretenus  dans 
la  maison;  l'âge  ne  leur  permet  plus  de  soutenir  par  le  travail  une 
existence  obscure,  mais  honorable  et  utile.  Le  temps  des  infinnltét 
venu,  «  quand  ils  ont  compté  avec  eux-mêmes,  ils  ont  trouvé  que 
le  ciel  ne  leur  a  rien  accordé  au-delà  du  pain  quotidien;  chaque  jour 
a  présenté,  avec  la  même  égalité,  son  salaire  et  ses  besoins  '.  • 
La  société,  qu'ils  ont  enrichie  du  produit  de  leurs  peines  et  de  leur 
industrie,  protège  leur  foiblesse,  leur  offre  une  retraite  où  ib  n'onl 
plus  à  redouter  la  misèro.  Sur  quatro  réceptions,  il  y  en  a  trois 
en  faveur  des  septuagénaires  les  plus  anciennement  inscrits,  la  qua- 
trième place  est  donnée  à  l'octogénairo,  quelque  soit  l'époqtte  de  sa 
présentation.  Les  pauvres  doivent  toujours  êtro  lyonnais  ou  habiter 
la  ville  depuis  plusieurs  années.  Les  femmes  admises  sont  presque 
d'un  tiers  plus  nombrouses  que  les  hommes  ;  on  en  compte  240,  eor 
160  hommes.  La  différence  dans  les  produits  du  travail»  dans  lee 
occupations  de  la  vie  est  la  cause  de  cette  inégalité  dans  les  récep- 
tions. Les  professions  les  moins  lucratives  sont,  d'après  un  rolevé 
statistique  fait  par  nous ,  celles  qui  fournissent  le  plus  de  sujets  au 
Wpôî  de  Mendicité  et  à  l'hospice  des  vieillards.  Le  nombre  des  ré- 


>  Richard  de  Naocj  {Diseouri  inauffwrol  iSSS) . 
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ceptioDs  à  la  Cbarité  est  toujours  en  harmoDie  ayec  celui  des  décès  : 
la  durée  moyeuDe  du  séjour  n'est  pas  de  trois  ans  :  ainsi  cent 
soixante  à  cent  quatre-vingts  vieillards  environ  sont  admis,  après 
la  mort  d*un  pareil  nombre  qui  succombent  chaque  année.  Il  existe 
cependant  ici  des  difTérences,  des  variations  très  notables  :  elles  sont 
duessurtoutauxinfluencesatmosphérlques,  si  puissantes,  à  certaines 
époques,  pour  développer,  chez  les  vieillards  qui  vivent  en  commun, 
des  maladies  qui  les  déciment  avec  une  rapidité  effrayante. 

Les  instituts  de  la  communauté  sont,  en  grande  partie,  ceux  qui 
furent  établis  pour  TAumône  générale  et  les  pauvres  enfermés  :  ils 
ont  subi  des  changements,  des  améliorations,  résultats  du  progrès 
des  temps  et  de  Tesprit  de  la  société  actuelle.  Nous  avons  admiré, 
loué  plus  d'une  fois,  leur  sagesse  et  leur  prévoyance;  nous  sommes 
loin  cependant  de  les  considérer  comme  parfaits,  d'approuver,  dans 
leur  ensemble^  toutes  les  mesures  prises  ou  conservées  par  l'admi- 
nistration. La  critique,  le  blâme  peut-être,  trouveraient  à  s'exercer 
sur  quelques  faits  généraux,  sur  quelques  points  de  détail,  sur  di- 
verses parties  du  service  intérieur,  mais  il  faut  tenir  compte  des 
embarras,  des  difûcultés  anciennes  ou  de  celles  qui  s'élèvent  à  chaque 
instant,  malgré  le  zèle  et  l'habileté  des  recteurs.  Le  dévouement  ne 
donne  pas  la  puissance  :  si  l'œuvre  n'a  pas  éprouvé  une  transforma* 
tion  plus  complète^  si  elle  ne  répond  pas  rigoureusement  aux  né- 
cessités présentes,  si  elle  semble  même,  sous  certains  rapports, 
avoir  limité  l'étendue  de  ses  bienfaits,  ce  n'est  point  aux  administra- 
teurs qu'on  doit  attribuer  son  insuffisance  ou  ses  vices  ;  ils  sont 
la  conséquence  lâcheuse,  et  inévitable  de  nos  jours,  de  l'institution 
elle-même ,  des  bases  qui  la  soutiennent ,  en  un  mot  de  ses  con- 
ditions d'existence.  Le  nombre  des  pauvres  admis  à  l'hospice  n'est 
pas  en  harmonie ,  dans  notre  ville ,  avec  le  nombre  des  malheu- 
reux qui,  après  une  laborieuse  carrière,  auraient  droit  à  un  asile 
dans  leur  vieillesse.  Les  revenus  de  la  Charité  ne  permettent  pas 
de  soulager,  de  recevoir  toutes  les  infortunes  qui  frappent  i  sa  porta  : 
Tautorité,  par  mesure  transitoire,  devrait,  au  moyen  de  secoart  lar^ 
gement  répartis,  donner  une  extension  plus  grande  k  cette  maison 
de  refuge,  jusqu'à  ce  qu'une  meilleure  organisation  du  travail  soit 
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venue  diminuer  le  nombre  des  indigents  dans  notre  classe  ouvrière. 
Dans  une  société  bien  établie,  il  est  juste  qu'un  artisan  ait  des  chan- 
ces, en  élevant  sa  famille,  de  pouvoir  encore  assurer  son  avenir  par 
des  économies  sagement  calculées  :  les  établissements  de  bienfaisance 
publique  ne  devraient  exister  que  pour  les  cas  exceptionnels,  ne 
s'ouvrir  que  pour  les  malheurs  imprévus,  et  n'être  pas  aussi  fréquem- 
ment l'espérance,  le  terme  forcé  d'une  vie  modeste  et  utile. 

L'Aumône  générale  n'avait  fait ,  d'abord  ,  que  recueillir  les 
pauvres  orphelins,  ou  les  enfants  légitimes  abandonnés;  plus 
tard  elle  étendit  son  œuvre,  mais  elle  établit  entre  les  malheu- 
reux des  distinctions  fondées  sur  leur  naissance.  On  ne  traitait 
pas  de  la  même  façon  les  petits  garçons  adoptifs  dits  de  la  Chana^ 
et  les  enfants  illégitimes  venus  de  l'Hôtel-Dieu,  ou  délaissés  dans 
la  ville,  nommés  petits-passants^  les  Catherines  ou  filles  adop- 
tives,  et  les  Thérèses  ou  flUes  bâtardes,  Qi\B%  petites-passantes. 
Ces  catégories  ont  subsisté  jusqu'en  1791,  bien  que,  depuis  1783, 
l'œuvredes  enfants  eut  entièrement  passé  de  l'Hôtel-Dieu  à  l'hospice 
de  la  Charité  qui  s'appelait  dès  lors  Hôpital  général  de$  Enfants 
trouvés  et  de  la  Maternité  :  quoiqu'on  n'admit  jusqu'alors  que  les  en- 
fants âgés  de  6  ou  7  ans,  l'hospice  comptait  déjà  des  frais  énormes, 
toujours  en  proportion  avec  la  quantité  d'enfants  déposés  i  l'Hôtel- 
Dieu  :  ainsi  le  nombre  des  enfants  abandonnés ,  qui ,  en  1 700 ,  n'avait  été 
que  de  582,  s'éleva  tout  d'un  coup,  en  1709,à2 ,  231';  «c'est  qu'alors 
la  famine  ravagea  la  ville  ;  le  blé,  le  vin,  les  légumes  devinrent  d'une 
cherté  excessive,  et  l'immense  population  de  la  cité  manqua  d'ali- 
ments *.  «On  voit  de  même,  d'après  les  registres  de  la  Charité,  qu'en 
1784,  il  n'y  eut  que  1 ,680  expositions  tandis  qu'elles  montèrent  à  plus 
de2,000  en  1790  et  1793,  pour  retomber  à  900  et  à  1 ,000  en  1798  et 

>  Ces  chiffres  sont  tirés  dei  archives  de  THètel-Dieu.  Lorsqae  les  enfonts 
étaient  envoyés  à  la  Charité,  déjà  les  maladies  du  premier  ikge  les  avaient 
décimés.  Au  milieu  du  siècle  dernier,  d'après  Rauliu  {Tr<ùté  de  la  Comei'- 
vatioH  de»  enfant»)^  sur  100  enfants  donnés  en  nourrice  en  1769,  on  en 
ramenait  à  peine  36  à  Tàge  de  sept  ans  qu'ils  étaient  rendus  à  Thospice. 

a  Dagier.  Histoire  déjà  citée. 
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1805.  Les  causes  de  ces  fluctuations  sont  complexes,  elles  seront  ce- 
pendant appréciées  sans  peine  si  on  se  rappelle  les  événements  de  ces 
époques.  Les  soins  introduits  à  la  Charité  dans  la  condition,  le  ré- 
gime des  en&nts,  ont,  dès  le  début  servi  de  modèle  aux  autres 
établissements  de  cette  nature.  La  mortalité,  grande  dans  le  prin- 
cipe, a  constamment  été  moindre  que  dans  les  maisons  de  Paris, 
de  Rouen  et  de  Marseille  ;  elle  est  allée  progressivement  en  dimi- 
nuant jusqu'à  nos  jours,  grâce  à  la  sollicitude  continuelle  des  admi- 
nistrateurs, aux  perfectionnements  hygiéniques  qu'elle  leur  a  dictés, 
grâce  encoce  aux  largesses  des  Gustel  Thival  >,.des  Durand  Valesque 
qui  ont  consacré  des  sommes  considérables  au  soulagement  des 
enfants  trouvés.  D'après  les  recherches  statistiques  récentes  »  la 
mortalité  aujourd'hui  parait  n'être  pas  plus  grande  à  l'hospice  que 
dans  la  généralité  de  la  population  ;  formulée  d'après  lecbifTre  brut  des 
entrées,  elle  a  été,  en  1833  de  1  sur  7,  mais,  en  déduisant  270  enfants 
reçusmorts  sur  1,905,  elle  n'est  plus  que  de  1  sur  15.  Le  bénéfice  de 
conservation,  en  faveur  de  Lyon  sur  Paris,  est  de  1  sur  3.  Le  régime 
a  éprouvé  des  améliorations  immenses  :  elles  se  trouvent  parfaitement 
décrites  dans  le  livre  de  MM.  Terme  et  Monfalcon,  livre  qui  renferme 
de  précieux  documents  historiques  sur  l'hospice  de  notre  ville,  et  qui 
nous  a  été  d'un  puissant  secours  pour  les  notes  et  les  détails  pleins 
d'intérêt  que  nous  y  avons  puisés.  Le  bien-être  a  conservé  un  plus 
grand  nombre  de  malheureux;  il  a  nécessairement  accru  les  char- 
ges de  la  Charité  en  augmentant  son  personnel  ;  mais  c'est  moins  le 
nombre  des  expositions  qui  s'est  élevé,  que  celui  des  conservations. 
«  Les  soins  hygiéniques  ayant  atteint  leur  perfection,  le  nombre  des 
enfants  à  la  charge  de  la  Charité  a  cessé  de  grandir,  ou  du  moins  n'a 
grandi  que  dans  la  proportion  du  nombre  des  réceptions,  n 

î  Gustel  ThÎTal  a  légué,  en  1826,  la  plus  grande  partie  de  ses  biens  à  la 
Charité  :  il  était  lui-mémo  eufant  de  Thospice,  et  s'était  acquis,  par  son 
travail,  une  fortune  considérable;  se  rappelant,  dans  son  enfance,  avoir 
souffert  de  l'intempérie  des  saisons,  et  surtout  du  froid  ,  il  a  fait  une  donation 
pour  acheter  des  vêlements  aux  enfants  pauvres  de  sou  quartier  (  rue  des 
Pierres-Plantées). 

«  Histoire  statiitique  des  enfanté  trowéSt  par  MM.  Terme  et  Monfalcon. 
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'  Histoire  ttatiitiqne  det  enfants  trouvés^  par  MM.  Terme  et  Moofalcon. 


1      i 


u  Les  améliorations  faites  dans  l'état  des  enfants  trouvés  datent, 
surtout  pour  l'hospice  de  Lyon,  de  1820  i  1831  ;  dans  cet  espace 
de  temps,  le  chiffre  des  enfants  8*est  augmenté  environ  de  quatre 
mille  cinq  cents,  mais,  depuis  1831  jusqu'à  1838,  il  n*y  a  pas  de 
modification  sensible,  le  nombre  des  enfants  a  cessé  de  s'accroître, 
et  est  resté  en  harmonie  avec  celui  des  entrées'.  »  La  cause  princi* 
pale  qui  agit  sur  la  fréquence  des  réceptions  est  celle  de  Taccrois- 
sèment  de  la  population  elle  même  ;  de  1784  à  1789  la  population 
moyenne  de  la  ville  a  été  de  cent  quarante  mille  habitants,  envi** 
ron  dix-sept  cents  enfants  délaissés  ont  été  admis.  Un  peu  plus 
tard,  par  suite  des  calamités  qui  désolèrent  Lyon,  la  population  des- 
cendit à  quatre  vingt-dix  mille  ;  le  nombre  des  réceptions  ne  fut 
plus  que  de  mille.   Enfin,  en  1836,  où  l'on  a  compté  près  de 

i  deux  cent  mille  âmes  dans  notre  cité,  il  y  a  eu  dix-neuf  cent  dix-sept 

expositions. 

D'après  le  décret  de  janvier  1811,  les  enfants  trouvés  doivent 
demeurer,  jusqu'à  leur  12«  année,  à  la  charge  delà  Charité.  Aujoor^ 
d'hui  cette  œuvre  qui  grève  le  budget  de  nos  hôpitaux  subvient  aux  be- 
soins de  près  de  douze  mille  enfants.  Onze  cents  environ,  sont  mis, 

j  chaque  année,  en  apprentissage  ;  ils  ont  reçu  à  cet  ftge  une  éducation 

première  qui  aide  puissamment  à  leur  réussite  dans  les  diverses  pro- 
fessions qu'ils  embrassent.  L'intelligence,  la  moralité,  le  travail 
leur  donnent,  comme  aux  autres  hommes,  le  rang,  la  considération 
qu'ils  méritent  dans  l'Etat,  et  leur  permettent  également  d'aspirer  i 
la  fortune  ou  du  moins  à  l'aisance. 

Tous  les  enfants  dont  la  Charité  est  le  refuge  n'y  entrent  pas  de 
la  môme  manière.  Les  uns  sont  fils  de  la  maison  et  délaissés  par 
des  mères  qui  ne  peuvent  pas  ou  ne  veulent  pas  les  élever  et  les 
nourrir.  Une  salle  est  réservée  aux  pauvres  filles  enceintes  qui 
viennent,  dans  les  derniers  temps  de  leur  grossesse,  réclamer  les  I  | 
secours  que  leur  état  exige,  cacher  leur  honte  en  abandonnant  le 
fruit  de  leur  misère  ou  de  leur  déshonneur.  650  à  700  filles  viennent, 
tous  les  ans,  accoucher  à  l'hospice  de  la  maternité  ;  35  à  40,  au  plus, 
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gardent  leurs  en&nts,  les  emportent  avec  elles  ;  les  autres  se  re- 
tirent sans  s'inquiéter  der  ce  qu'ils  deviendront  entre  des  mains 
itnngères.  Parmi  ces  filles-mères  les  deux  tiers,  approximative- 
ment, appartiennent  ou  résident  à  Lyon  ou  dans  diverses  communes 
du  Rhône.  Les  autres  arrivent  des  pays  circonvoisins  ou  étrangers 
et  surtout  des  départements  de  l'Ain,  de  l'Isère,  de  la  Loire,  du 

Jura,  de  la  Savoie  et  de  la  Suisse,  etc 

La  nu^orité  des  en&nts  exposés  appartient,  ainsi  qu'on  le  voit 
par  nos  chiffres,  i  des  parents  inconnus  ;  mais  ils  ne  sont  pas  tous, 
comme  on  pourrait  le  penser,  des  enfieuits  naturels  ;  quelques-uns 
légitimes  sont,  à  leur  naissance,  abandonnés  par  des  pères  et  mères 
mariés,  qui  se  débarrassent,  par  ce  moyen,  des  soucis  et  des  char- 
ges de  la  paternité.  D'après  MM.  Monfalcon  et  Terme,  la  misère 
n'est  que  rarement,  dans  ce  cas,  la  cause  de  l'exposition  des  nou- 
veaux-nés; le  crime  résulte,  pour  l'ordinaire,  du  relâchement  des 
liens  de  famille,  de  l'oubli,  du  dédain  des  sentiments  moraux  ;  sui- 
vant leurs  calculs  en  harmonie  avec  ceux  de  l'abbé  Gaillard,  sur 
cent  eniants  exposés,  près  de  dix  sont  issus  de  parents  mariés  qui 
se  décident,  avec  une  coupable  facilité,  à  les  priver  de  leur  nom  et 
de  leur  condition  civile.  L'aisance,  continuent  les  mêmes  auteurs, 
chez  un  grand  nombre  d'ouvriers  imprévoyants,  amène  la  débauche; 
de  la  débauche  viennent  en  grande  partie  les  enfants  trouvés  :  vou- 
lez-vous diminuer  leur  nombre,  donnez  de  la  moralité  aux  classes 
ouvrières  ;  le  bien-être  seul  ne  suffira  pas  pour  guérir  cette  plaie 
de  notre  ordre  social.  La  ville  de  Lyon  ne  fournit  pas  tous  les  en- 
fants abandonnés  à  l'hospice  de  la  Charité  ;  car  les  villes  et  les  cam- 
pagnes des  environs,  les  contrées  étrangères  limitrophes  ont  une 
grande  part  dans  cet  abandon.  Ces  enfants,  dit  M.  Richard  de 
Nancy,  arrivent  dans  des  paniers  fermés  presque  hermétiquement  ; 
ceux  qui  se  chargent  de  leurs  transport  craindraient,  en  montrant 
un  enfant,  de  déceler  leur  intention.  Plusieurs  nouveaux  nés  péris- 
sent dans  ce  pénible  voyage,  (de  là  ce  grand  nombre  d'enfants  ex- 
posés morts  dont  nous  avons  parlé),  d'autres  arrivent  dans  un  état 
de  faiblesse  qui  laisse  peu  d'espoir  de  leur  conserver  la  vie,  et  la 
Charité,  prête  à  leur  présenter  le  sein,  n'a  à  remplir  que  le  triste 
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devoir  de  leur  sépulture.  La  vue  de  tels  malheurs  suggère  à  TaDcien 
ohirurgien-major  de  la  Charité  des  conclusions  bien  difTérentes  de 
celles  de  l'histoire  des  enfants  trouvés  de  MM.  Terme  et  Monfolcon  ; 
laissant  de  côté  les  calculs  de  l'économiste ,  guidé  par  le  seul  sen- 
timent de  l'humanité,  <*  il  souhaite  que  l'œuvre  glorieuse  de  saint 
Vincent  de  Paul  prenne  une  plus  grande  extension,  qu'elle  soit  mise 
en  pratique  dans  tous  les  chefs  lieux  de  département  ;  tous  les  or- 
phelins ne  viendront  pas  alors  fondre  en  quelque  sorte  sur  le  même 
point,  et  décupler  par  l'embarras  du  nombre  les  difficultés  de  l'é- 
ducation en  masse  des  nouveaux  nés.  *>  L'exposition  autrefois  était 
plus  difficile  qu'aujourd'hui,  elle  était  plus  dangereuse  pour  l'enfiint 
qui  était  abandonné,  quelque  fut  la  rigueur  des  temps,  sur  le  parvis 
des  églises,  sur  les  degrés  et  dans  l'intérieur  des  temples,  dans  les 
lieux  de  réunion  ou  de  passages  publics,  i  la  porte  des  hôtels  ou 
des  hospices.  Le  nouveau  mode  d'exposition  date  du  XIX«  siècle  ; 
c'est  en  1804  que  le  premier  tour*  fut  placé  àLyon,  c'est  le  15  mars 
de  la  même  année  que  le  premier  enfant  y  fut  confié.  Le  tour  est  établi 
dans  la  rue  de  la  Charité,  sur  la  façade  de  l'hospice,  isolé  de  toute 
ouverture  qui  pourrait  faire  craindre  d'être  épié  ou  surpris.  Une 
femme  veut-elle  exposer  un  enfant ,  elle  avertit  la  personne  de 
garde  par  un  coup  de  sonnette  et  se  retire  en  toute  sécurité,  elle 
ne  court  aucun  risque  d'être  vue  et  poursuivie;  son  action  restera 
un  mystère  que  la  société  généreuse  ne  cherchera  point  à  dévoiler  «. 

»  Le  tour  est  un  cylindre  en  bois,  conveie  d*un  côté,  concaTede  l'autre, 
qui  tourne  sur  lui-même  avec  une  grande  facilité  ;  celui  des  deui  côtés  qui 
est  convexe  fait  face  à  la  rue,  l'autre  s'ouvre  dans  riotérienr  d'an  appar- 
tement. Au  plus  léger  effort,  le  cylindre  vient  présenter  au  dehors  son 
côté  vide,  reçoit  l'enfant  qu'on  y  place,  et  l'apporte  doucement  dans  l'in- 
térieur de  l'hospice,  en  achevant  sou  évolution  {Terme  et  Monfalcon), 

a  S'il  nous  était  permis  de  franchir  les  limites  assignées  à  cet  article,  ce 
serait  ici  la  place  de  revenir  encore  sur  la  grande  question  à  l'ordre  du  jour  : 
Les  avantages  et  les  inconvénients  des  tourSf  dont  quelques  économistes,  entre 
autres  HM.  Monfalcon  et  Terme  de  notre  ville,  demandent  la  suppression 
ilans  leur  ouvrage  sur  les  enfants  trouvés.  Les  raisons  sur  lesquels  ils  ap- 
puient la  demande  de  cette  mesure  sont  loin  de  nous  avoir  convaincu;  si. 


Digitized  by 


Google 


AUMÔNE   GÉNÉRALE. 


281 


L'orphelin  passe  des  bras  de  sa  mère  aux  mains  intelligentes  et 
soigneuses  d'une  sœur  de  service  qui,  la  nuit,  veille  à  la  Crèche, 
C'est  ainsi  qu'a  été  nommée  la  salle  de  réception  ;  elle  est  dis- 
posée suivant  les  conditions  hygiéniques  les  plus  favorables  ;  des 
berceaux  en  fer  entourés  de  rideaux  blancs  sont  les  seuls  meu- 
bles de  ce  premier  asile;  une  élégante  simplicité,  une  propreté 
exquise  forment  son  plus  bel  ornement,  et  frappent  les  regards  de 
tous  les  étrangers  qui  le  visitent.  Après  un  examen  attentif,  les 
enfants  sains  et  jugés  viables  sont  remis  i  des  nourrices  choisies 
parmi  les  femmes  de  la  campagne  qui  les  emportent  dans  leur  pays 
lorsqu'elles  présentent  au  médecin  et  à  l'administration  les  garan- 
ties nécessaires  à  la  santé  et  au  bien-être  des  malheureux  qui  leur 
sont  confiés.  Malgré  leur  éloignement  et  leur  dispersion,  l'hospice 
veille  sans  cesse  sur  ses  pupilles  ;  des  frères  voyageurs  les  visitent, 
les  protègent  en  parcourant  deux  fois  par  an  les  contrées  où  ils  sont 
élevés,  et  rendent  aux  recteurs  un  compte  exact  de  tout  ce  qui  inté- 
resse l'œuvre  de  bienfaiisance,  comme  de  l'état  de  chaque  nourrisson 
en  particulier'.  Les  enfants  malades,  atteints  d'affections  spéciales 
qu'on  ne  pourrait  perdre  de  vue,  sans  danger  pour  eux  ou  pour  la 
femme  chargée  de  les  allaiter,  sont  gardés  ou  rentrent  dans  les  infir- 
meries où  ils  sont  soutenus  d'une  manière  artificielle,  et  reçoivent  les 
soins  réclamés  par  les  accidents  qu'ils  éprouvent.  Les  incurables 
restent  toute  leur  vie  à  la  charge  de  l'administration,  ils  ont  à 
l'hospice  des  salles  qui  leur  sont  consacrées.  S*il  ne  leur  est  pas 


comme  ces  auteurs  rétablissent,  les  tours  ne  contribuent  pas  directement  à 
corrompre  les  mœurs  publiques;  si,  comme  ils  le  prouvent  par  des  tableaui 
statistiques,  le  nombre  des  expositions  n'a  pas  augmenté  dans  certaines  villes, 
et  en  particulier  dans  la  nôtre  par  leur  ouverture ,  le  bien  qui  devrait 
résulter  de  Tabolitiou  n*est  pas  établi  pour  nous,  et  ne  saurait  nous  faire 
préférer  les  admissions  à  bureau  ouvert  proposées  par  eux. 

>  Sur  le  rapport  des  frères  vûiteurSf  Tadministration  distribue  chaque 
année  des  récompenses  aux  nourrices  signalées  comme  meilleures  mères, 
et  dont  les  enfants  sont  le  mieux  soignés  ;  ces  primes  ont  été  instituées  par 
M.  Durand  Valcsque,  ancien  administrateur  de  Tbospice. 
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donné  de  connaître  le  bonheur,  ils  ignorent  tonjours  du  moins 
les  souiïrances  de  la  misère.  C'est  ainsi  que  les  infortunés,  adop- 
tés par  la  charité  publique,  se  développent  dans  les  campagnes  ou 
sont  retenus  dans  la  maison  jusqu'à  ce  qu'ils  puissent  eux-mêmes 
suffire  à  leurs  besoins  ;  un  grand  nombre  est  gardé  dans  la  famille 
qui  a  soigné  leur  enfance,  qui  partage  avec  eux  ses  travaux,  son 
pain,  ses  espérances  ;  ils  restent  cultivateurs  de  la  terre  qui  les  a  r^ 
çus  dans  leur  premier  ftge  ;  quelques  uns  retournent  k  la  ville,  s'ap- 
pliquent à  des  professions  mécaniques,  industrielles,  et  quelquefois 
libérales;  d'autres,  enfin,  s'attachent  comme  employés,  comme 
frèreê  ou  sceurs  à  l'hospice  dont  ils  sont  les  enfants,  et  reconnais- 
sent la  dette  qu'ils  ont  contractée  envers  lui,  par  leurs  services  el 
par  leur  zèle  dans  l'accomplissement  des  devoirs  qu'ils  se  sont 
imposés  eux-mêmes. 

Tel  que  nous  venons  de  le  décrire ,  l'hôpital  général  de  la 
Charité,  malgré  l'ordre  de  ses  directeurs,  l'économie  apportée 
dans  les  dépenses,  occasionne  des  frais  énormes,  qui  ont  subi 
encore  un  accroissement  considérable  par  les  améliorations  intro- 
duites jusqu'à  cette  heure  dans  la  conduite  générale  de  l'établisse- 
ment :  en  se  rappelant  que  plus  de  dix  mille  enfants,  au  dessous  de 
leur  douzième  année,  sont  sous  sa  responsabilité,  que  cet  hospice 
nourrit  quatre  cents  vieillards,  qu'il  reçoit  près  de  sept  cents  filles 
enceintes,  on  ne  sera  pas  surpris  de  voir  la  dépense  annuelle  s'é- 
lever à  près  de  neuf  cent  mille  francs  par  an  ;  elle  est  portée  dans 
le  dernier  compte-rendu  administratif,  à  huit  cent  septante-huit 
mille  huit  cent  septante-huit  francs;  sur  cette  somme,  six  cent 
quatre-vingt-sept  mille  trois  cent  trente-neuf  francs  ont  été  consa- 
crés à  l'œuvre  des  enfants,  et  cent  quatre-vingt-six  mille  quatre 
cent  quarante  à  celle  des  vieillards  et  des  incurables.  Les  rentes 
de  la  Charité  ne  montent  qu'à  trois  cent  soixante  mille  francs;  elles 
ne  sauraient  donc  sufQre,  si  la  ville  et  le  département  n'accordaient 
plus  de  cinq  cent  mille  francs  à  titre  de  secours  et  de  subvention,  et 
si  l'Hôtel-Bieu  ne  venait  pas  achever  de  ses  deniers  le  contingent 
indispensable. 
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HISTOIRE  MÉDICALE  DE  L'AUMONE  GÉNÉRALE  ET  DE 
L'HOSPICE  DE  LA  CHARITÉ. 

L^istoire  d'une  institution  comme  l'Aumône  générale  et  rhospice 
de  la  Charité,  est  loin  d'être  complète,  si  elle  ne  contient  que  les  élé- 
ments et  les  règles  fondamentales  de  l'œuvre,  si  elle  ne  fait  connaître 
que  le  nombre  et  l'état  des  malheureux  secourus;  si  elle  ne  cite  enfin 
que  le  nom  des  protecteurs  qui  l'ont  dirigée  et  enrichie  :  il  existe  d'autres 
conditions,  d'autres  faits  spéciaux  qu'il  importe  de  mettre  au  jour.  Il  est 
indispensable,  ànotreayis,  de  rechercher  les  améliorations  successi- 
ves, les  changements  progressifs  survenus  dans  la  manière  d'être,  l'hy- 
giène, le  traitementdes  pauvres  malades,soit  dans  les  temps  ordinaires, 
soit  dans  ces  moments  exceptionnels  désastreux  où  des  aflections  épi- 
démiques  contagieuses  sont  venues  décimer  la  ville  entière,  ou  frap- 
per seulement  ses  hospices  ;  il  est  utile  de  rappeler  alors  leur  action 
bienfaisante,  leur  salutaire  inOuence  sur  la  santé  publique.  Toujours 
dans  ces  instants  de  crises  ou  de  dangers,  nous  trouvons  les  médecins 
et  les  chirurgiens  de  l'Aumône  générale  et  delà  Charité  à  la  hauteur 
de  la  mission  qu'ils  ont  à  remplir.  Leur  dévouement,  comme  il  est  aisé 
de  s'en  convaincre,  ne  fait  jamais  défaut  à  leur  savoir.  Leur  conduite 
honorable  dans  la  sphère  modeste  qui  leur  est  assignée  doit  être  rap- 
portée dans  ces  pages,  aussi  bien  que  leurs  titres  scientifiques  et  les 
ouvrages  dûs  à  leur  plume.  Considérée  sous  ce  point  de  vue,  c'est 
l'histoire  médicale  de  l'institution  que  nous  allons  entreprendre  et 
tracer  rapidement ,  en  gardant  le  souvenir  des  détails  qui  pré- 
cèdent. 

C'est  en  1531 ,  avons-nous  dit,  que  l'Aumône  générale  fut  établie  :  ses 
règlements  dès  le  principe  renfermèrent  certaines  dispositions ,  dont 
il  fut  bientôt  permis  d'apprécier  le  mérite  et  l'opportunité.  La  disette 
de  1534,  la  peste  de  1564, de  1566%  les  inondations,  les  sinistres, 

I  «  Dans  l'épidémie  de  1566,  dit  une  chronique  da  temps,  prés  de  soixante 
mille  îndiTÎdus  forent  enlerés.  » 
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les  maladies  nombreuses  de  1570,  l'hiver  rigoureux  d«  1572,  la  nou- 
velle épidémie  de  1581 ,  de  1587 ,  de  1593, 1594  ,  furent  pour  le 
peuple  des  sources  fréquentes  de  misère ,  et  pour  rAumône  générale 
des  causes  incessantes  de  libéralité.  En  même  temps  que  la  multi- 
tude des  pauvres  augmentait  au  dehors,  le  nombre  des  enfants  or- 
phelins réunis  à  St-Martin-La-Chana ,  à  Sainte-Catherine  s'élevait 
aussi,  et  exigeait  plus  de  précautions,  plus  de  surveillance  de  la  part 
des  recteurs.  Ils  avaient  eu  soin ,  dès  l'origine,  de  confier  à  un  mé- 
decin habile  la  responsabilité  des  mesures  sanitaires  ;  tous  les  faits 
médicaux  étaient  mis  à  sa  charge  ;  ils  s'étalent  aidé  de  ses  avis  dans  toutes 
les  délibérations  que  l'art  pouvait  éclairer.  Un  ou  plusieurs  médecins 
firent  presque  toujours  partie  ,  dans  la  suite ,  de  la  commission  ad^ 
ministrative.  Symphorien  Champier ,  échevin  pour  la  seconde  fois 
en  1533,  fut  un  des  premiers  et  des  plus  zélés  souscripteurs  de  l'Au- 
mône générale  ;  ce  médecin  célèbre  eut  une  grande  part  dans  la  con- 
fection des  règlements.  L'organisation,  la  distribution  du  travail,  la 
nourriture,  le  régime  intérieur ,  en  un  mot  toute  l'hygiène  de  ces 
maisons  de  refuge  furent  arrêtés  par  lui,  ou  fixés  d'après  les  conseils 
de  son  expérience.  Depuis  la  fondation  de  l'œuvre  jusqu'en  1539 , 
aunée  de  sa  mort,  Symphorien  Champier  se  dévoua  à  la  réussite  de 
l'Aumône  générale,  dont  11  était  devenu  recteur,  et  dont  il  se  trouva 
le  premier  médecin. 

Malgré  nos  efforts  pour  découvrir  ses  successeurs,  ou  du  moins  les 
hommes  qui,  après  lui,  se  sont  chargés  plus  spéciafement  de  la  con- 
duite médicale  de  l'Aumône  ,  nos  recherches  ont  été  vaines  ;  nous 
nous  sommes  assurés  seulement  que  toujours ,  dans  le  choix  de  ses 
membres  ou  de  ses  employés ,  l'administration  se  montra  d'une 
grande  exigence ,  d'une  extrême  sévérité.  Pour  donner  plus  de  relief 
à  l'œuvre  elle-même,  pour  accroître  leur  considération  personnelle , 
les  recteurs  n'acceptèrent  jamais  que  les  services  d'hommes  connus, 
honorés  parleursantécédentset  leur  savoir;  ils  ne  s'adjoignirent  que 
les  médecins  déjà  estimés  dans  la  ville.  Ceux-  ci  retiraient  au  dehors  un 
nouvel  avantage  de  cette  fonction  gratuite  de  médecins  surveillants  et 
directeurs  de  l'Aumône  générale.  Nonobstant  toutes  les  précautions 
prises  par  les  commissaires  de  la  santé,  les  épidémies  de  divers  ca- 
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ractères  qui  vinrent  à  plusieurs  reprises  fondre  sur  notre  ville , 
pénétrèrent  dans  les  deux  maisons  de  refuge  de  la  Ghana  et  de  Sainte- 
Catherine  ,  et  y  firent  un  certain  nombre  de  victimes.  Les  malades 
étaient  souvent  gardés  dans  les  infirmeries  établies  à  cet  effet  ;  ils  ne 
pouvaient  être,  malgré  les  conventions,  transportés  i  l'Hôtel-Dieu, 
qui  devenait  insufGsant  dans  ces  temps  de  calamité.  En  l'année  1598, 
l'hôpital  ne  possédait  encore  que  cent  lits'.  On  a  vu  qu'une  distinc- 
tion était  faite  entre  les  filles  adoptives  dites  Catherines  et  les  bâ- 
tardes dites  Thérèses.  Ces  dernières ,  traitées  avec  moins  de  soins , 
subirent  constamment  les  influences  pernicieuses  de  leur  condition  : 
dès  l'année  1573  ,  l'Aumône  les  avait  entassées  dans  un  seul  local 
converti  en  un  vaste  atelier ,  pour  préparer  et  tisser  le  coton.  L'air 
se  renouvelait  difficilement,  la  fatigue  n'était  pas  proportionnée  à  la 
vigueur  des  enfants  ,  leur  nourriture  n'était  pas  choisie  ou  variée 
suivant  les  besoins  ;  aussi  les  maladies  étaient  fréquentes.  Le  produit 
du  travail  était  loin  de  suffire  à  l'entretien  de  la  communauté ,  et 
même  au  traitementde  ses  malades.  «Les  recteurs,  dit  un  écrivain  du 
temps,  se  voyaient  à  chaque  instant  forcés  d'aider,  non  des  revenus 
de  l'Aumône,  mais  de  leurs  propres  deniers  ,  au  traitement  des  en- 
fants varioleux,  rachitiques,  teigneux,  qui  tombaient  à  leur  charge.  *> 
Cette  citation  suffira  pour  nous  révéler  la  nature  des  affections  les 
plus  communes  parmi  eux.  Une  semblable  manière  de  vivre  devait 
nécessairement  leur  donner  ce  caractère  qu'il  nous  eût  été  facile  de 
déterminer  à  l'avance.  Mais  il  n'appartenait  point  au  médecin  seul 
de  changer  subitement  le  régime  vicieux  de  ces  jeunes  malades  ;  sa 
volonté  ou  sa  parole  ,  faute  de  moyens  d'exécution  ,  restaient  sans 

'  Les  difficultés  que  les  deux  administrations  rencontraient  sans  cesse  dans 
l'accomplissement  de  leurs  devoirs,  furent  une  des  causes  principales  des  dis- 
cusfionsqui  s'élevaient  entre  elles  h  chaque  instant;  ainsi,  malgré  les  condi- 
tions établies,  dans  les  moments  difficiles,  il  arrivait  que  l'Hâtel-Bieu  ne  pou- 
vait reprendre  malades  les  enfants  qu'il  avait  envoyés  bien  portants  à  l'Aumône 
générale.  De  quel  secours  pouvait  être,  en  effet,  un  hôpital  de  cent  lits  dans 
des  épidémies  comme  celles  de  1566,  de  1581 ,  de  1587  ,  de  1593, 1594  , 
dorant  lesquelles  la  masse  de  la  population  était  frappée. 
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fruit.  On  ne  s'étonnera  donc  pas  de  Tinsuccès  des  palliatifs  qu'ils 
conseillaient ,  en  proclamant  eux-mêmes  leur  insuilQsance  dans  ces 
circonstances  factieuses.  On  ne  saurait  les  accuser  de  la  mortalité 
considérable  parmi  les  enfants  de  7  à  14  ans ,  confiés  à  TAumône  gé- 
nérale. Les  orphelins  ou  les  enfants  abandonnés  par  leur  famille  rece- 
vaient une  éducation  plus  douce,  plus  en  harmonie  avec  leurs  forces 
et  leur  âge  ;  mieux  tenus  dans  les  temps  ordinaires ,  ils  quittaient  la 
ville  i  l'invasion  des  épidémies  meurtrières;  ils  étaient  envoyés  a  la 
campagne,  mis  à  l'abri  de  la  contagion,  exposés  à  un  air  plus  pur  : 
cette  précaution  fut  arrêtée  plusieurs  fois ,  entre  autres  en  l'an- 
née 1582,  de  triste  mémoire,  elle  fut  prise  de  compte  k  demi  avec 
les  recteurs  de  l'Hôtel- Dieu  ;  les  deux  pouvoirs,  nous  le  répétons  ici, 
savaient  toujours  s'entendre  sur  les  sujets  d'utilité  générale*.  Ils  ne 
formaient  qu'une  seule  commission,  instituée,  sur  la  proposition  des 
recteurs  de  l'Aumône,  par  les  consuls  et  les  échevins  pour  veiller  à 
la  salubrité  publique;  ils  étaient  appelés  eommissaireê  députés  pimr 
le  fait  de  la  êanté  de  Lyon.  Ainsi ,  les  conseils  de  salubrité  ne  sont 
donc  point  une  création  nouvelle.  Déjà  ils  avaient  été  établis  dans 
notre  ville  en  1547  ;  ils  se  composaient  des  officiers  municipaux ,  des 
recteurs  de  l'Aumône  générale,  de  ceux  de  l'Hôtel-Dieu ,  des  méde- 
cins de  ces  deux  institutions ,  et  de  quelques  hommes  dévoués  et 
Instruits.  Nous  pouvons  signaler  entre  eux  Guillaume  de  Roville , 
le  célèbre  imprimeur,  qui  consacra  sa  fortune  et  sa  vie  au  soula- 
gement des  malheureux  de  sa  patrie  adoptive  ;  André  Caille ,  d'une 
famille  connue  par  sa  philantropie*;  le  fils  avait  hérité  dugéné- 

I  «  Eq  1582,  la  maladie,  est-il  écrit  dans  les  archiTes ,  se  manifestant  à 
l'HôteKDieu  dans  la  salle  des  nourrices  et  des  petits  enfants  orphelins ,  les 
rectenrs  de  rAunône  partagèrent  avec  leurs  collègues  de  l'HMel-Diea, 
un  vaste  b4timent  situé  sur  les  bords  du  Rhône,  où  tous  les  enfants  furent 
transférés. 

•  Son  père,  conseiller  à  la  sénéchaussée,  avait  acheté,  en  1474,  du  prieur 
de  8t-Irénée,  la  chapelle  St-Laurent,  la  maison  et  ses  dépendances,  pour  eo 
faire  an  hôpital  de  pestiférés,  cédé  plus  tard  à  la  ville  ,  et  réuni  à  THÔpiUl  gé- 
néral. 
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reui  esprit  de  ses  parents  ;  il  employa  la  plus  grande  partie  de  sa 
▼ie  à  secourir  les  malheureux,  et  s'adjoignit  plus  d'une  fois  aux  rec- 
teurs de  l'Aumône.  Pour  rendre  ses  secours  plus  efficaces ,  il  avait 
étudié  la  médecine,  il  publia  mémo  deux  ouvrages ,  intitulés  ,  l'un  : 
le  Guidon  des  apothicaires ,  l'autre  ,  le  Jardin  médicinal.  Ce  sont 
des  livres  sans  intérêt  pour  nous  ;  ils  contiennent  la  préparation  et  la 
connaissance  de  la  combinaison  de  remèdes,  de  formules  composées 
et  alors  en  usage,  de  recettes  complexes,  bizarres,  prétendues  spéci- 
fiques, qui  ne  sont  que  ridicules  aujourd'hui  ;  ils  donnent  l'énuméra- 
tion  des  simples ,  des  corps  employés  dans  la  matière  médicale  du 
temps.  Des  propriétés  exagérées  ou  mensongères,  une  valeur  que 
rien  ne  justifie  sont  accordées  à  certaines  substances  décrites  et  très 
usitées  à  cette  époque,  mais  ajuste  titre  abandonnées  de  nos  jours  et 
inconnues  de  la  plupart  des  médecins.  Déjà,  en  1547,  dans  la  maladie 
contagieuse  qui  régna  à  Lyon ,  la  commission  de  secours  avait  mandé 
de  la  Provence,  pour  combattre  ce  fléau,  le  fameux  Michel  Nos- 
tradamus,  qui  prit  aussitôt  rang  parmi  les  commissaires  de  la  santé, 
et  répondit  par  son  zèle  à  la  confiance  de  l'autorité  et  des  recteurs. 

Les  moyens  employés  par  Michel  Nostradamus  nous  permettent 
de  juger  des  causes  et  de  la  nature  de  raffeclion  qu'il  avait  à  com- 
battre. C'est  en  renouvelant,  en  purifiant  l'air  que  respiraient  les 
malades,  en  faisant  usage  des  aromatiques,  dos  antiseptiques,  des 
désinfectants  qu'il  parvint  à  triompher  bientôt  de  ces  fièvres  per- 
nicieuses qui  décimaient  nos  concitoyens.  La  terminaison  était  par- 
fois, dit  un  historien  lyonnais,  si  prompte,  si  imprévue,  que  les  ha- 
bitants étaient  atteints  et  mouraient  en  parlant. 

Les  maladies,  les  épidémies  nombreuses  qui,  durant  le  cours  du 
XVII^  siècle,  frappèrent  notre  cité,  fournirent  aux  médecins  de 
l'Aumône  de  fréquentes  occasions  de  se  distinguer,  leur  inspirèrent 
des  ouvrages  de  médecine,  de  thérapeutique  ou  d'hygiène,  qu'il  est 
de  notre  sujet  de  mentionner. 

Déjà»  en  1564  et  1577,  Pierre  Tolet,  médecin  des  rois  Charles  IX 
et  Henri  III,  avait  rendu  de  grands  services  dans  les  maladies  conta- 
gieuses qui  se  montrèrent  alors;  commissaire  de  la  santé,  médecin 
de  l'Aumône,  en  même  temps  que  de  l'Hôtel-Dleu,  il  publia  divers 
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livres  spéciaux,  tels  qu'un  traité  sur  les  maladies  des  enfants  :  Appen- 
dices ad  opusculum  Pauli  Bagellardi  de  morbis  puerorum  :  il  relèye 
les  erreurs,  il  fait  les  changements,  les  additions  que  son  service, 
auprès  de  l'Aumône  générale,  lui  suggère  comme  rationnels. 

En  1549,  comme  il  ne  partageait  pas  toutes  les  doctrines  de  Nos- 
tradamus  sur  la  maladie  qu'ils  avaient  traitée  ensemble,  pour  que  le 
peuple  n'attachât  pas  aux  moyens  tentés  à  cette  époque  une  valeur, 
une  imporlance  plus  grande  que  celle  qu'ils  méritaient  réellement, 
il  composa  un  mémoire  intitulé  :  Paradoxe  de  la  faculté  du  vinai- 
gre. Il  poursuivit,  en  1577,  les  charlatans  et  les  voleurs  qui  profi- 
taient du  malheur  du  temps  pour  exploiter  la  fortune  et  la  vie  de 
leurs  concitoyens.  Son  écrit  :  Actio  judicialis  ad  eenatum  lugdu- 
nensem  in  unguentarios  pestilentes  et  nocturnos  fures^  fut  l'œuvre 
d'un  homme  courageux  et  d'un  médecin  instruit. 

Jacques  Dalechamp,  médecin  et  botaniste  célèbre,  fut  également 
commissaire  de  la  santé,  en  conséquence  attaché  à  la  direction  de 
l'Aumône  générale;  il  fit  imprimer,  en  1532,  De  Peste  tru  libri. 
Cet  ouvrage  renferme  ses  idées  sur  cette  affection  et  sur  son  trai- 
tement. 

En  1614,  les  recteurs  de  FAumône  générale  recueillirent  tous  les 
pauvres  de  la  ville  à  l'hôpital  Saint-Laurent,  que  l'Hôtel-Dieu  leur 
avait  cédé  pour  cet  usage  :  dans  les  premiers  mois,  cinq  cents  furent 
admis;  à  la  fin  de  l'année,  on  en  comptait  plus  de  mille.  Quatre  ad- 
ministrateurs, délégués  à  cet  effet,  avaient  la  mission  spéciale  de 
gouverner  cet  hospice.  Lorsque  l'admission  d'un  malheureux  ou  d'un 
incurable  avait  été  prononcée,  un  chirurgien  attaché  à  l'établisse- 
ment faisait  la  visite  minutieuse  de  sa  personne  ;  on  s'assurait  s'il 
n'était  point  entaché  de  quelque  mal  contagieux,  qui  pût  compro- 
mettre la  santé  générale.  On  le  faisait  ensuite  baigner  ou  laver  avec 
soin  avant  de  changer  ses  vêtements  et  de  lui  assigner  une  chambre 
et  un  lit.  S'il  tombait  malade  dans  là  maison,  il  était  aussitôt,  sur 
un  ordre  du  chirurgien,  visé  par  le  recteur,  porté  à  l'Hôtel-Dieu, 
pour  y  être,  dit  le  règlement,  passé  et  médicamenté.  Mais  l'œuvre, 
ainsi  établie,  devint  bientôt  insuffisante  ;  pour  lui  donner  toute  l'ex- 
tension dont  elle  était  susceptible,  on  construisit,  en  moins  de  six 
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années,  dans  le  quartier  de  Bellecour,  trois  grands  bâtiments  et  huit 
petits,  qui  furent  immédiatement  occupés  par  1300  pauvres.  Ce 
nombre  s*accrut  encore  au  moment  de  Tévacuation  des  hôpitaux  de 
Sainte-Catherine  et  de  la  Ghana.  Bien  qu'on  n'admit  que  les  sujets  en 
bonne  santé,  il  était  impossible  qu'une  semblable  population  ne  res- 
sentit pas  les  tristes  effets  de  la  caducité,  les  dangers  de  l'enfanco, 
en  un  mot  toutes  les  maladies  inséparables  de  l'humanité  ;  il  fallut 
donc  prendre  des  mesures  à  cet  égard  :  le  bureau  arrêta  qu'on  choi- 
sirait, dans  le  collège  de  médecine  de  Lyon,  un  de  ses  membres  les 
plus  illustres.  Des  honoraires,  feiibles  à  la  vérité,  furent  attachés  à 
cette  place  ;  ils  devaient  marquer  plutôt  la  reconnaissance  des  admi- 
nistrateurs que  payer  de  généreux  services.  Le  médecin  visitait 
ses  malades  au  moins  deux  fois  par  semaine;  il  était  accompagné, 
dans  les  salles,  d'un  recteur  qui  mettait  à  profit  ses  observations,  ou 
surveillait  l'exécution  de  ses  ordres.  La  chirurgie  n'avait  point  en- 
core conquis  le  rang  qu'elle  a  tenu  plus  tard  et  qu'elle  mérite  ;  elle 
ne  répandait  pas  l'éclat  dont  elle  a  commencé  à  briller  seulement 
au  milieu  du  siècle  dernier.  Jusqu'en  1730  environ,  le  chirurgien 
de  FAumône  ne  fut  presque  toujours  qu'un  barbier  ignorant,  classé 
parmi  les  employés  et  non  parmi  les  officiers  de  la  maison.  Ce  défiaut 
de  connaissances  amena,  i  diverses  reprises,  des  discussions  entre  les 
deux  hôpitaux  :  fréquenmient  des  pensionnaires  de  l'Aumône  étaient 
envoyés  à  l'Hôtel-Bieu  comme  malades,  et  le  médecin,  à  sa  visite, 
les  reconnaissait  exempts  de  toute  afTection  qui  nécessitât  leur  en- 
trée. Pour  éviter  toute  difficulté  et  ces  grossières  méprises,  un 
comité  d'inspection,  composé  d'hommes  éclairés,  fut  établi  ;  il  vé- 
rifiait les  premiers  jugements,  et  décidait  dans  les  cas  obscurs  ou 
contestés.  Le  chirurgien  assistait  constamment  avec  «es  garçons  à 
la  visite  du  médecin;  il  lui  désignait  les  malades  qui  s'étaient  plaint 
durant  son  absence  ;  il  surveillait,  pour  en  rendre  compte,  les  change- 
ments survenus  dans  leur  état  par  l'action  des  remèdes;  il  n'avait 
point  le  droit  dans  les  cas  graves,  de  prendre  seul  une  détermination 
importante  ;  11  lui  était  même  sévèrement  défendu  d'entrer,  sans  la 
soBur  surveillante,  dans  la  salle  des  fiUes  Catherines  ou  Thérèses,  de 
leur  foire  une  saignée  au  pied,  sans  une  ordonnance  positive  du  mé« 

19 


Digitized  by 


Google 


290  AUMÔNE   GÉNÉRALE. 


decin.  Ses  attributions  très  limitées,  comme  on  ie  TOit,  étaient  de 
suppléer  le  médecin  dans  les  cas  Imprévus  et  en  attendant  son  retour, 
d'exécuter  les  opérations  prescrites,  d'envoyer  à  l'Hôtel-Bleu  les 
malades  désignés  ou  gravement  affectés,  d'inspecter  les  garçons  chi- 
rurgiens dans  leurs  pansements  et  leur  conduite,  de  leur  donner,  sur 
la  pratique  de  l'art,  deux  leçons  par  semaine,  de  surveiller  à  la  phar- 
macie la  composition  des  remèdes  et  leur  distribution  aux  malades. 
Des  lettres  patentes  de  Louis  XIII,  délivrées  en  1619,  sur  la  de- 
mande des  recteurs  de  l'Aumône,  vinrent  honorer  les  chirurgiens- 
majors,  et  les  récompenser  des  peines  de  leur  exercice  dans  la  maison. 
Elles  portaient  qu'un  compagnon  chirurgien  qui,  pendant  six  années 
consécutives,  aurait  exercé  les  fonctions  de  chirurgien-major,  gagne- 
rait maîtrise  sans  rétribution  pécuniaire,  sans  être  assujetti  aux  an- 
tres conditions  exigées  par  les  statuts  du  corps  des  chirurgiens  de  la 
ville,  sauf  à  quelques  examens  dont  le  mode  était  rigoureusement 
déterminé  :  mais  en  acceptant  cette  faveur,  il  s'engageait  à  servir 
gratuitement  les  pauvres  dans  les  temps  d'épidémie  et  de  contagion. 
Les  chirurgiens  eurent,  par  malheur,  dans  la  suite,  de  fréquentes 
occasions  de  tenir  celte  promesse  et  de  payer  la  dette  qu'ils  avaient 
contraclée  envers  l'Aumône  générale. 

En  l'année  1628,  la  peste  se  manifesta  de  nouveau,  les  recteurs 
firent  rédiger  par  les  médecins,  et  répandirent  dans  le  peuple  :  ITfi 
culvis  contre  la  maladie  épidémique  et  pestilente  de  la  vUle  de  Lyon. 
Ces  préceptes  indiquaient  les  précautions  hygiéniques  à  mettre  en 
usage,  et  les  premiers  secours  à  donner  avant  l'arrivée  d'un  méde- 
cin. Cette  mesure  a  été  depuis,  en  pareilles  circonstances,  adoptée 
par  l'autorité.  Elle  est  encore  suivie  de  nos  jours. 

Jean  de  Lamonière,qui  fut  un  des  médecins  les  plus  distingués  de 
la  ville,  et  qui  se  dévoua  à  l'observation  et  au  traitement  des  mala- 
dies épidémiques,  ne  pouvait  manquer  d'appartenir  à  l'Aumône  gé- 
nérale ;  il  fut,  en  effet,  durant  plusieurs  années,  commUiaire  de  la 
santé  de  Lyon.  En  1627,  la  dyssenterie  qu'il  venait  d'observer,  et  qui 
avait  fait  de  grands  ravages  en  1625  et  1626,  lui  inspira  son  livre 
intitulé  :  Observatio  fluxûs  dyeenterici  Lugduni  populariter  groi^ 
eantis^  efc,  efc,  an.  1625-1626.  Ce  mal,  apporté  chez  nous  par 
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les  troupes  qui  revenaient  d'Italie,  était  essentiellement  inflamma- 
toire; les  enfants  et  les  vieillards  en  furent  surtout  affectés,  et  en 
guérirent  rarement.  Un  air  pur,  dit  l'auteur,  était  très  utile  pour 
aider  l'action  des  remèdes;  aussi  a-t-il  consigné,  dans  son  ouvrage, 
que  les  malades  guérissaient  mieux  à  la  Charité  qu'à  l'hôpital,  infecté 
alors  par  les  émanations  des  cloaques  qui  l'environnaient. 

1.  Pierre  de  Lamonière,  petit-fils  du  précédent,  soutint  sa  réputa- 
tion, et  hérita  de  son  amour  pour  les  pauvres;  il  fut  aussi  membre 
du  conseil  de  salubrité,  et  servit  l'Aumône  en  même  temps  que 
Jacob  Spon,  médecin  et  historien  considéré  qui,  dans  ses  nombreux 
écrits,  exalte  cette  œuvre  de  bienfaisance,  et  rappelle  sans  cesse  son 
utilité  et  ses  avantages  dans  ces  moments  de  calamité  publique. 

Ce  fut  en  1627  que  tous  les  vieillards  réunis  à  la  Charité  se  virent, 
pour  la  première  fois,  atteints  du  scorbut  qui,  dans  la  suite,  les  a  si 
souvent  frappés  :  cette  maladie  fut  générale  encore  en  1638,  et 
plus  tard  ,  en  1673  ;  elle  fut  combattue  avec  énergie  et  presque 
toujours  sans  succès.  Pour  la  guérir,  il  n'y  eut  sorte  de  remède  que 
l'on  n'employât,  disent  les  Archives;  iouiQ  la  diligence,  tous  les  soins 
possibles  furent  mis  à  maintenir  la  propreté  chez  les  pauvres,  chez 
les  enfants  et  dans  les  lieux  qu'ils  habitaient.  Plusieurs  consultations 
se  firent  à  la  Charité  ;  les  plus  habiles  médecins  de  la  ville,  les 
Meyssonnier,  les  Pons,  les  Panthot,  les  Lamonière,  les  Falconnet  fu- 
rent convoqués  ;  on  demanda  des  avis  aux  médecins  les  plus  célèbres 
de  Paris,  de  Montpellier  et  de  toute  la  France.  Comme  le  fléau  persis- 
tait toujours,  ou  se  renouvelait  à  chaque  instant,  il  fut  jugé  au  des- 
sus des  ressources  de  l'art  ;  on  s'adressa  au  ciel  pour  le  faire  cesser  : 
des  prières  furent  ordonnées,  des  vœux  accomplis,  une  procession 
solennelle  à  Notre-Dame  de  Fourvière  fut  instituée,  et  bien  que  les 
temps  ne  soient  plus  les  mêmes,  que  la  croyance  aux  miracles  dans 
les  faits  de  cette  nature  soit  moins  répandue,  cette  cérémonie  s'est 
perpétuée  parmi  nous,  et  se  renouvelle  encore  tous  les  ans,  le  troi- 
sième dimanche  après  Pâques. 

André  Falconnet,  échevin  en  1667,  médecin  instruit,  mais  écri- 
vain médiocre,  avait  composé,  en  1642,  une  brochure  sur  le  Scor- 
&ut,  $ur  $e$  moyens  préservatifs ,  sur  la  méthode  à  employer  pour 
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sa  parfaite  guérison.  Ce  mémoire  résume  toutes  les  doctrines, 
toutes  les  idées  de  l'époque  sur  cette  afTectiou;  il  est  incomplet  pour 
nous,  sous  le  rapport  théorique,  mais  nous  y  avons  admiré  de 
sages  conseils  prophylactiques.  Cet  auteur  recommande  de  donner 
aux  malades  du  vin,  une  bonne  nourriture,  d'entretenir  du  feu 
dans  les  appartements,  de  renouveler  Pair  des  chambres  au  moyen 
de  ventilateurs;  il  prescrit  de  planter  des  arbres  et  d'empêcher  au  de- 
hors la  stagnation  des  eaux;  il  félicite  les  échevins  des  mesures  qu'ils 
ont  adoptées  pour  diminuer  les  ravages  delà  maladie  ;  ii  les  applaudit 
d'avoir  nivelé  le  terrain  de  la  rue  de  l'hospice,  d'avoir  prévenu  les 
inondations,  d'avoir  donné  en  hiver  et  dans  la  saison  humide  un 
facile  écoulement  aux  eaux.  Médecin  de  la  Charité,  il  lui  consacre 
le  produit  de  la  vente  de  son  livre. 

Comme  si  ce  n'eût  point  été  assez  d'un  pareil  fléau,  la  peste  re- 
parut terrible  en  1638  et  vint  enlever  les  malheureux  que  le  scorbut 
épargnait  ;  dans  la  ville,  plus  de  soixante-dix  mille  individus,  sui- 
vant quelques  chroniqueurs,  succombèrent  en  1648  ;  sur  dix-huit 
mille  pauvres  secourus  par  l'aumône,  six  cents  à  peine  survécurent  ; 
il  y  avait  une  complication  dans  les  symptômes  ;  les  deux  maladies 
frappaient  en  même  temps  ;  les  vieillards,  les  enfants  adoptifs  de  la 
Charité,  étaient  pris  subitement  d'accidents  inflammatoires  mortels, 
tout  l'organisme  était  profondément  altéré,  des  aphtes  apparaissaient 
dans  la  bouche,  des  ulcères  se  formaient  aux  jambes,  des  douleurs 
atroces  les  accompagnaient  :  le  mal  avait  commencé  avec  l'automne, 
il  finit  avec  le  printemps.  Fidèles  au  serment  prononcé  à  leur  récep- 
tion, les  médecins  et  chirurgiens  de  la  ville,  firent  le  sacrifice  de 
leur  vie  dans  ces  moments  périlleux  ;  tous  s'exposèrent ,  et  sur  le 
nombre  huit  médecins  et  soixante-dix  chirurgiens  furent  frappés 
et  périrent.  C'est  en  bravant  tous  les  dangers  pour  secourir  et 
sauver  des  milliers  de  victimes  que  Jacques  Cretenet,  instituteur  des 
prétres-missionaires  de  Saint-Joseph,  gagna  maîtrise  en  chirurgie 
par  les  services  qu'il  rendit  aux  pauvres.  Poursuivant  sans  cesse 
le  but  qu'ils  s'étaient  proposé  dès  l'origine  de  l'institution,  les  ad- 
ministrateurs de  la  Charité  rédigèrent  et  répandirent  dans  la  ville, 
en  1760  ,  un  écrit  de  circonstance  ayant  pour  titre  :  L'ordre 
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publie  pour  la  tille  de  Lyon^  pendant  la  maladie  contagieuse. 
Noël  FalcoQDet,B.  Panthot,  parents  des  médecins  del'Hôtel-Diea 
qui  ont  porté  le  même  nom,  tous  deux  commissaires  de  la  santé,  se 
signalèrent  par  leur  pratique  médicale  et  leur  dévouement  au  milieu 
des  fièvres  pernicieuses  qui  régnèrent  à  la  fin  de  ce  XYIIe  siècle 
marqué  déjà  par  tant  de  désartres. 

L*ère  suivante  ne  s'ouvrit  pas  sous  de  plus  heureui  auspices  : 
les  maladies  épidémiques  et  contagieuses  se  réveillèrent  encore.  Elles 
donnèrent  un  nouveau  lustre  au  courage,  aux  talents  des  Gamier, 
des  Pestalozzi,  placés  par  les  recteurs  à  la  tête  des  hospices  de  notre 
ville,  et  titulaires  du  conseil  de  salubrité.  J.-B.  Goifibn ,  ancien  chi- 
rurgien des  armées  de  Louis  XIY,  échevin  et  député  de  la  santé  de 
Lyon,  réussit,  en  1719  et  1720,  par  la  sagesse  de  ses  mesures, 
à  préserver  la  ville  et  les  hôpitaux  de  la  peste  qui  menaçait  de  les 
ravager  pour  la  dixième  fois. 

Nous  ne  saurions  omettre  parmi  les  médecins  de  la  Charité  qui 
ont  un  nom,  le  docteur  Guillaume  Rey,  né  à  la  Guillotière  en  1687  ; 
il  s'occupa  avec  succès  de  sciences  et  de  philosophie  ;  bachelier  en 
médecine  en  1714,  il  fit  paraître  à  Montpellier  une  dissertation  latine 
sur  les  causes  du  délire  en  général ,  thèse  qui  lui  valut  le  titre  de  corres- 
pondant de  TAcadémie  de  cette  ville  :  reçu  médecin  à  Lyon  en  1723, 
il  devint  aussitôt  médecin  de  la  Charité  ;  ces  fonctions  durèrent 
pendant  vingt  années.  Titulaire  de  l'Académie  de  Lyon ,  dès  son 
origine,  il  a  publié  de  nombreux  écrits  sur  la  médecine,  la  physique, 
la  géométrie.  Dans  un  mémoire  très  singulier,  rempli  d'idées  origi- 
nales, pour  expliquer  la  diCTérênce  de  coloration  des  nègres  et  des 
blancs,  il  établit  et  s'efforça  de  prouver  par  des  arguments  sortis 
de  son  Imagination  que  Dieu  avait  créé  deux  Adam.  Il  souleva  contre 
lui  tous  les  dévots,  tous  les  prêtres  qui  virent  dans  cette  assertion  une 
attaque  portée  contre  le  texte  de  TÉcriture-Sainte.  Pour  calmer  les 
susceptibilités,  les  animosités  qu'il  avait  provoquées,  il  composa  un 
discours  académique  pour  démontrer  que  la  profession  de  médecin 
et  de  physicien,  loin  de  nuire  à  la  religion,  la  sert  en  étalant  les  ri- 
chesses, les  merveilles  de  la  nature  qui  a  Dieu  pour  auteur.  Il  con- 
signa encore,  dans  un  volume  sur  les  épidémies  en  général,  sur  la 
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peste  de  Provence  qu'il  avait  étudiée  et  combattue,  ses  doctrines 
sur  ces  maladies  et  sur  leur  traitement.  Il  vécut  quelque  temps  dans 
sa  famille  à  Saint-Chamond,  où  il  mourut  le  10  février  1756. 

A  cette  époque  Pierre  Guillaumat,  médecin  principal  de  l'Hôtel- 
Dieu,  avait  établi  un  enseignement  régulier;  il  faisait  des  démons- 
trations anatomiques,  qui  formèrent  des  élèves  distingués,  parmi  les- 
quels il  faut  citer  J.  B.  Cbarmetton  qui  ouvre  la  liste  de  ces  chirur- 
giens illustres  qui  ont  honoré  la  Charité  par  leurs  talents.  Déjà  en  1737 
il  était  chirurgien  principal  de  la  maison,  Rast  le  père  en  était  le  mé- 
decin.L'édit  de  1756n'avait  point  encore  faitsortirla chirurgie  de  Ta- 
vilissementoùelle  était  tombée,  elle  n'avait  point  encore  été  séparée 
des  professions  purement  mécaniques  ;  Cbarmetton  sut  cependant 
s'attirer  une  haute  considération  ;  il  gagna  maîtrise  en  1743.  Par 
ses  leçons,  par  sa  pratique,  par  ses  ouvrages,  sa  réputation  s'étendit 
i  au  loin.  En  1747  l'Académie  royale  de  Chirurgie  mit  an  concours  la 

question  suivante  :  Déterminer  ce  que  c*eit  que  les  remèdes  dessi- 
catifs  et  les  caustiques,  expliquer  leur  manière  d'agir,  distinguer 
leurs  différentes  espèces,  et  marquer  leur  usage  dans  les  maladies 
chirurgicales;    un  mémoire  de  Cbarmetton,  ayant  pour  devise  : 
Duo  in  morhis  prœstanda  sunt,  adjuvare,  aut  saltem  non  nocere, 
fut  couronné,  et  se  trouve  dans  le  quatrième  volume  des  recueils      j 
des  pièces  de  l'Académie  royale.  La  lecture  de  cette  dissertation  in-      • 
téresse  vivement  ;  Cbarmetton  fait  preuve  d'érudition  dans  ses  re- 
cherches historiques  sur  l'emploi  des  médicaments  chez  les  anciens  ; 
puis,  il  s'efforce  de  préciser  leur  valeur,  leur  puissance,  d'une  ma-       i 
nière  rigoureuse,  d'expliquer  leur  action  générale  et  particulière, 
de  distinguer  les  espèces  par  les  différents  degrés  d'activité;  enfin,       i 
il  les  range  par  classes,  désigne  leurs  préparations,  marque  leur      ' 
usage  dans  les  maladies  chirurgicales,  eu  égard  au  caractère  de  ces 
affections,  à  leurs  complications,  et  à  leur  durée.  Il  ne  substitue      i 
jamais  des  hypothèses,  des  théories  hasardées,  à  la  vérité  des  faits. 
Cette  œuvre  n'a  point  vieilli  comme  beaucoup  d'autres  de  la  même 
époque,  parce  qu'elle  repose  sur  l'observation  et  l'expérience.  Met-      i 
tant  à  profit  sa  pratique  dans  divers  hôpitaux,  et  principalement      | 
dans  l'hôpital  général  de  la  Charité,  Cbarmetton  concourut  de  nou- 
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veaa  en  1752  ;  le  sujet  était  :  De  la  nature  et  du  traitement  des 
Écrouelles  ;  le  premier  prix  fat  accordé  à  Faure,  démonstrateur  de 
chirurgie  et  d'anatomie  en  notre  ville;  Bordeu  obtint  le  second,  et 
le  premier  accessit  fut  décerné  par  TAcadémie  à  notre  auteur  ;  il 
retoucha  son  premier  ouvrage  et  le  fit  imprimer,  en  1755,  sous  le 
titre  d'Essai  théorique  et  pratique  sur  les  Écrouelles.  Des  livres 
nombreux,  sur  le  môme  sujet,  ont  paru  depuis,  mais  celui-ci  peut 
également  être  consulté  avec  fruit  :  toutes  les  recherches  qui  ne 
conduisent  à  rien  d'essentiel  ont  été  élaguées  ;  les  expressions  plu- 
tôt que  les  idées  émises  sur  la  maladie  scrophuleuse  ne  sont  plus  à 
l'ordre  du  jour,  et  peuvent  sembler  extraordinaires.  Si  tous  les 
principes  de  cette  théorie  un  peu  diiTuse  ne  sont  pas  admis  de  notre 
temps,  leur  application,  les  inductions  qu'ils  fournissent  offrent 
cependant  de  précieuses  ressources  thérapeutiques. 

Ch.  Flurant,  élève  de  Charmetton,  fut  son  successeur  à  l'hos- 
pice ',  il  marcha  aves  honneur  sur  les  traces  de  son  maître,  comme 
lui,  il  fut  couronné  par  l'Académie  royale  de  chirurgie  dont  il  devint 
associé.  La  question  proposée  était  :  Déterminer  ce  que  c*est  que 
les  remèdes  détersifs^  expliquer  leur  manière  d'^agir,  distinguer 
leurs  différentes  espèces,  et  marquer  leur  usage  dans  les  maladies 
chirurgicales.  Pour  apprécier  convenablement  la  réponse  de  Ch.  Flu- 
rant ,  il  faut  se  reporter  à  l'époque  où  cette  question  fut  posée.  Si  l'on 
attribuait  alors  à  certains  moyens  pharmaceutiques,  une  puissance 
exagérée  ;  si  leur  valeur,  leur  nombre  n'étaient  pas  bien  fixés  dans 
certains  cas,  dans  celui-ci  en  particulier  ,  on  est  tombé  actuelle- 
ment, à  notre  avis,  dans  l'excès  contraire,  on  a  trop  limité  le  matière 
médicale,  trop  restreint  ses  propriétés.  L'année  précédente,  en 
1748,  Ch.  Flurant  avait  publié  le  cours  d'anatomie  qu'il  professait 
avec  tant  de  distinction.  Son  Traité  de  Splancnologie  raisonnes, 
renferme  des  descriptions  exactes,  des  notions,  des  aperçus  de  saine 
physiologie.   Le  péritoine,  cet  organe  si  dilBcile  à  suivre  dans  ses 

*  Flurant  Talné  était  chirurgien-major  de  l'H6tel-DIeu.  Il  est  inventeur 
d*uninstrument  pour  la  lithotbomie,  instrument  qui  porte  son  nom;  il  a  mo- 
difié un  procédé  opératoire  de  la  taille. 
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nombreux  replis,  est  étudié  dans  son  ensemble  avec  toute  la  per- 
fection désirable.  Ch.  Flurant  fut,  pendant  longtemps,  un  de  nos 
chirurgiens  les  plus  renommés  ;  et  cette  réputation,  il  ne  la  deyait 
qu'à  ses  connaissances  ;  il  est  cité  nombre  de  fois  dans  les  oeuTres 
de  Pouteau  pour  son  habileté,  ses  procédés  opératoires,  pour  ses 
vues  ingénieuses,  pour  la  sagesse  de  ses  conseils.  Le  majorât  de 
Cl.  Champeaux  fut  précédé  de  celui  de  Merlin  dont  nous  n'avoas  pu 
découvrir  aucun  titre  scientiOque.  Champeaux,  chirurgien  en  chef 
delà  Charité  en  1758,  devint  successivement  membre  de  plusieurs 
sociétés  savantes,  correspondant  de  l'Académie  royale  de  chirurgie, 
après  avoir  remporté  une  médaille  sur  ce  sujet  :  Exposer  les  ineow^ 
nienUqui  résultent  de  Vahus  des  onguents  et  des  emplâtres.  Il  com- 
mença la  réforme  médicale  à  cet  égard,  simplifia  le  traitement  des 
ulcères,  et  signala  les  dangers  de  la  pratique  vulgaire  dans  ces  afifec- 
tions.  C'est  un  ouvrage  fort  étendu,  très  méthodique,  qui  présente 
et  résout  toutes  les  difficultés  de  la  question,  autant  qu'on  pouvait  le 
faire  à  cette  époque  :  c'est  le  Service  auprès  des  vieillards^  des  in- 
curables, dans  les  infirmeries  de  la  Charité  qui  suggéra  cet  écrit  à 
Champeaux,  aussi  bien  que  son  mémoire  «ur  r Influence  de  l'Air  et 
de  ses  qualités  dans  les  maladies.  De  concert  avec  Faissole,  mattre 
on  chirurgie,  et,  comme  lui,  chirurgien  du  roi  en  notre  ville,  il  fit 
paraître,  en  1768,  un  ouvrage  de  physiologie  et  pathologie  expéri- 
mentale ayant  pour  titre  :  Expériences  et  observations  sur  la  cause 
de  la  mort  des  noyés,  et  les  phénomènes  qu'elle  présente.  Flurant, 
Charmetton,  Faure,  Rast  les  aidèrent  dans  cette  oeuvre,  et  assistè- 
rent à  beaucoup  des  expériences  faites  ou  répétées  à  l'amphithéâtre  de 
rhospice,  sur  les  cadavres  ou  sur  les  animaux  vivants,  expériences  qui 
ont  été  fort  utiles  pour  établir  plusieurs  des  propositions  admises  au- 
jourd'hui comme  vraies  en  médecine  légale  < .  Rast  de  Maupas  avait, 
en  1765,  remplacé  son  père  en  qualité  de  médecin  de  la  Charité  ; 
Denis  Girard  en  était  alors  chirurgien-major.  Rast,  héritier  d'un 

'  G.  Champeaux  a  eu  un  frère  cadet  qui  a  suivi  avec  dîstÎDCtion  la  car- 
rière de  la  chirurgîe  militaire,  il  avait  été  agrégé  au  collège  de  Lyon  en 
1780. 
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Dom  estimé  et  d'une  beUe  fortune,  cultiva  en  même  temps  les  lettres, 
les  arts  et  les  sciences  ;  il  fut  membre  de  l'Académie,  de  la  Société 
d'Agriculture  de  notre  ville;  les  archives  de  ces  deux  corps  possèdent 
et  conservent  de  nombreux  travaux  qui  appartiennent  à  ce  médecin 
mort  seulement  en  1810. 

Faisant  un  noble  usage  de  ses  richesses,  il  avait  fondé,  en  1774, 
un  prix  considérable  qui  fut  décerné  par  le  collège  de  chirurgie  de 
Lyon  à  Du  Roussel  de  Caen,  pour  une  dissertation  sur  la  nature  et 
le  traitement  des  dartres.  En  1766,  Buytouzac  fut  élu  chirurgien 
en  chef  après  Denis  Girard  ;  élève  particulier  de  Faure,  ancien  pré- 
vôt du  collège  de  chirurgie,  il  prononça,  à  son  entrée  en  exercice, 
un  remarquable  discours  sur  les  devoirs  de  sa  proiession,  et  un 
autre  à  sa  sortie  sur  Tamour  de  la  gloire.  Ces  deux  productions 
sont  rappelées  avec  éloge  par  M.  Pointe,  dans  sa  notice  historique 
sur  les  médecins  de  THÔtel-Bieu.  Docteur  en  médecine  de  Montpel- 
lier, agrégé  au  collège  de  médecine,  il  écrivit  sa  thèse  sur  les  scro- 
fuleêj  maladies  qu'il  avait  eu  occasion  d'observer  et  de  combattre 
tant  de  fois  ;  nommé,  en  1780,  médecin  de  l'Hôtel-Dieu,  il  remplit  ces 
fonctions  durant  vingt  années,  et  décéda  en  1818.  Ficher  Grandchamp 
lui  avait  succédé  à  l'hospice  de  la  Charité  en  1774;  ce  dernier  ne  pra- 
tiqua son  art  dans  notre  ville  que  jusqu'à  l'époque  de  la  Révolution; 
alors,àrexemplede  plusieurs  de  ses  collègue8,yitet,  Pressavin ,  Car- 
ret ,  il  se  mêla  au  mouvement  politique.  Nous  avons  la  preuve  de  ce  fait 
dans  le  discours  qu'il  prononça,  en  1791,  en  qualité  de  président  du 
comité  central  des  trente-un  clubs  de  la  ville  de  Lyon;  son  texte  était: 
Qu'est-ce  qu'un  club  ou  iociété  patriotique?...  Cet  opuscule  qu'il 
nous  a  été  donné  de  parcourir  se  ressent  un  peu  de  l'emphase, 
de  l'exagération  du  moment.  Grandchamp  se  retira  ensuite  à  Paris, 
où  il  vécut  longtemps  avant  de  retourner  finir  sa  carrière  dans  son 
pays  natal,  à  l'Arbresle,  où  il  vient  de  s'éteindre  dans  un  fige  très 
avancé. 

Si  nous  ne  suivions  ici  l'ordre  chronologique,  nous  aurions  pu 
omettre  le  chirurgien  Laurent  dont  la  vie  n'a  été  marquée  que 
par  le  scandale  de  sa  nomination  au  majorât  :  l'administration  le 
choisit  parce  que,  étant  chirurgien-élève,  il  s'était  porté  dénoncla- 
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teur  de  la  conduite  de  plusieurs  de  ses  camarades  qu'il  compromit 
par  ses  rapports,  aussi  bien  que  plusieurs  autres  employés  de  Thos- 
pice.  Après  lui  Tint  Ballyat,  chirurgien  en  chef  jusqu'en  1793.  Le 
nom  de  ce  médecin  ne  se  trouve  plus  sur  la  liste  des  praticiens  qui 
exerçaient  dans  notre  ville  après  la  Révolution  '.  Les  chirurgiens- 
majors,  comme  on  le  voit,  se  renouvelaient  tous  les  six  ans  ;  il  n'en 
était  point  de  même  des  médecins  ;  ainsi  Brac,  qui  déjà  avait  succédé 
à  Rast  de  Maupas,  en  1778,  était  encore  médecin  de  la  Charité  en 
1812,  époque  où  il  fut  remplacé  par  M.  Sauzet  père.  M.  Martin, 
rainé  ,  fut  le  premier  chirurgien-major  de  la  maison  nommé  ao 
concours;  les  malheurs  de  notre  ville  en  17931e  forcèrent  d'aban- 
donner son  service,  de  se  cacher  à  l'étranger  ;  durant  ces  temps  dif- 
ficiles, M.  Bugniard  fut  installé  comme  chirurgien  en  chef,  et  remplit 
avec  distinction  cette  charge  jusqu'au  retour  de  M.  Martin.  Ce  der- 
nier qui  s'est  retiré  à  Saint-Rambert,  dans  le  Bugey,  a  laissé  trop  de 
souvenirs  honorables  dans  notre  cité  et  il  y  compte  trop  d'amis 
pour  qu'il  soit  nécessaire  de  rapporter  ses  titres  à  l'estime  et  à  la 
reconnaissance  de  ses  concitoyens.  Son  frère,  M.  Martin  jeune,  lui 
succéda  ;  il  avait  commencé  sa  carrière  médicale  à  Lyon,  avait  été 
chirurgien  militaire  ;  à  son  retour  de  l'armée,  il  entra  à  l'hospice 
de  la  Charité  au  commencement  du  XIX«  siècle,  après  s'être  (ait 
recevoir  docteur  à  Montpellier,  en  1799.  Sa  dissertation  inaugurale 
sur  la  Crihhosité  ou  courbure  de  PEpine  commença  sa  réputation 
qu'il  a  soutenue  et  augmentée  depuis  par  des  travaux  remarquables. 
M.  Etienne  Martin  établit  dans  l'hospice  un  ordre  que  les  malheurs 
des  temps  n'avaient  point  permis  jusque  là  ;  secondé  par  l'adminis- 
tration, il  fit  des  réformes  importantes;  c'est  lui  qui  le  premier,  à 
Lyon,  introduisit  la  vaccine  malgré  toutes  les  préventions  et  tous  les 
obstacles  qu'il  put  rencontrer  ;  il  tenta  ses  premiers  essais  de  vac- 
cine sur  les  enfants  de  la  Charité,  le  5  germinal  an  IX  (26  mars 

*  II  appartenait  à  uoe  famille  qai  exerçait  la  chirurgie  avec  distinclion 
depuis  prés  d'un  siècle.  Le  grand-pérc  Jacques  Ballyat  était  ud  cliirurgien 
renommé  à  Lyon;  le  père  Jean  Batlyat,  décédé  en  1752,  laissa  un  nom  connu 
par  un  amour  égal  pour  la  chirurgie  et  les  belles  lettres  qu'il  cultifa  avec 

succès. 
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1801),  et  dès  ce  momeDt  il  fat  un  de  ses  plus  habiles  et  plus  zélés 
propagateurs.  Une  longue  pratique  a  fourni  à  M.  E.  Martin  des  ob- 
serrations  curieuses,  des  publications  intéressantes  dont  quelques- 
unosontété  traduitesàrétranger,  et  que  l'auteur,  après  quarante  ans 
d'exercice  a  réuni  dans  un  seul  Tolume  :  Mémoires  de  médecine  et 
de  chirurgie-pratique.  Ce  sont  surtout  les  maladies  des  vieillards , 
des  femmes  et  des  enfants  qu'il  étudie  dans  cet  ouvrage,  en  les  ac- 
compagnant de  considérations,  de  remarques  que  l'expérience  seule 
a  pu  lui  suggérer. 

Le  concours  lui  donna  pour  successeur  M.  Amard,  fixé  aujour- 
d'hui à  Paris  :  voulant  soutenir  la  renommée  de  ses  devanciers , 
ce  médecin  se  fit  connaître  par  divers  ouvrages,  dont  l'un,  le  Traité 
analytique  de  la  Folie^  obtint,  dit  le  docteur  Esquirol,  les  plus 
heureux  résultats  pour  les  malheureux  qu'il  concernait.  Les  alié- 
nés, en  ce  temps-là,  étaient  reçus  à  l'hospice  de  la  Charité,  où  ils 
étaient  déposés  dans  des  souterrains,  et  à  l'Hôtel-Dieu  dans  des  ca- 
banons humides  d^où  ils  ne  sortaient  jamais.  L'apparition  de  ce 
mémoire  détermina  leur  translation  et  leur  réunion  dans  un  ancien 
couvent  sur  la  montagne  de  Fourvière  ;  l'hospice  de  l'Antiquaille 
fut  consacré  aux  maladies  mentales,  comme  déjà  il  l'avait  été  à  cer- 
taines aiTections  spécifiques,  n  Le  livre  sur  Y  Association  intellec- 
tuelle n'eut  pas  autant  'd'influence  sur  l'opinion  publique,  il  ne  ré- 
pondit pas  aux  espérances  que  l'auteur  avait  fondées  sur  son  appari- 
tion. En  lisant,  nous  avons  pu  juger  des  causes  du  peu  de  faveur  qu'il 
obtint  dans  le  monde  médical  auquel  il  est  adressé.  Lorsque  nous 
aurons  nommé  M.  Bupuy,  qui  remplaça  le  docteur  Sauzet  comme 
médecin  à  la  Charité,  notre  tâche  deviendra  plus  difficile,  nous  au- 
rons à  parler  d'hommes  jeunes  encore,  qui  exercent  leur  art  dans 
notre  ville  avec  la  supériorité  que  leur  donne  l'expérience  acquise 
dans  une  immense  hôpital,  et  les  études  sérieuses  qui  leur  ont  valu  les 
honneurs  du  majorât.  Nous  ne  pouvons  que  les  nommer  ici  :  M.  Mon- 
tain  jeune,  qui  remplaça  M.  Amard  dans  ses  fonctions,  est  main- 
tenant professeur  de  matière  médicale  et  de  thérapeutique  à  l'école 
secondaire  de  Lyon;  ses  travaux  multipliés  ont  établi  sa  réputation 
comme  praticien,  et  comme  médecin  instruit.  M.  Cliet,  qui  est  venu 


Digitized  by 


Google 


300  AUMÔNE   GÉNÉBALB. 


après  lui,  a  supporté  dignement  la  responsabilité  que  lui  léguait  son 
prédécesseur.  M.  Richard,  de  Nancy,  a  marché  sur  leurs  traces; 
écrivain  élégant,  il  vient  dans  un  volume,  récemment  livré  au 
public,  de  faire  connaître  ses  théories  et  ses  règles  de  conduite 
dans  les  maladies  des  enfants,  qui  ont  été  dès  le  principe  pour  lui  un 
sujet  de  prédilection.  M.  Richard,  deSaint-Just  est  mort  subitement, 
lorsqu'il  allait  recueillir  le  fruit  de  ses  peines  et  les  avantages  de  sa 
position.  M.  Imbert  a  été  appelé  à  la  dignité  qu'il  laissait  vacante  ; 
disciple  privilégié  de  Gall,  propagateur  éclairé  de  ses  doctrines,  il 
fonde  sur  elles  un  système  nouveau,  et  se  feit  chef  d'école.  Le  titu- 
laire actuel  est  M.  Nichet;  il  y  a  de  la  gloire  sans  doute  à  l'avoir  em- 
porté sur  Peiffer,  notre  premier  maître  et  notre  ami,  qui  lui  disputa 
la  palme  dans  un  concours  brillant  pour  tous,  mais  heureux  pour 
un  seul.  PeifiPer  a  succombé  avant  l'âge,  victime  de  son  amour  pour 
la  science  ;  son  souvenir  reste  au  milieu  de  nous  et  nous  est  cher  à 
plus  d'un  titre.  C'est àM.  Colrat  qu'appartient  l'avenir;  chirurgien- 
major  désigné,  il  doit  occuper  un  jour  ce  poste  si  envié  et  si  digne 
de  rétre.  C'est  M.  Polinière  qui  dot  la  liste  de  ces  médecins  dis- 
tingués de  l'Aumône  générale  et  de  l'hospice  de  la  Charité,  dont 
nous  venons  de  faire  connaître  les  principaux  :  aucun  des  lecteurs 
qui  aura  possédé  assez  de  patience  pour  nous  suivre  dans  la  longue 
énumération  que  nous  venons  de  foire,  ne  saurait  ignorer  ses  droits 
légitimes  à  la  place  qu'il  possède,  et  à  la  confiance  qui  l'envi- 
ronne. On  trouvera,  peut-être,  que  les  recherches  biographiques 
nous  ont  fait  abandonner  trop  tôt  la  description  des  maladies , 
l'examen  des  changements  que  l'hospice  de  la  Charité  a  éprouvés 
dans  ces  derniers  temps  ;  mais  nous  n'avons  pas  cru  devoir  ana- 
lyser ou  reproduire  des  événements  qui  se  sont  passés  sous  nos 
yeux,  qui  sont  exposés  avec  détail  dans  les  rapports  des  chirur- 
giens, dans  les  compte-rendus  de  l'administration.  Nous  serait-il 
possible ,  en  second  lieu,  de  relater  d'une  manière  convenable 
et  en  quelques  pages,  ces  épidémies  varioliques,  aptheuses,  chez 
les  enfants;  ces  affections  catharales,  muqueuses,  chez  les  vieillards; 
ces  fièvres  puerpuérales  chez  les  filles-mères  ;  ces  typhus  meur- 
triers dont  les  Champcaux,  les  Martin,  les  Cliet,  les  Montain  nous 
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oot  tracé  l'histoire?  Pourrions-nous  énumérer  tous  les  perfection- 
nements apportés  dans  toutes  les  branches  du  senrice  intérieur  par 
les  diverses  administrations?  ces  cours  d'accouchements  institués 
pour  les  femmes  qui  se  destinent,  dans  les  campagnes,  à  la  pratique 
de  cet  art,  ces  modifications  introduites  dans  le  régime,  dans  les 
soins  des  en&nts,  ces  dispositions  meilleures  dans  l'arrangement  des 
salles  ou  des  infirmeries,  dans  le  choii  des  remèdes,  dans  leur  dis- 
tribution régulière,  ces  vaccinations  publiques  et  gratuites,  enfin 
cet  ensemble  de  précautions  pour  prévenir  le  retour  des  maux  an- 
ciens, ou  pour  les  combattre  à  l'instant,  s'il  leur  arrivait  de  tromper 
toutes  les  prévisions? — ^En  présence  de  si  grands  avantages  obtenus, 
dans  l'attente  de  ceux  qui  se  préparent,  on  ne  s'étonnera  pas  de  l'es- 
prit et  des  formes  de  cet  article  également  louangeur  pour  l'institu- 
tion et  pour  les  hommes  qui  l'ont  dirigée.  Autrefois,  comme  de  nos 
jours,  c'est  aux  circonstances  extérieures,  c'est  à  la  société,  c'est 
à  sa  mauvaise  organisation  que  l'on  a  dû  attribuer  les  imperfections, 
les  vices  que  nous  aurions  pu  signaler  dans  cette  histoire.  11  y  au- 
rait injustice  de  notre  part  à  les  rejeter  sur  des  admiaistrateurs  dont 
les  pouvoirs  étaient  limités,  dont  les  bonnes  intentions  étaient  in- 
capables de  vaincre  la  résistance  ou  les  obstacles  des  temps.  Cons- 
tamment ces  recteurs  ont  marché  en  tête  dans  la  voie  du  progrès, 
ils  ont  été  les  instigateurs,  les  agents  de  toutes  les  améliorations 
qui  se  sont  faites  au  dehors.  Nous  n'avons  pas  cru  que  ce  fut  ici  le 
lieu  d'embrasser  la  question  sous  son  point  de  vue  le  plus  général, 
d'aborder  des  considérations  d'un  ordre  plus  élevé  pour  descendre  à 
la  critique  de  ce  qui  existe.  Les  hôpitaux,  sans  doute,  devront  subir 
des  modifications  dans  leur  état,  mais  ils  ne  pourront  que  suivre 
les  réformes  opérées  dans  la  société  elle-même.  Nous  ne  voudrions 
pas  compromettre  un  bien  réel,  incontestable,  pour  rechercher  des 
avantages  plus  grands,  mais  incertains  dans  l'état  actuel  des  choses. 
En  espérant  un  avenir  meilleur,  maintenons  la  constitution  pré- 
sente de  nos  hospices,  faisons  ressortir  leur  utilité,  mettons-les  à 
même  de  soulager  toutes  les  misères,  toutes  les  souffrances  qui  nous 
environnent. 
Nous  croirons  n'être  pas  resté  au  dessous  de  la  tâche  qui  nous 
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était  imposée,  et  que  nous  avons  entreprise ,  en  consultant  notre 
désir  de  bien  faire  plutôt  que  nos  forces,  si  nous  ayons  réussi,  par 
cet  article,  à  détruire  quelques  préventions  injustes  ou  mal  fondées; 
s'il  nous  est  donné  d'attirer  de  nouveaux  bienfaiteurs,  en  divulguant 
l'importance  et  les  besoins  d'un  établissement  essentiel  dans  notre 
ville  ;  s'il  nous  est  possible  enOn  de  contribuer  à  afiermir  encore 
une  œuvre  aussi  précieuse  pour  l'humanité. 

Le  Dr  A.  PoTTOif. 
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bibliothèques  sont  une  des  exigen- 

de  DOS  sociétés  moderoes,  et  l'im- 

merie   devait  naturellement  aug- 

Qter  le  nombre  de  ces  vastes  dépôts 

viennent  s'abriter  les  productions 

l'esprit  humain.  Nous  savons  que 

itiquité  eut  aussi  des  bibliothèques. 

itrate,  chez  les  Athéniens  ;  LucuUus 

isinius  Pollion,  à  Rome,  fondèrent 

premiers  de  riches  établissements 

présentaient  aux  esprits  studieux 

les  ouvrages  les  plus  remarquables  que  l'on  connût  alors.  La  Grèce 

toutefois  n'avait  que  de  TindifTérence  ou  du  mépris  pour  les  con- 
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ceptions  des  autres  peuples ,  qu'elle  traitait  fièrement  de  Barbares; 
mais  la  noble  Italie  se  montra  plus  généreuse,  et  accueillit  ayee 
amour  les  lettres  de  sa  docte  rivale,  pendant  qu'elle  envoyait  ses 
âmes  d'élite  se  façonner  aux  leçons  de  l'Académie  et  du  Portique. 

On  ne  doit  pas  s'imaginer  cependant  que  les  bibliothèques  de 
l'Italie  fussent  bien  vastes  ;  celle  qui  nous  a  été  conservée  dans  la 
silencieuse  Herculanum  ne  contenait  guère  plus  de  mille  volumes, 
et  était  si  étroite  qu'en  étendant  les  bras,  on  touchait  les  deux 
murs  opposés.  C'était  une  pénible  tâche  que  la  reproduction  des 
livres  par  la  main  des  copistes,  et  avant  de  faire  transcrire  des 
inutilités,  on  devait  y  regarder  à  deux  fois.  L'antiquité  d'ailleurs 
étudiait  moins  dans  les  livres  muets  que  dans  le  spectacle  de  l'uni- 
vers. Elle  s'inspirait  de  l'aspect  des  vastes  cieux,  de  la  contempla- 
tion des  nuits  étoilées  et  des  mers  immenses  ;  elle  s'instruisait  aux 
lointains  pèlerinages  à  travers  les  cités  et  les  peuples,  comme  fit 
ce  vieil  Hérodote  ;  elle  vivait  de  la  vie  intérieure  et  de  la  vie  des 
champs,  comme  l'attestent  les  fraîches  et  ruisselantes  émotions  de 
ses  grands  poètes.  Il  faut  bien  dire  aussi  que  son  érudition,  à  cette 
vénérable  antiquité,  n'avait  rien  des  prodigieuses  combinaisons  de 
la  nôtre.  Elle  écrivait  l'histoire,  sans  presque  songer  à  la  chrono- 
logie ;  elle  ne  pouvait,  incertaine  de  la  plupart  des  positions  choro* 
graphiques  donner  autant  à  la  géograpl 
enfin,  il  ya  devant  nous,  derrière  nou 
débris  de  bien  des  siècles,  legs  pieux 
jeter,  ni  laisser  périr. 

Si  l'imprimerie  arrache  aux  maini 
l'oubli  les  productions  du  passé,  elle 
peu  fâcheuse  de  recueillir  sans  cess< 
autre,  sans  que  celle^à  devienne  in 
veaux,  des  traductions,  des  réimprei 
un  souvenir,  et  de  là  ce  grand  labeur 
de  tout  genre.  C'est  une  vaste  Babel 
et  où  les  matériaux  encombrent  l'espi 
et  qui  peut  s'y  reconnaître  ! 

En  vérité,  c'est  une  affligeante  pensée  que  celle  qui  vient  vous 
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assaillir,  quand  vous  entrez  dans  une  bibliothèque  publique;  l'Image 
de  la  mort  s'y  dresse  plus  saisissante  que  dans  ces  la  mentables  né- 
cropoles où  nous  enfouissons  les  générations  humaines,  le  père  a 
côté  du  jeune  enfant,  la  tendre  mère  tout  auprès  de  la  pudique 
vierge.  Ici,  se  rencontrent  les  précieuses  reliques  de  ces  génies 
puissants,  par  qui  fut  remué  le  monde,  et  par  qui  s'alimente  encore 
la  pensée.  Ici,  dorment  ces  foudroyants  orateurs,  ces  graves  philo- 
sophes, ces  nobles  historiens,  ces  gracieux  poètes,  ces  chantres  di- 
vins, et  la  froide  mort  leur  a  scellé  à  tous  ces  lèvres  jadis  si  har- 
monieuses. Toutes  les  querelles  dorment  ici  apaisées;  toutes  les 
controverses  ont  mis  bas  les  armes,  et  les  antipathies  les  plus  ar- 
dentes s'embrassent  fraternellement  dans  la  mort.  Plus  de  Juif,  ni 
de  Gentil  ;  d'hérétique,  ni  d'orthodoxe  ;  de  Janséniste,  ni  de  Jésui- 
te ;  le  fatal  niveau  a  passé  sur  toutes  les  têtes.  Les  auteurs  d'abord, 
les  imprimeurs  ensuite,  les  mains  de  l'ouvrier  qui  assembla  ces 
lettres  éparses,  ou  qui  apprêta  ce  vélin,  ou  qui  donna  leurs  formes 
à  ces  volumes,  tout  est  tombé  dans  le  néant,  et  voilà  ce  qui  reste 
de  tant  de  peines,  de  tant  d'affections,  dotant  de  rêves  de  gloire. 

Mais  si  vous  passez  la  main  sur  votre  front,  et  si  vous  relevez 
votre  tête,  alors  une  meilleur  pensée  vous  ravive,  et  vous  montre 
le  génie  triomphant  du  trépas,  pour  instruire  ses  frères  en  douleur, 
pour  charmer  leurs  ennuis,  pour  respirer  au  milieu  d'eux,  tant 
que  la  piété  des  vivants  prendra  soin  de  ces  restes  sacrés  des  morts. 
Vous  avez  devant  vous  ce  quHl  y  eut  de  plus  nobles  intelligences 
dans  les  âges  écoulés;  vous  respirez  au  milieu  de  ces  splendides 
débris. 

Il  est  des  esprits  simples,  ou  étonnamment  distraits,  qui  deman- 
dent sans  se  déconcerter  à  quoi  servent  ces  galeries  de  livres,  et 
s'il  est  possible  de  jamais  les  aborder  tous?  Précieuse  ignorance, que 
ne  dépasse  point  une  autre  ignorance  moins  candide,  laquelle  pro- 
nonce résolument  sur  la  composition  d'une  bibliothèque,  et  en  éla- 
guerait les  seules  choses  qui  en  fassent  le  mérite.  Une  bibliothè- 
que n'est  point  un  cabinet  de  lecture,  elle  n'admet  pas  volontiers 
le  roman  nouveau;  ce  qu'elle  demande,  ce  sont  les  grandes  collec- 
tions, les  livres  des  savants  et  des  penseurs,  les  travaux  des  érudits 
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et  un  choix  sévère  des  meilleurs  écri?aiDs.  Une  fois  qu'elle  s'est 
enrichie  des  intelligences  princières,  elle  recrute  les  productions 
de  quelque  valeur,  elle  donnedroit  de  bourgeoisie  i  celles  de  la  mé- 
diocrité, et  dispose  ces  trésors  avec  industrie,  de  manière  à  ce  que 
les  principales  sources  du  savoir  puissent  être  fréquentées.  Ce  n'est 
pas  toujours  la  valeur  individuelle  d'un  livre  qui  doit  être  considérée 
dans  cette  puissante  agglomération,  car  il  arrive  une  heure  donnée 
où  tel  humble  volume  s'élève  i  un  grand  prix.  En  ceci,  comme  en 
bien  d'autres  choses,  l'union  fait  la  force. 


I. 


BIBLIOTHÈQUE  DITE  DU  COLLÈGE. 


Si  le  nombre  imposant  de  90,000  yolumes  peut  donner  quelque 
célébrité  k  une  bibliothèque,  celle  de  Lyon  doit  être  citée  parmi 
les  bibliothèques  européennes.  Quand  vous  longez  la  rive  droite  du 
Rhône,  sur  le  quai  de  Retz,  un  vaste  édifice,  d'un  aspect  massif  et 
grave,  vient  s'offrira  vos  yeux  avec  sa  longue  terrasse  et  ses  hautes 
croisées.  C'est  la  Bibliothèque  de  la  ville.  Mais,  pour  y  arriver,  il 
faut  prendre,  sur  la  place  du  Collège,  de  tortueux  et  pauvres  esca- 
liers, car  la  Bibliothèque  en  est  encore  à  attendre  une  entrée  plus 
facile  et  plus  convenable  que  celle-là.  Quant  à  l'édifice  lui-même,  il 
ne  pouvait  être  mieux  placé  que  sur  la  rive  du  Rhône,  en  face  de  cet 
immense  horizon  terminé  par  la  chaîne  des  Alpes  et  par  les  hautes 
sommités  du  Mont-Blanc.  11  fallait  à  un  lieu  d'études  cette  élévation 
qui  le  défend  de  l'humidité,  qui  éloigne  les  grandes  rumeurs  de  la 
cité  bruy^uate,  et  qui,  en  laissant  arriver  les  premiers  feux  du  jour. 


Digitized  by 


Google 


BIBLIOTHÈQUES. 


307 


a  l'ayantage  encore  de  mettre  la  Bibliothèque  à  l'abri  de  ces  vents 
chauds  qui  fontéclore  les  vers,  comme  le  remarquait  YitruTe  i. 

La  salle  de  la  Bibliothèque  est  remarquable  par  son  étendue  et 
par  l'accord  de  ses  proportions,  car  elle  a  quarante- huit  mètres  de 
longueur,  onze  de  largeur  et  treize  de  hauteur.  Un  paré,  à  compar- 
timents de  marbre  rouge  et  bleu,  en  couvre  la  surface.  Deux  rangs 
de  croisées  répandent  un  beau  jour  dans  la  Bibliothèque,  et  deux 
autres  fenêtres,  ouvertes  au  couchant,  contribuent  à  distribuer  plus 
également  et  l'air  et  la  lumière.  Chaque  paroi  est  garnie  d'armoires 
grillées  qui  renferment  les  livres  in-folio,  et  supportent  un  petit 
nombre  de  bustes,  parmi  lesquels  on  remarque  celui  de  Camille  de 
Neufville,  celui  de  Boileau,  de  CamiUe  Falconnet,  deFrançois Rozier 
et  de  Lalande.  Le  buste  de  Despréaux  est  en  marbre  ;  il  fut  exécuté 
par  N.  Delacolonge,  et  avait  été  donné  par  Boileau  à  l'avocat  Bros- 
sette,  son  très  humble  et  très  obéissant  commentateur.  Le  petit  vi- 
sage pincé  du  froid  satirique  nous  parait  assez  bien  traduit. 

Un  peu  au  dessus  des  corps  d'armoires,  une  galerie  suspendue 
d'une  manière  hardie,  permet  de  faire  le  tour  de  la  Bibliothèque, 
et  donne  accès  à  un  second  rang  d'armoires,  où  sont  rangés  des  li- 
vres de  différents  formats.  Cette  galerie  se  compose  de  quarante 
voûtes  d'arête,  qui  présentent  sur  leurs  faces  trente-six  arcades 
portées  en  encorbellements ,  et  décorées  d'une  balustrade  de  bon 
goût.  Vers  le  milieu  de  cette  vaste  salle,  une  grande  arcade  donne 
entrée  à  une  galerie  en  retour  d'équerre  qui  a  plus  de  cinq  mètres 
de  largeur,  sur  une  longueur  de  vingt-deux  ;  elle  est  éclairée  au 
nord  sur  des  cours,  au  midi  sur  une  rue,  et  la  décoration  en  est  très 
simple.  Cette  galerie  a  renfermé  les  livres  de  Camille  de  Neufville 
et  ceux  d'Adamoli  ;  voilà  pourquoi  elle  a  successivement  porté  le 
nom  de  ces  deux  nobles  donateurs. 

Plus  loin,  un  cabinet  isolé  renfermait  autrefois  les  médailles  et  les 
autres  antiquités  de  la  ville  ;  il  est  décoré  de  quelques  peintures,  et 
on  lit  encore  sur  la  porte  cette  inscription  maintenant  inutile  : 

ANTIQVITAS  CIVIVM   SYMPTIBYS   BEDIVIVA  *. 


«  DeArchitect.,  VI,  7. 

>  Mot  à  UiOt  :  L'antiquité  revivant  aux  frais  des  citoyens. 
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C'est  là  que  sont  aujourd'hui  placés  les  maouscrits.  Des  cabinets  de 
service,  quelques  pièces  supplémentaires,  puis  un  yaste  dépôt,  qui 
occupe  tout  le  dessus  de  Téglise  du  collège,  dans  lequel  se  trou- 
vent les  collections  les  plus  rarement  consultées,  viennent  compléter 
cet  établissement,  auquel  on  a  joint  une  salle  de  lecture  pour  l'hiver. 
Ce  nouveau  salon,  qui  est  placé  au  nord  de  la  Bibliothèque,  donne 
sur  une  belle  terrasse,  de  quarante^leux  mètres  de  longueur»  laquelle 
est  de  plain-pied  avec  la  salle,  et  forme  ainsi,  sur  une  seule  ligne,  un 
promenoir  de  plus  de  quatre-vingt-dix  mètres  de  long. 

Ce  fut  en  1527,  d'après  les  remontrances  de  François  de  Rohan,  ar-  i 
chevêquedeLyon,  et  sur  celles  de  Symphorien  Champier,que  le  Con-  ; 
sulat  fit  l'acquisition  de  l'emplacement  sur  lequel  ont  été  construits,  à  I 

différentes  époques,  les  bâtiments  du  collège  et  ceux  qui  étaient  des-  | 

tinés  à  la  Bibliothèque.  Cet  emplacement  avait  appartenu  aux  con-  j 

frères  de  la  Sainte-Trinité,  et,  avant  1519,   ils  y  avaient  même  | 

formé  un  Collège.   Les  magistrats  de  la  ville  continuèrent  cet  éta-  j 

blissement,  et  en  confièrent  la  direction  à  des  professeurs  séculiers  j 

qui  l'occupèrent  jusqu'en  1565,  époque  à  laquelle  les  Jésoites  y  fu- 
rent installés.  Quand  une  fois  la  célèbre  Société  eut  en  maini  les 
rênes  de  l'instruction,  les  études  s'animèrent,  la  jeunesse  vint  se 
ranger  autour  de  ces  maîtres  habiles,  et  bientôt  il  fallut  penser  à 
agrandir  le  Collège.  Toutefois,  ce  fut  seulement  vers  la  fin  du  règne 
de  Louis  XIII,  et  peut-être  sur  les  dessins  du  P.  Et.  Martel  Ange, 
jésuite,  né  à  Lyon,  que  fut  construit  le  superbe  vaisseau  de  la  Bi- 
bliothèque. Jusqu'alors  il  n'y  avait  pas  eu  de  salles  spéciales  pour 
les  livres  ;  ils  étaient  placés  sur  des  tablettes  adossées  aux  murs  des 
corridors  et  des  vestibules  qui  séparaient  les  différents  dortoirs  '. 
Cette  bibliothèque  pourtant  devait  être  déjà  considérable.  François 
Gérard,  grand-prévôt  de  l'église  de  Bourg,  lui  avait  légué,  en  1577, 
sà  belle  librairie;  Henri  111,  à  la  sollicitation  du  P.  Emond  Auger, 
son  confesseur,  lui  avait  envoyé  des  livres  de  controverse  et  de  théo- 
logie. Les  livres  donnés  par  QenrI  III  se  reconnaissent  à  un  écusson 
doré,  appliqué  sur  le  plat  de  leur  couverture,  et  offrant  trois  cou- 

'  Perpiniani  Episl.,  pag.  i23,  édit.  de  Rome. 
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roDoes,  avec  cette  devise  placée  au  dessous  de  la  plus  élevée  :  Ma- 
net  ultima  cœlo  *  ;  puis,  à  cette  étiquette  imprimée ,  et  qui  se 
trouve  collée  sur  la  garde  des  volumes  :  Régis  Henrici  III ^  chris- 
tianissimi  régis  y  pium  tnunus  attulit  R,  P.  Emundus  Augerius 
Lutetia,  pro  collegio  Lugdunensi  Societatis  Jesu,  1587.  -f*.  Henri 
lY  et  Louis  XIII  enrichirent  aussi  de  bons  livres  la  Bibliothèque, 
et  lui  envoyèrent  de  belles  éditions  du  Louvre.  Les  imprimeurs  du 
XYIe  et  du  XVlIo  siècle  tenaient  aussi  à  honneur  d'y  déposer  les 
ouvrages  les  plus  importante  qui  sortaient  de  leurs  presses,  et  enfin 
les  Pères  Jésuites  ne  revenaient  guère  de  leurs  lointaines  pérégrina- 
tions, sans  rapporter  quelque  tribut  scientifique.  Ainsi,  entre  autres, 
le  P.  de  La  Golombière,  à  son  retour  de  Londres. 

Pendant  la  nuit  du  30  janvier  1644,  le  feu  prit  au  Collège,  et  con- 
suma les  livres  qui  se  trouvaient  dans  les  salles  adjacentes  à  celle 
de  la  Bibliothèque.  Le  Consulat  de  Lyon  se  hâta  de  réparer  le  dom- 
mage ;  il  fournit  d'abord  les  fonds  nécessaires  pour  reconstruire  les 
bâtiments  incendiés,  et,  en  1650,  il  assigna  sur  les  fonds  de  la  ville 
une  somme  annuelle  de  300  francs,  pour  acquisition  de  livres  ;  six 
ans  après,  il  éleva  cette  somme  à  450  francs.  La  reine  régente, 
Anne  d'Autriche,  contribua  aussi  à  cette  restauration. 

En  1659,  Marc-Antoine  Mazenod,  sieur  de  Pavesin,  qui  avait 
été  échevin  de  Lyon,  légua  sa  bibliothèque  au  Collège  ;  et  par  son 
testament  du  31  décembre  1690,  Camille  de  Neufville  ne  se  montra 
pas  moins  libéral.  Marc  Perachon  imita  un  si  noble  exemple,  et, 
jaloux  de  témoigner  la  reconnaissance  qu'il  portait  au  P.  de  La 
Chaise,  voulut,  par  son  codicille  du  14  août  1699,  ajouter  au  legs 
de  ses  livres  une  rente  annuelle  de  300  francs.  Le  capital  de  cette 
rente  fut  versé  entre  les  mains  des  administrateurs  de  l'Hôtel-Dieu 
qui  venaient  chaque  année,  en  exécution  d'une  des  clauses  de  ce  co- 
dicille, se  faire  montrer  à  la  Bibliothèque  les  livres  achetés  ;  ils 
dressaient  un  procès-verbal  de  cette  visite  *.  La  généreuse  fon- 

>  La  dernière  est  au  ciel. 

*  Dagier,  Hisl.  chronol,  du  grand  Hôtel-Dieu  de  Lyon,  lom.  lï,  pag.  40. 
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dation  de  Perachon  s'est  engloutie  avec  tant  d'autres  dans  le  gouffre 
révolutionnaire. 

Ce  fut  surtout  à  la  haute  munificence  de  Louis  XIY  que  la  Biblio- 
thèque dut  quelques-uns  de  ses  plus  riches  trésors  littéraires.  Aussi 
la  Tille  reconnaissante  ayait-elle  fait  exécuter  par  Mignard  le  portrait 
de  ce  prince  ;  maintenant,  il  ne  reste  plus  au  fond  de  la  salle  qu'un 
grand  cadre  vide,  car  93  en  a  chassé  Louis  XIY,  comme  elle  Ta 
chassé  des  noirs  caveaux  de  Saint-Denis.  Le  monarque  était  repré- 
senté à  cheval,  et  couronné  par  la  Victoire.  Au  dessous  du  cadré 
veuf  de  sa  splendeur,  se  trouve  aujourd'hui  un  buste  en  plâtre  du 
roi  Louis-Philippe. 

Louis  XIY  fut  excité  principalement  à  ses  libéralités  par  le  P.  de 
La  Chaise  qui  avait  fait  sa  philosophie  chez  les  Jésuites,  et  qui  eut 
ensuite  la  direction  de  leurs  collèges  dans  notre  ville.  On  dut  à  son 
zèle  actif  et  éclairé  des  cabinets  de  mathématiques  et  d'antiquités, 
puis  une  espèce  d'observatoire.  Les  Jésuites  lui  en  savaient  bon  gré. 
Nous  trouvons  dans  la  Théologie  morale  du  P.  Laymann ,  im- 
primée à  Lyon,  en  1674,  une  dédicace  au  P.  de  La  Chaise  ;  les  plus 
pompeux  éloges  lui  sont  prodigués  avec  une  emphase  un  peu  ri- 
dicule, mais  la  pièce  est  assez  curieuse  pour  que  nous  la  tra- 
duisions. 

«  Ce  qui  nous  a  engagé  à  vous  dédier  ce  livre,  disait-on  au  P.  de 
La  Chaise,  c'est  encore  cette  Bibliothèque  par  vous  teUement  agran- 
die qu'il  serait  impossible,  en  tout  l'univers,  d'en  trouver  une  qui 
pût  le  lui  disputer  soit  par  la  beauté  du  bâtiment,  soit  par  l'aménité 
du  site,  soit  pour  la  hauteur,  soitpour  la  longueur  de  l'édifice.  Ceux 
qui  viendront  à  Lyon  vanteront  la  majesté  et  la  grandeur  de  la  ville, 
mais  ceux  qui  visiteront  cette  Bibliothèque  admireront  un  ouvrage 
si  vaste  et  si  élégant,  et  se  tairont  d'admiration ,  puis  avoueront 
que  dans  cet  ouvrage  seul,  ouvrage  si  auguste  et  si  sublime,  vous 
avet  élevé  à  votre  grande  ame  un  monument  plus  durable  que  l'ai- 
rain. Et,  en  effet,  on  ne  pourrait  imaginer  un  édifice  plus  noble  que 
celui  où  vous  vous  êtes  montré  l'hôte  magnifique  de  toutes  les  sci- 
ences, car  vous  avez  voulu  songer  à  l'immortalité  des  hommes  sa- 
vants, et  y  songer,  de  manière  non  seulement  à  sauver  leur  nom  de 
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l'oubli,  mais  encore  à  travailler  splendidement  à  leur  gloire.  Et  vous 
avez  travaillé  non  pas  seulement  à  Téclat  de  leur  nom,  mais  encore 
à  celui  du  vôtre,  en  entreprenant  cet  ouvrage  immense,  dont  le 
commencement  eût  déconcerté  tant  d'autres  hommes,  ou  dont  Ta- 
chèvement  les  eût  accablés.  Vous  avez  été,  vous,  hardi  en  Tentre- 
prise,  et  glorieux  dans  la  confection. 

«  Combien  n'ajouterons-nous  pas  à  votre  éclat,  si  nous  disons  que 
vous  avez  ressuscité  en  partie  le  souvenir  des  empereurs,  souvenir 
presque  effacé,  presque  éteint  déjà?  Oui, vous  l'avez  fait  revivre  d'une 
admirable  manière  dans  ce  noble  Cabinet  de  médailles,  où  chacun 
peut  étudier  la  série  de  tous  les  empereurs,  apprendre  leurs  hauts 
foits»  sonder  les  recoins  de  l'histoire,  si  ancienne  qu'elle  soit,  puis 
interroger  l'origine  des  royaumes.  Ils  revivent,  grâces  à  vous,  ceux 
qui  depuis  longtemps  étaient  morts,  et  voilà  que  par  vous  ils  régne- 
ront heureusement  dans  les  esprits  de  la  postérité,  ceux  qui  parmi 
les  leurs  triomphèrent  glorieusement  de  l'ennemi  par  leur  courage.  *> 

Cela  est  bien  assez  outré,  mais  on  y  voit  la  confirmation  de  ce 
que  nous  avons  dit ,  et  de  ce  que  le  P.  de  La  Chaise  avait  fait 
pour  la  Bibliothèque.  Louis  XIV  étant  venu  à  Lyon,  en  1658,  la 
visita  ainsi  que  le  Collège  ;  le  12  décembre  il  assista,  dans  cet  éta- 
blissement, à  la  représentation  d'une  pièce  mêlée  de  danses  et  de 
chants,  et  composée  parle  P.  Menestrier.  Elle  était  intitulée  :  Van- 
cien  autel  d'Auguste  consacré  à  Louis-Auguste  '. 

Parmi  les  personnages  importants  qui  visitèrent  alors  la  Biblio- 
thèque, il  faut  compter  les  ducs  d'Anjou  de  Bourgogne  et  de  Berry. 

«  Le  mardi  12  avril  1701,  les  princes  entendirent  la  messe  au 
grand  coUége  des  Jésuites.  Ils  montèrent  ensuite  dans  la  Bibliothèque 
magnifiquement  bâtie  par  la  maison  de  Yilleroy,  et  considérablement 
augmentée  par  la  bibliothèque  de  feu  l'archevêque  de  Lyon.  Le  ma- 
réchal de  Noailles  leur  fit  remarquer  les  divers  monuments  qu'on  y 
a  érigés  pour  conserver  le  souvenir  des  bienfaits  de  cette  maison. 
Le  duc  de  Bourgogne  fit  voir  que  les  bons  livres  ne  lui  étaient  pas 
inconnus,  et  s'arrêta,  ainsi  que  le  duc  de  Berry,  à  considérer  des 

*  Lambert,  Hi$t,  M.  du  règne  de  Louis  XIV,  lom.  ÎTI,  pag.  65. 
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globes  et  à  examioer  des  manuscrits.  Ils  demandèreot  ensuite  à  Toir 
le  Cabinet  des  médailles  du  P.  de  La  Chaise,  et  les  antres  antiques. 
Ils  y  furent  conduits  par  le  P.  Colonia,  qui  leur  expliqua  la  suite  des 
empereurs  romains  en  bronze,  en  argent  et  en  or,  les  idoles  de 
Rome  et  d'Egypte,  les  lampes  qu'on  appelle  inextinguibles,  et  les 
talismans.  Le  duc  de  Bourgogne  lui  fit  plusieurs  questions  très  sa- 
vantes sur  la  chronologie,  sur  l'histoire,  sur  le  Dieu  Mithra  et  sur 
Harpocrate.  Il  lui  demanda,  en  voyant  une  statue  égyptienne  du 
Dieu  Sérapis,  où  était  le  boisseau  qu'il  porte  sur  la  tête  et  qui  le 
caractérise.  Il  remarqua  aussi  une  statue  antique  de  la  Victoire , 
et  demanda  pourquoi  elle  n'avait  qu'une  aîle.  Le  P.  Colonia  répondit 
que  cette  aile  qui  restait  à  la  Victoire  était  même  de  trop,  et  qu'il 
voulait  la  lui  ôter,  parce  que  le  roi  avait  su  la  fixer  si  bien,  qu'elle 
n'avait  plus  besoin  d'aile ,  '  puisqu'elle  ne  pouvait  plus  s'envoler 
ailleurs.  Au  sortir  du  cabinet,  deux  écoliers  présentèrent  des  poésies 
latines  et  françaises  que  le  Collège  avait  composées  en  l'honneur  de 
Messeigneurs*. 

Le  Consulat  fit  ofTrir  à  chacun  des  princes  un  exemplaire  des 
Antiquités  de  Lyon  par  le  P.  de  Colonia,  et  c'est  ce  qui  explique 
lescourtisanesques  madrigaux,  que  le  révérend  Père  mit  à  la  suite 
des  divers  chapitres. 

Tant  que  la  Bibliothèque  du  Collège  fut  an  pouvoir  des  Jésuites, 
le  public  n'en  eut  pas  l'entrée,  mais  les  amis  des  lettres  et  des  scien- 
ces y  trouvaient  facilement  accès,  et  rencontraient  là  des  conser- 
vateurs d'une  parfaite  urbanité,  d'un  rare  savoir.  On  y  vit  succes- 
sivement le  P.  Millieu,  auteur  d'un  grand  poème  latin  :  Moses  viator^ 
ou  Moïse  voyageur  ;  les  PP.  L'Abbé,  Menestrier  et  Colonia,  si  con- 
nus par  leurs  travaux  sur  l'histoire  de  Lyon,  et  les  PP.  Danton, 
Jouve,  Tolomas,  Mongez.  La  compagnie  de  Jésus  ayant  été  dé- 
pouillée de  l'enseignement  en  1762,  la'  Bibliothèque  et  le  Collège 
furent  confiés,  l'année  suivante,  aux  Pères  de  l'Oratoire.  En  1762, 
le  Consulat,  surchargé  de  dépenses,  voulant  s'épargner  les  frais  d'un 
bibliothécaire  et  de  Tentretien  des  livres,  réunit  à  la  bibliothèque 


hevue  du  Lyonnais,  toin.  VII,  pag.  209. 
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du  Collège  la  bibliothèque  publique,  plus  connue  sous  le  nom  de  Bi- 
bliothèque des  avocats,  parce  qu'elle  se  trouvait  dans  l'ancien  hôtel 
de  Fléchères,  à  côté  du  Palais-de-Justice.  Cette  bibliothèque  avait 
été  fondée,  en  1731 ,  par  Pierre  Aubert,  augmentée  par  Claude 
Brossette  et  par  plusieurs  antres  citoyens'.  La  bibliothèque  du  Col- 
lège prit  alors  le  titre  de  Bibliothèque  de  la  ville,  et  devint  publique; 
seulement,  les  livres  de  droit,  qui  en  formaient  la  portion  la  plus 
considérable,  furent  transportés  au  petit  Collège  deNotre-Dame,  afin 
qu'il  fût  plus  facile  aux  avocats  de  les  consulter.  En  1767,  68  et  69, 
les  Oratoriens  firent  vendre  une  partie  des  doubles,  produits  par  la 
réunion  des  deux  bibliothèques.  Ces  diverses  ventes  donnèrent  une 
somme  totale  de  16,000  fr.,  qui  furent  employés  en  achats  de  livres. 

Avant  la  réunion  des  deux  bibliothèques,  celle  du  Collège  ne 
possédait  pas  plus  de  40,000  volumes,  et  il  paraît  qu'elle  ne  s'aug- 
mentât alors  que  de  4,000  volumes  tout  au  plus. 

Pendant  qu'il  fut  à  la  tête  de  nos  richesses  littéraires,  C. -F.  Menés- 
trier,  notre  savant  historien,  les  avait  accrues  d'ouvrages  nom- 
breux acquis  à  ses  frais  et  sur  lesquels  se  trouve  son  nom.  Colonia, 
son  digne  successeur  dans  le  poste  de  bibliothécaire,  parle  de  lui 
comme  d'un  homme  remarquable  par  l'étendue  et  la  variété  de  ses 
connaissances,  et  par  une  mémoire  qui  tenait  du  prodige.  Christine, 
reine  de  Suède,  voulant,  à  son  passage  à  Lyon,  mettre  à  l'épreuve 
Menestrier  sur  ce  dernier  point,  écrivit  trois  cents  mots  bizarres  ; 
non  seulement  Menestrier,  après  les  avoir  lus  une  fois,  les  répéta 
dans  l'ordre  qu'ils  avaient  sur  le  papier,  mais  il  les  redit  du  pre- 
mier jusqu'au  dernier,  et  dans  l'ordre  qu'on  lui  assigna.  C'est  sans 
doute  cette  grande  facilité  et  sa  profonde  érudition  qui  lui  valurent, 
de  la  part  d'un  Lyonnais,  cette  anagramme  :  Miracle  de  nature, 
anagramme  à  laquelle  il  répondit  qu'il  ne  pouvait  en  être  flatté, 
puisqu'on  avait  été  obligé  de  bouleverser  son  nom  pour  y  trouver 
cet  éloge. 


>  Des  cartouches  imprimés  et  appliqués  dans  Tintérieur  de  la  relière  de 
dÎTcrs  Tolames  apprennent  un  fait  honorable  &  la  mémoire  d'une  Lyonnaise, 
Blanche  Dupujs  Albanel,  qui  légua  une  somme  annuelle  pour  enrichir  les 
llTres  de  la  Bibliothèque  des  avocats. 
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Après  la  suppression  des  Jésaites,  MM.  Lelî  et  Gandin*  furent 
snccessiTemeot  chargés  du  service  de  la  Bibliothèque. 

Lorsque  suryint  la  révolution  de  89,  le  P.  Lazare  Roubles  de 
rOratoire  se  trouvait  conservateur  de  la  Bibliothèque,  mais  comme 
ce  vénérable  prêtre  refusa  de  prêter  serment  à  la  constitution  civile 
du  clergé,  on  le  destitua  de  sa  charge,  qui  fut  provisoirement  omfiée 
à  MM.  Tabard  et  Raynal.  Les  couvents  étaient  supprimés  ;  leurs 
livres  furent  entassés  dans  le  monastère  des  dames  de  Saint-Pierre. 

Pendant  le  mémorable  siège  que  Lyon  soutint»  en  1793,  on  plaça 
des  canons  sur  la  terrasse  voisine  de  la  BiMiotbèque.  A  peine  l'en- 
nemi eut-il  aperçu  cette  batterie,  qu'aussitôt,  des  hauteurs  de  Mon- 
tessuy  et  delà  plaine  des  Brotteaux,  il  foudroya,  à  coups  de  bombes 
et  de  boulets,  le  bâtiment  du  Collège.  La  voûte  de  la  grande  salle 
fut  écrasée,  et  bien  des  livres  restèrent  longtemps  ensevelis  sons 
les  décombres.  Aujourd'hui  même  les  vestiges  de  cet  affreux  beau- 
bardement  n'ont  pas  tous  disparus  ;  le  balcon  de  la  grande  salle  et 
les  grilles  de  la  chapelle  qui  se  trouvent  au  dessous  présentent  encore 
les  traces  du  passage  des  boulets.  On  conserve,  comme  souvenir 
de  cette  fatale  époque ,  un  éclat  de  bombe  qui  avait  troué  un  des 
globes  célestes  que  la  Bibliothèque  possède,  et  que  terminèrmat, 
en  1701,  les  patientes  et  industrieuses  mains  des  PP.  Bonaventore 
et  Grégoire,  religieux  du  Tiers-Ordre  Saint-François,  au  faubourg 
de  la  Guillotière. 

Après  le  siège,  les  scellés  qui  avaient  été  mis  sur  la  Bibliothèque 
furent  levés,  et  l'on  y  introduisit  des  commissaires  chargés  par  la 
Convention  d'en  extraire  les  manuscrits  et  les  livres  les  i^  précieux. 
Ils  remplirent  dix-huit  caisses  qui  furent  envoyées  à  Paris,  et  adres- 
sées au  comité  d'instruction  publique.  Tous  les  livr»  modernes 
allèrent  enrichir  sa  bibliothèque  particulière,  qui  depuis  est  devenue 
celle  de  la  Chambre  des  Dépqtés.  Quant  aux  manuscrits  et  aux  édi- 
tions du  Xye  siècle,  on  en  fit  le  dépôt  à  la  Bibliothèque  nationale. 

s  M.  Gandin,  aateor  d'un  Voyage  en  Corset  traducteur  du  Jardin  det  Rou 
de  SaadS,  avait  écrit  une  histoire  de  Lyon,  dont  «quelques  fragments  ont  été 
imprimés. 


Digitized  by 


Google 


BIBUOTHÈOOB». 


315 


A  peine  ces  ignobles  enlèyemenU  furent-ils  efiectaés  que  la  Biblio- 
thèque de  Lyon,  sans  nuls  gardiens»  ouverte  à  tous  venants,  se  trou- 
va livrée  à  des  iMttaillons  de  volontaires  que  l'on  y  casema,  et  qui, 
pour  faire  cuire  leurs  aliments,  prenaient ,  de  préférence  à  tout  autre 
combustible,  les  livres  qu'ils  saisissaient  au  hasard.  Il  y  avait  alors, 
à  Lyon,  un  juge  de  paix  du  canton  de  la  Halle^ux-Blés,  lequel,  sous 
prétexte  d'anéantir  les  ouvrages  de  dévotion ,  se  faisait  amener , 
chaque  décade,  plusieurs  charretées  de  livres,  pour  alimenter  ses 
poêles  et  ceux  de  sa  section.  Voilà  par  quel  brutal  vandalisme  se 
terminait  ce  XYlIl^  siècle,  si  fier  de  ses  lumières.  On  était  bien 
loin  des  jours  où  les  PP.  Jésuites  avaienf  mis  sur  un  cadre  placé  au 
dessus  de  la  porte  de  la  Bibliothèque  une  inscription  latine  qui  dé- 
clarait qu'il  était  défendu,  $ub  pcenapeecati  martalis^  —  sous  pei- 
ne de  péché  mortel,  —  d'emporter  un  livre  '. 

Quand  fut  tombé  Robespierre,  la  Bibliothèque  se  rouvrit,  en  exé- 
cution d'un  arrêté  rendu,  le  23  brumaire  an  lY,  par  Poulain  Grand- 
pré,  représentant  du  peuple;  et  alors  deux  anciens  professeurs  du 
Collège  de  Notre-Dame,  MM.  François  Tabard  et  Sébastien  Brun, 
en  devinrent  les  conservateurs,  puis,  secondés  par  un  bonbiblio- 
graphe,  M.  Raynal,  ils  entreprirent  de  restaurer  la  Bibliothèque 
à  eux  confiée,  y  firent  apporter  tous  les  livres  que  l'on  avait  déposés 
au  couvent  des  Dames  de  Saint-Pierre,  et  choisirent  les  meilleurs 
ouvrages  pour  remplacer  ceux  qui  avaient  été  détruits  ou  enlevés. 

Au  mois  de  mars  1803,  M.  Delandine,  ancien  bibliothécaire  de 
l'Académie,  vint  remplacer  M.  Tabard  qui  ne  s'était  point  retiré 
sans  de  vives  plaintes,  sans  de  fortes  récriminations  contre  son 
successeur.  Nous  avons  eu  sous  les  yeux  quelques  pièces  officielles, 
et  si  nous  avons  remarqué  plus  d'une  bonne  raison  dans  les  ins  - 
tances  de  M.  Tabard,  nous  devons  dire  aussi  que  nous  avons  été  fort 
surpris  de  la  mauvaise  rédaction  de  ces  pièces. 

M.  Delandine  avait  une  lourde  tâche  i  remplir,  et  vécut  assez  long- 
temps pour  s'en  acquitter  avec  un  zèle  éclairé.  Pendant  les  dix- 
sept  années  qu'il  fut  bibliothécaire,  M.  Delandine  publia  sept  volu- 


'  Proet  de  Rojer,  Dict.  de  juriêprudmee^  III.  84. 
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mes  de  catalogue,  où  il  consigna  ses  longues  recherches  en  biblio- 
graphie. S'il  s'égare  quelquefois,  s'il  s'arrête  à  des  manuscrits  in- 
signifiants, s'il  n'écrit  point  a?ec  élégance,  rien  de  cela  ne  doit 
empêcher  de  reconnaître  toute  i'utilité  de  son  trayail.  M.  Delan- 
dine  mourut  le  5  mai  1825,  et  fut  remplacé  par  son  fils  aîné  qui, 
en  1825,  ayant  été  forcé  d'opter  entre  la  place  de  bibliothécaire  et 

I      celle  de  vice  président  du  tribunal  ci?il  de  Lyon,  donna  la  préfé- 

\      rence  à  ce  dernier  emploi. 

I  M.  Delandine  fut  remplacé  par  J.-B.  Poupar,  malencontreux  au- 

I       teur  d'une  traduction  de  l'épltre  d'Horace  sur  l'art  poétique.  Cette      j 
I  version,  qui  n'était  autre *chose  que  celle  du  marquis  de  Sy,  moins      j 

quelques  épithètes  changées]^  de  çà  de  la,  ne  parut  qu'après  la  mort  | 
de  Poupar,  et  le  plagiat  ne  tarda  point  à  être  charitablement  dé-  ! 
nonce  dans  la  Gazette  universelle  de  Lyon.  j 

Le  catalogue  de  la  Bibliothèque  se  continuait  sous  la  direction  de      | 
Poupar,  mais,  comme  les  livres  de  l'Académie  avaient  été  rend  us  à       | 
leurs  maîtres  légitimes,  on  le  fit  provisoirement  sur  des  cartes  où      | 
le  titre  de  l'ouvrage  était  précédé  du  nom  de  l'auteur  et  de  la      ; 
classe  à  laquelle  ce  livre  appartenait,  puis  accompagné  du  titre 
de  l'armoire  et  du  numéro  d'ordre.  Ce  travail  existe,  à  la  Biblio- 
thèque, dans  des  casiers  qui  renferment  les  cartes  par  ordre  alpha- 
bétique. Elles  sont  reportées  maintenant  sur  un  vaste  catalogue , 
de  format  in-folio.  Un  troisième  catalogue  par  ordre  de  matières      ! 
vient  encore  faciliter  les  recherches  dans  ce  noble  dépôt  littéraire. 

Une  mort  prématurée  enleva  Poupar,  le  1  mars  1827  ;  il  fut  rem-      ! 
placé  par  M.  Ant.  Péricaud,  avoué.  Le  nouveau  bibliothécaire  pour- 
suivit  activement   le  travail   de  ses  devanciers,  et  l'acheva  au      I 
mois  d'octobre  1828.  11  fît  un  classement  systématique,  et,  à  me- 
sure que  les  livres  se  rangeaient  à  leur  place  naturelle,  il  opéra  le 
triage  des  livres  doubles,  qui  étaient  destinés  à  être  vendus.  Le 
Catalogue  en  fut  imprimé  au  mois  d'avril  1831;  et  la  vente,  com-      ; 
mencée  le  28  juin  suivant,  puis  achevée  le  24  mai   1833,  ne  s'é- 
leva qu'à  32,771  fr.  I 
Les  journées  de  novembre  interrompirent  très  fâcheusement  cette      | 
vente,  et  les  troubles  qui  remuaient  la  France  entrèrent  pour  beau-      { 


Digitized  by 


Google 


BIBLIOTHÈQUES. 


317 


coup  dans  les  prix  trop  bas  auxquels  se  vendirent  nombre  de 
bons  livres.  D'autres  journées,  plus  terribles  et  plus  longues ,  cel- 
les d'avril,  faillirent  être  funestes  à  la  Bibliothèque.  Le  feu  prit  au 
Collège;  les  balles  pleuvaient  sur  rétablissement,  et  le  canon  pou- 
vait ne  pas  l'épargner.  Près  du  globe  que  troua  le  boulet  de  93, 
une  balle  d'avril  a  percé  de  la  profondeur  de  deux  doigts  le  no  2243 
de  l'armoire  27,  puis  s'est  attachée  au  grillage,  où  les  curieux  la 
verront  encore,  en  face  de  l'épais  in-folio.  Nous  regrettons  qu'un 
si  bel  et  si  vaste  édifice  ne  soit  pas  plus  isolé  qu'il  ne  l'est  ;  nous  re- 
grettons aussi  qu'il  attire  si  peu  la  sollicitude  de  l'administration 
municipale.  Gomment  se  fait-il  que  mille  écus  seulement  soient  al- 
loués à  la  Bibliothèque  publique  de  Lyon'?  Maintenant  qu'elle  n'a 
presque  plus  de  place  disponible,  pourquoi  laisse-t-on  dans  un  état 
complet  de  délabrement  un  vaste  dépdt,  qui  en  serait  l'utile  suc- 
cursale? 

C'est  principalement  d'après  un  travail  de  M.  Delandine  *  et  une 
plus  récente  notice  de  M.  Péricaud,  que  nous  venons  de  raconter 
les  phases  de  notre  Bibliothèque  publique.  Il  y  a  un  charme  tout 
spécial,  par  de  beaux  jours  d'été,  à  se  trouver  là  presque  seul;  puis, 
au  milieu  des  vagues  rumeurs  de  la  cité,  à  entendre  la  lointaine  fan- 
fare du  clairon  militaire.  Quand  vous  n'êtes  fatigué  ni  par  les  froids 
de  l'hiver,  ni  par  les  brûlantes  chaleurs,  et  qu'un  jour  pur  vous  arrive 
à  pleines  ondées,  c'est  un  charme  indicible  que  de  vivre  solitaire  et 
pensif  au  sein  de  cette  nécropole  scientifique. 

La  Bibliothèque  s'est  formée  surtout  des  débris  de  nos  vieux  mo- 
nastères'; voilà  pourquoi  aussi  les  livres  théologiques,  les  ouvrages 

>  Depuis  qae  ces  lignes  ont  été  écrites,  le  Conseil  municipal  a  TOlé  5»000  fr. 
pour  les  reliures.  C'est  un  progrés  que  nous  aimons  k  constater. 

^  ManuscrU»  de  la  Biblioth.  de  Lyon,  tom.  I,  pag.  1-54. 

^  Les  établissements  monastiques  étaient  nombreux  à  Lyon  ,  et  presque 
tous  ayaient  de  riches  et  spacieuses  bibliothèques.  Voici,  d'après  M.  De- 
landine, quelles  furent  les  plus  remarquables  : 

V*  La  Bibliothèque  du  chapitre  de  Saint-Jean  et  des  Comtes  de  Lyon  pos- 
sédait quelques  grands  corps  d'ouvrages.  C'est  parmi  eux  qu'on  a  recueilli  le 
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religieux  se  trouvent  là  en  grande  abondance.  Que  Ton  ne  s'en 
plaigne  pas  ;  ces  livres  sont  devenus  rares  aujourd'hui,  et,  du  reste 

petit  nombre  de  manuscrits  antiques  qui  faisaient  partie  de  la  BibUothéque 
de  rile-Barbe,  et  l'on  doit  &  Antoine  d'Albon,  alors  abbé  de  ce  monastère, 
d'avoir  sauvé  de  la  dilapidation  plusieurs  manuscrits  précieux,  entre  autres 
les  Commentaires  de  Rufin,  prêtre  d'Àquilée,  sur  les  psaumes  de  David,  et  les 
Œuvres  complètes  d'Ausone.  Publiés  par  les  soins  d'Etienne  Charpin  et  aux 
frais  d'Antoine  d'Albon ,  les  manuscrits  d'Ausone  furent  donc  aussi  mira- 
culeusement conservés  que  ceux  d'Agobard,  que  Papire  Masson  arracha  des 
mains  d'un  relieur  de  la  rue  Mercière,  au  moment  où  ils  allaient  être  dépecés 
pour  couvrir  des  livres. 

20  La  Bibliothèque  des  Gordeliers  de  Saint-Bonaventure  fut  établie  sur 
le  quai  du  Rh6ne,  dans  un  local  agréable  et  bien  orné.  Le  P.  Damas,  qui  fat 
longtemps  bibliothécaire,  l'enrichit  avec  goût  et  se  plut  â  en  communiquer 
les  trésors. 

3®  La  Bibliothèque  des  Augustins  offrait  une  suite  nombreuse  d'ouvrages, 
qui  lui  furent  légués  par  Pierre  Gacon.  Ce  citoyen  éclairé  était  frère  du  poète 
de  ce  nom  ;  il  suivit  avec  distinction  la  carrière  du  négoce,  et  devint  échevin 
en  1714,  puis  membre  de  l'Académie  en  1738.  Après  avoir  voyagé  avec 
utilité  en  Angleterre  et  en  Hollande,  il  devint  par  ses  lumières  l'oracle  de  la 
Chambre  de  Commerce,  et  l'arbitre  des  plus  grandes  contestations.  Le  P.  Ja- 
nin,  si  versé  dans  la  connaissance  des  antiquités,  si  respectable  par  ses  vertus, 
avait  donné  &  la  bibliothèque  des  Augustins  l'ordre  le  meilleur. 

4^  La  Bibliothèque  du  séminaire  de  Saint-Irénée  avait  été  bien  composée 
par  les  savants  qui  en  prirent  soin  ;  elle  avait  reçu  différents  legs  en  livres  : 
1<>  du  chamarier  de  Saint-Paul,  Jérôme  GhÂlon,  qui,  en  1670,  loi  donna 
tous  ceux  qu'il  avait  rassemblés;  ^  de  M.  de  Yaugtmois,  ancien  sopérieur,  et 
de  M.  Le  Clerc,  directeur  du  séminaire,  connu  par  ses  nombreoees  corrections 
de  Richelet  et  de  Moreri^  et  par  une  savante  dissertation  «or  le  symbole  de 
Saint  Athanase.  Il  paratt,  d'après  d'anciens  documents,  que  cette  bibliothèque 
fut  très  précieuse  dès  son  origine ,  mais  plusieurs  livres  en  avaient  disparu 
dans  les  derniers  temps.  C'est  en  vain  que  Ton  y  chercha  ce  dictionnaire  des 
auteurs  anonymes  et  pseudonymes,  composé  par  Bonardi,  savant  docteur  de 
Sorbonne,  et  envoyé  par  lui  en  manuscrit  au  séminaire  où  il  avait  été  élevé. 
II  avait,  dit-on,  promis  de  le  publier,  lorsqu'il  mourut  à  Paris  en  1756. 

S<*  La  Bibliothèque  des  Carmes  fut  fondée  en  1630,  par  le  don  que  lui  fit 
de  ses  livres  Robert  Berthelot,  évéque  de  Damas,  suffragant  de  l'archevêché 
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les  Pères  de  l'Eglise,  les  auteurs  ascétiques,  les  moralistes,  lesthéo* 
logieus,  tous  ces  hommes  se  rattachent  à  FuDiverselle  iamille  des 
écriYains  et  des  penseurs.  Au  surplus,  la  Bibliothèque  laisse  peu 
à  désirer  pour  beaucoup  d'autres  parties.  Elle  a  de  bonnes  et  nom- 
breuses collections;  les  historiens  de  tous  les  peuples,  les  géo- 
graphes, les  poètes,  les  philosophes  anciens  et  modernes  s'y  trou- 
yent  en  raisonnable  quantité.  Une  chose,  selon  nous,  manque  prin- 
cipalement à  la  Bibliothèque  ;  c'est  la  littérature  contemporaine  ;  c'est 
le  choix  de  tant  de  bonnes  publications  de  tout  genre  au  milieu 
d'un  déluge  de  livres  sans  nulle  condition  de  vie.  Cependant,  il  ne 
faut  pas  l'oublier,  si  notre  Bibliothèque  n'a  pu  arriver  encore  à  de 
grandes  richesses  de  ce  côté-là,  c'est  qu'il  a  &llu,  avec  une  mo- 
deste allocation  de  3,000  pour  frais  généraux  d'achats  et  de  re- 
liures, combler  de  vastes  lacunes,  acquérir  d'importantes  coUec^ 

àt  Lyon,  et  rdîgîeax  da  monastère.  Ce  fat  lui  qui  assista  saint  François  de 
Sales  dans  ses  derniers  moments,  et  derint  le  conseil  et  l'ami  de  i'archeréqae, 
Albert  de  BelliéTre. 

&*  La  Bibliothèque  des  Picpus  de  la  GoiUotiére,  renfermait  les  deux  globes 
de  six  pieds  de  diamètre  qui  se  trouTent,  depuis  1790,  dans  celle  de  la  yille. 
Henri  Marchand,  connu  sous  le  nom  de  P.  Grégoire,  les  traça  et  les  cons- 
truisit. On  raconte  que,  dans  sa  jeunesse,  un  jour  qu'il  était  fermé  dans  sa  cel- 
lule, le  supérieur  du  monastère  le  trouTa  occupé  à  étudier  les  mathématiques, 
et  ayant  devant  lui  un  traité  latin  detinnbuê  et  tangentilmi.  Effrayé  de  ce  titre, 
et  prenant  l'oufrage  pour  un  lÎTre  très  erotique,  il  le  cita  en  plein  chapitre 
pour  qu'on  lui  imposât  une  correction* 

7®  La  Bibliothèque  des  Minimes  a?ait  reçu  de  Rome  quelques  précieux 
traités  sur  les  mathématiques.  Ils  aTaient  été  envoyés  par  les  PP.  Le  Seur  et 
Jacquier,  savants  auteurs  du  Commentaire  sur  Newton,  des  principes  de  phi- 
losophie naturelle,  et  du  traité  le  plus  complet  qui  eût  paru  jusque  1&  sur  le 
calcul  intégral. 

8<>  La  Bibliothèque  des  Dominicains,  fondée  par  le  savant  santé  Pagniai, 
et  où  Sixte  de  Sienne  dit  avoir  vu  un  oianuscrit  grec  du  quatrième  livre  des 
Machabées,  celles  enfin  des  Missionnaires  de  Saint-Joseph,  des  Garmes-Des* 
chaussés  et  des  Recollets  de  cette  ville,  n'étaient  point  sans  livres  rares, 
sans  écrits  utiles. 
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tioDS,  puis,  à  mesure  que  les  catalogues  de  ventes  nous  apportaient 
des  listes  d'ourrages  rares  et  précieux»  ne  pas  laisser  échapper 
des  occasions  qui  se  présentent  rarement.  Il  sera  plut  focile  dé- 
sormais de  s'occuper  du  présent  et  de  ses  exigences. 

La  Bibliothèque  a  deux  conservateurs,  conservateurs  instruits  et 
zélés,  M.  Péricaud  et  M.  Mulsant;  celui-ci  ne  date  que  de  1838. 
Les  employés  se  trouvent  au  nombre  de  trois,  avec  la  rétribu- 
tion de  900,  pour  Tun  d'eux,  et  la  modique  somme  de  600  f. 
pour  chacun  des  autres. 

Les  solennités  et  les  dimanches  exceptés,  la  Bibliothèque  s'ou- 
vre au  public  tous  les  jours,  depuis  10  heures  du  matin  jusqu'à 
i  3  heures  du  soir.  Elle  reste  fermée  pendant  les  vacances,  qui  vont 
I  du  25  août  au  15  octobre.  Le  nombre  des  lecteurs  varie  dans  les 
I  proportions  de  dix  à  vingt-cinq,  et  se  renouvelle  quelquefois 
î  dans  l'espace  de  la  séance.  Ce  n'est  pas  beaucoup  pour  une  ville 
I  comme  celle  de  Lyon ,  c'est  beaucoup  pour  une  cité  où  jusqu'ici 
I      les  lettres  ont  été  peu  cultivées. 

j  Nous  donnons  ici  l'origine  d'un  petit  bas-relief  qu'on  voit  sur  le 

I      mur  qui  sépare  la  grande  salle  d'été  de  la  salle  d'hiver.  Ce  morceau 
j      de  sculpture  sur  lequel  on  lit  ces  deux  mots:  Honneur  et  Patrie^ 
\      est  l'œuvre  du  sculpteur  Ghinard.  Dans  l'impuissance  où  il  était  de 
I      rendre  sa  pensée  avec  la  plume,  cet  artiste  en  voulut  appeler  à  son 
j      art  pour  payer  son  tribut  de  réception  à  l'Aicadémle  de  Lyon,  et 
I      son  travail  fut  placé  dans  cette  salle  qui  servait  alors  aux  séances 
de  cette  société  ;  s'il  y  est  resté  depuis,  c'est  qu'il  se  trouve  scellé 
j      dans  la  muraille.  Ce  bas-rellef  représente  la  Patrie  récompensant 
I      d'un  côté  la  Bravoure  et  le  Courage  civique,  en  leur  donnant  des 
épées  d'honneur;  et  de  l'autre,  distribuant  des  couronnes  à  ceux 
qui  se  sont  distingués  dans  les  sciences,  les  lettres  et  les  arts.  Cette 
allégorie,  qui  est  de  tous  les  temps,  était  alors  tout-à-fait  de  circons- 
tance. 

La  salle  de  lecture  pour  l'hiver  présente  un  buste  en  plâtre;  c'est 
celui  de  M.  Dugas-Montbel,  ancien  député  du  Rhône,  et  savant  tra- 
ducteur d'Homère.  Ce  travail,  qui  sort  de  l'atelier  de  Mme  de  Ser- 
mezy,  connue  par  de  bonnes  productions  du  même  genre,  ne  nous 
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semble  qa'une  expression  peu  exacte  de  la  douce  et  spirituelle  phy- 
sionomie de  Bugas-Montbel. 

Le  P.  de  Colonia,  M.  BelandineetM.  Péricaud  ont  désigné  quelques- 
uns  des  livres  les  plus  rares  qui  aient  été  ou  qui  soient  encore  à  la 
Bibliothèque.  Nous  ne  répéterons  pas  ce  qu'ils  ont  dit.  Aussi  bien 
comment  s'y  prendre,  au  milieu  de  tant  de  livres  qui  ont  leur  valeur, 
dans  la  circonstance  donnée,  et  par  lequel  commencer,  par  lequel 
finir?  Nous  mettons  en  fait  qu'il  est  peu  de  raretés  littéraires  qui 
méritent  absolument  ce  nom,  et  qui  doivent  être  désignées  comme 
ayant  un  prix  tout  à  fait  particulier.  C'est  le  besoin,  c'est  l'occasion, 
c'est  un  travail  spécial  qui  donne  le  plus  souvent  à  un  livre  une 
valeur  qu'il  n'aurait  pas  toujours  sans  cela. 

Des  esprits  studieux,  ou  amis  de  l'étude  pour  les  autres,  ont  de-^ 
mandé,  dans  ces  derniers  temps,  que  la  Bibliothèque  soit  ouverte 
tous  les  soirs  et  les  jours  des  dimanches,  afin  que  les  lecteurs  qui 
n'ont  pas  leurs  journées  libres,  puissent  profiter  des  dernières  heu- 
res, et  que  les  classes  ouvrières  aient  où  chercher  l'instruction  qui 
leur  est  nécessaire.  On  a  parlé  aussi  d'une  nombreuse  jeunesse  que 
rétude  arracherait  par  là  aux  vaines  dissipations  du  monde  et  à  la 
fumée  des  cafés.  C'est  bien,  mais  on  a  oublié  qu'il  manque  pour 
ce  projet  la  condition  la  plus  essentielle ,  nous  voulons  dire  les 
livres  spéciaux  pour  chacune  des  sciences  que  cultive  cette  môme 
jeunesse.  Il  faudrait  à  la  classe  ouvrière  un  bon  choix  d'ouvrages 
fait  en  vue  de  ses  nécessités,  et  trois  ou  quatre  mille  volumes  lui 
seraient  alors  plus  utiles  que  toute  une  bibliothèque  où  elle  aurait 
à  opter  entre  du  grec  et  du  latin.  Il  nous  semble,  après  cela,  que, 
si  une  bibliothèque  est  appelée  à  s'ouvrir  le  soir,  celle  du  Palais- 
Saint-Pierre  est  mieux  placée  et  réunirait  mieux  les  conditions  vou- 
lues que  celle  du  Grand-CoUége. 
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Au  milieu  da  XVI II®  siècle,  un  de  ces  hommes  comme  il  eu  reste 
peu,  une  de  ces  natures  graves  qui  ennoblissaient  leurs  loisirs  par  la 
culture  des  lettres,  et  qui  y  consacraient  une  portion  de  leur  fortune, 
Pierre  Adamoli',  s'était  fait  une  bibliothèque  nombreuse  et  choisie*, 
qu'il  voulut  mettre  à  Tabri  d'un  funeste  gaspillage,  et  qu'il  légua  à 
notre  Académie,  en  1769,  à  condition  que  cette  bibliothèque  serait 
ouverte  au  public  une  fois  par  semaine.  Les  héritiers  de  Pierre 
Adamoli  élevèrent  des  difficultés,  sous  prétexte  que  l'Académie  n'a- 
vait pas  un  local  propre  i  recevoir  le  legs  du  testateur,  et  que,  par 
conséquent,  ses  intentions  n'étant  pas  remplies,  elle  n'était  plus  ad" 
missible  à  recevoir  la  bibliothèque  ;  mais  ces  petits  obstacles  fiarent 
levés  parla  cité  qui  remit  à  l'Académie,  dans  l'Hôtel-de-Yille,  une  salle 
où  seraient  placés  les  livres  d' Adamoli.  Elle  ajouta  un  local  pour 
un  cabinet  d'antiquités,  un  autre  pour  celui  d'histoire  naturelle  et 
un  logement  pour  le  bibliothécaire.  Cet  établissement  occupa  alors 
le  premier  étage  sur  la  rue  Puits-OaiUot,  depuis  les  Archives  jusqu'à 

'  Ancien  garde  deB  ports,  ponU  et  paisageB  de  la  TÎlle  de  Ljen,  ino»  à  ce 
qu'il  parait,  d'une  de  cet  DOBibreasea  Camilles  italiennes  qaî  Tinrent  i'étid>l»r 
dans  nos  mors,  an  XVI*  siècle,  Pierre  Adamoli  aimait  les  sciences  et  les  ciilb- 
Tait  avec  beaaconp  de  zèle;  il  a  même  donné  une  preaTe  de  son  go(kt  particulier 
poor  Tarchéologie»  dans  la  publication qaH  fil»  en  1766  et  1767»  de  trois  LeOret 
à  M,  le  marqtàê  de  iBgieu  (imprimées,  les  deux  premières,  pu  Aimé  Delaroche» 
in-S?  de  32  pages,  et  la  troisième  par  Jean-Marie  Broyset,  în-8*de  44  pages)» 
sur  une  jambe  de  chettd  appartenant  k  une  statue  équestre»  et  qui  Tenait 
d'être  découTerte  dans  la  Saône,  près  du  pont  d' Ainay.  U  prétendit,  dans  ces 
lettres,  que  la  statue  dont  il  s'agit  et  dont  on  n'a  pu  recouTrer  encoi^  que  ce 
beau  fragment,  aTait  été  éloTée  au  doTant  du  temple  d'Augusfe»,  en  l'honneur 
d'un  chcTalier  romain»  nommé  Tibérius  Antistius,  et  désigné  dans  une  ancienne 
inscription.  Ces  deux  opuscules,  les  seuls  ouTrages,  je  crois,  que  leur  auteur 
ait  laissés»  sont  doTenus  d'une  grande  rareté,  et,  comme  tels  ils  sont  fort  re- 
cherchés par  les  curieux.  Voyez  les  Mélangée  de  M.  Breghot  du  Lut. 

^  La  TÎlle  de  Lyon  a  eu  plus  d'une  fois  de  semblables  bibliothèques,  depuis 
celle  de  Jean  Grolier,  jusqu'à  la  belle  collection  lyonnaise  de  M.  Coste. 
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la  place  de  la  Comédie.  La  Bibliothèque  donnaDt  sur  cette  place  et 
sur  la  terrasse  qui  la  domine,  s'ouvrit  le  mercredi  de  chaque  semaine. 
L'abbé  Mongez  fut  préposé  à  la  garde  de  ce  dépôt,  et  il  eut  Delandine 
pour  successeur.  Ainsi,  les  intentions  de  Pierre  Adamoli  se  trouvaient 
remplies,  mais  survint  la  Révolution,  et  alors  la  Bibliothèque  fut 
transportée  dans  les  combles  de  Tabbaye  Saint-Pierre'.  Elle  y  resta 
oubliée  pendant  tout  le  temps  de  Tanarchie,  et  fut  depuis  réunie 
à  la  Bibliothèque  de  la  ville.  L'Académie,  qui  avait  été  dissoute,  se 
forma  de  nouveau,  et  s'occupa  ensuite  de  réclamer  ses  anciennes 
propriétés. 

Le  10  mai  1825,  elle  demandait  la  possession  des  livres  que  lui 
avait  laissés  Adamoli.  On  disait  dans  une  lettre  au  maire  :  L'Acadé- 
mie ne  peut  pas  cesser  de  réclamer  la  restitution  de  la  bibliothèque 
qui  lui  a  été  léguée  par  M.  Adamoli,  parce  que  le  droit  qu'elle  exerce 
est  encore  un  devoir  indispensable  qu'elle  remplit.  Elle  honore  la 
mémoire  do  donateur,  elle  accomplit  sa  volonté.  M.  Adamoli  a  légué 
sa  bibliothèque  à  l'Académie  qui  doit  la  rendre  publique,  mais  c'est 
un  établissement  spécial  qu'il  a  fondé  ;  il  n'a  pas  voulu  confondre 
ses  livres  avec  d'autres  ;  il  a  voulu  attacher  son  nom  à  un  bienfait 
particulier  dans  les  formes  qu'il  a  déterminées.  Cette  vue  est  hono- 
rable et  juste  ;  elle  est  même  féconde  en  bienfaits  nouveaux,  puisque 
M.  l'abbé  Lacroix  a  légué  aussi  i  l'Académie  quatre  beaux  monu- 
ments en  marbre,  qui  doivent  être  placés  dans  la  bibliothèque  Ada- 
moli. Tous  les  livres  de  cette  Bibliothèque  étant  estampillés  sont 
faciles  à  distinguer.  L'Académie  a  nommé  deux  commissaires  qui, 
avec  les  membres  de  son  bureau,  attendent  vos  ordres  pour  aider, 
s'il  est  nécessaire,  à  la  recherche  et  à  l'inventaire  des  livres  qui  lui 
seront  rendus.  Aussitôt  qu'elle  sera  en  possession  de  la  Bibliothèque 
Adamoli,  elle  l'ouvrira  au  public,  et  les  Académiciens  eux-mêmes  se 
feront  honneur  d'être  gratuitement  bibliothécaires.  Y  aura-t-il  trop 
de  deux  bibliothèques  à  Lyon  ?  » 

Or,  voici  quel  était  l'état  des  propriétés  de  l'Académie,  propriétés 
dont  la  plus  grande  portion  se  trouvait  en  dépôt  dans  la  Bibliothèque  de 
la  ville.  Les  objets  d'origine  antérieure  étaient  les  objets  suivants  : 

I  Delandine,  Manuscrits,  lomcl,  p.  23-24;  Brcgbot  du  Lut,  Mc'langrs. 
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10  La  Bibliothèque  Adamoii,  léguée  par  testament,  daté  du  23  oc- 
tobre 1763,  et  reçu  par  M^  Roche,  notaire,  dont  les  minutes  étaient 
déposées  chez  M^  Rosier.  Le  catalogue  des  livres  de  cette  Biblio- 
thèque est  imprimé  ;  les  livres  étaient  estampillés. 

20  Le  médailler  Adamoli,  contenant  mille  seize  pièces  ; 

30  La  collection  d'histoire  naturelle; 

40  Les  monuments  d'art  ornant  la  Bibliothèque  Adamoli. 

Suivant  le  testament,  les  magistrats  devaient  prendre  soin  de  tous 
ces  objets,  et  les  restituer  à  l'Académie,  aussitôt  après  son  rétablis- 
sement. 

50  Les  livres  donnés  par  M.  Valemod,  et  dont  les  procès-verbaux 
contiennent  le  catalogue  ;  ceux  qui  furent  achetés  au  moyen  des  500 
francs  légués  par  M.  Canac  de  Saint-Léger  ;  les  ouvrages  donnés 
par  les  rois  de  France,  de  Naples,  de  Prusse,  de  Pologne,  etc.,  ainsi 
que  par  les  auteurs  dans  l'espace  d'un  siècle  ; 

60  Le  buste  de  Voltaire,  en  plàtre,donné,  en  1776,  par  M.  Poncet, 
sculpteur  ; 

70  Le  buste  de  Voltaire,  en  terre  cuite  bronzée,  donné  par 
M.  Christot,  en  1779,  et  le  piédestal  en  forme  de  colonne,  lequel  fut 
donné  en  1785  ; 

80  Le  portrait  de  M.  Poivre,  donné  par  sa  veuve  en  1786; 

90  Des  vases  antiques  contenant  des  cheveux  et  des  fragments  d'os 
humains,  donnés  par  M.  de  Laurencin,  en  1787  ; 

lOo  Buste  en  plâtre  de  M.  Bertin ,  donné  par  l'abbé  Perichon,  en 
1789; 

llo  Huit  médailles  en  bronze,  neuf  en  argent,  achetées,  en  1788, 
sur  les  fonds  de  l'Académie; 

120  Portrait  de  M^^o  de  Beauhamais,  gravé  en  Angleterre,  avec 
glace  et  cadre  doré; 

130  Camayeu  représentant  Icare,  par  Miio  Victoire  Lallié; 

140  Buste  en  marbre  de  l'abbé  Raynal.  L'Académie  possède  la 
lettre  originale  du  2  juillet  1790,  par  laquelle  Raynal  lui  en  fait  don. 

150  Tous  les  manuscrits  académiques;  ils  étaient  contenus  dans 
quarante-trois  portefeuilles.  On  les  avait  fait  relier  en  grande  par- 
tie. M.  Delandine  les  a  désignés,  pour  la  plupart,  dans  ses  trois  vo- 
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Inmes  de  Notices  iur  les  manuscrits.  Parmi  ceux  qui  ne  sont  pas  indi- 
qués comme  propriété  académique,  il  en  était  qui  appartenaient  à  la 
Compagnie,  ainsi  que  le  constatent  les  procès-verbaux  des  séances. 

M.  J.-P.  Christin,  mathématicien  distingué, grand  amateur  de  mu- 
sique, auquel  notre  Tille  dut  l'ancienne  société  du  Concert  '  et  la  fon- 
dation d'un  prix  annuel  à  l'Académie  de  Lyon,  légua,  en  1755,  à  la 
Bibliothèque  Adamoli,  ses  livres,  ses  gravures  et  ses  nombreux  re- 
cueils de  musique. 

Voici  quels  étaient  les  objets  d'origine  postérieure  à  la  Révolution  : 

lo  Statue  de  Minerve  par  Chinard  ;  elle  fut  offerte  à  l'Académie 
et  déposée  dans  la  Bibliothèque  de  la  ville,  le  8  août  1800  ; 

2o  Bas-relief  pour  l'arc  de  triomphe  de  Bordeaux,  par  Chinard  ; 

30  Buste  en  plâtre  de  l'abbé  Rozier,  par  le  même  ; 

4o  Taurobole,  donné  par  M.  Boulard. 

50  Ecusson  de  France  par  MM.  Séguin  et  Yéménis,  échantillon 
des  produits  de  nos  manufactures  lyonnaises;  les  fabricants  avaient 
été  couronnés  par  l'Académie. 

60  Colonne  prismatique  de  basaltes,  fournie  par  un  de  nos  an- 
ciens volcans  du  Yivarais,  et  donnée  par  M.  Lecamus. 

Le  11  octobre  1825,  M.  de  Brosses  approuva  la  délibération  par 
laquelle  le  Conseil  municipal  remettait  à  l'Académie,  conformément 
aux  volontés  d' Adamoli,  les  livres,  les  manuscrits,  les  bustes  et  au- 
tres objets  qui  avaient  été  remis  à  la  Bibliothèque  de  la  ville,  quand 
l'Académie  fut  supprimée. 

L'Académie,  de  son  côté,  nomma  des  commissaires  chargés  de 
dresser  un  état  numératif  et  détaillé  de  tous  les  objets  qu'elle  récla- 
mait. Comme  les  volumes  se  trouvaient  disséminés  et  qu'il  était  dif- 
ficile de  les  réunir  tous  pour  en  dresser  sur  le  champ  un  catalogue 
général,  on  arrêta  qu'il  serait  fait  des  états  partiels,  à  mesure  qu'on 
aurait  rassemblé  un  certain  nombre  d'ouvrages.  Au  mois  d'août 
1825,  un  triage  assez  considérable  était  déjà  exécuté.  L'opération 
fut  poursuivie,  et  la  Bibliothèque  du  Palais-des-Arts  n'a  plus  rien  à 
réclamer  aujourd'hui  de  celle  de  la  Ville. 

I  Le  bÂtîmeDt  existe  encore  sar  la  place  des  Cordelîers,  et  semble  déplo- 
rer, à  noire  bontc,  sa  première  destination. 
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Après  les  secousses  de  1830,  M.  Prunelle,  le  seul  maire  possible'^ 
fut  mis  i  la  tête  de  notre  cité.  Parmi  les  innovations  qu'il  médita»  il 
faut  compter  le  projet  d'une  bibliothèque  affectée  spécidement  aux 
artistes,  et  placée  dans  le  Palais-Saint-Pierre. 

Le  préfet  approuva  provisoirement,  le  14  février  1831,  les  deux 
arrêtés  que  M.  Prunelle  avait  pris,  le  12  du  même  mois,  pour  réunir 
en  une  seule  bibliothèque,  qui  devait  prendre  le  nom  de  Bibliothèque 
du  Palais-des-Arts,  la  bibliothèque  particulière  de  TAcadémie,  de  la 
société  de  Médecine,  de  celle  d'Agriculture,  de  Pharmacie,  de  la  so- 
ciété Linéenne  et  du  Musée. 

La  mesure  provisoire  dont  il  vient  d'être  question  fut  approuvée 
définitivement  le  23  mai  1831  par  le  préfet,  et  il  fut  lUIoué  un  traite- 
ment de  2,000  fr.  à  M.  Pichard,  que  l'Académie  avait  présenté,  le  18 
janvier  1831,  pour  candidat  à  la  place  de  Conservateur  des  biblio- 
thèques réunies. 

Le  10  juin  de  la  même  année,  le  préfet  approuva  Farrété  du  maire, 
arrêté  par  lequel  celui-ci,  en  date  du  6,  réservait  à  la  nouvelle  Bi- 
bliothèque du  Palais-des-Arts  une  partie  des  livres  doubles  que  la 
Bibliothèque  de  la  Ville  devait  mettre  en  vente. 

Aujourd'hui  toutes  ces  bibliothèques  réunies  forment  un  ensemble 
de  17  à  18,000  volumes,  dont  la  répartition  peut  être  ainsi  hUe  : 

Bibliothèque  Adamoli,  6,000  volumes  ; 

Bibliothèque  de  la  société  de  Médecine,  900  ; 

Bibliothèque  de  la  société  d'Agriculture,  950  ; 

Bibliothèque  de  la  société  Linéenne,  254  ; 

Bibliothèque  de  la  société  de  Pharmacie,  82. 

Le  reste  se  trouve  dans  la  bibliothèque  même  du  palais,  et  dans  les 
quelques  volumes  de  l'Académie.  C'est  la  salle  Adamoli  qui  renferme 
le  plus  de  raretés  littéraires,  mêlées  cependant  à  beaucoup  de  livres 
que  l'on  rencontre  partout.  Quant  à  la  Bibliothèque  nouvelle,  qui  se 
trouve  dans  une  pièce  donnant  sur  la  place  des  Terreaux,  vers  l'angle 
de  la  rue  Saint-Pierre,  elle  est  riche  déjà  de  magnifiques  publica- 
tions, de  collections  importantes  et  d'un  assez  grand  nombre  de 
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Douveaax  ouvrages  sur  lapeintare^rarchitecture  et  Part  en  géDéral. 
Elle  possède  environ  21 ,009 gravures,  parmi  lesquelles  il  peut  y  en 
avoir  3  à  400  dlDsigoifiantes  ou  d'inutiles.  Mais  les  cartoos  contien- 
nent aussi  de  belles  gravures  d'après  les  meilleurs  maîtres,  des  Albert 
Durer,  des  Rembrandt,  des  Sébastien  Leclerc,  des  Berghem,  des 
Téniers,  des  Callot ,  des  Yanloo,  des  Paul  Potter,  des  Ruisdael,  des 
CarrachOi  des  Salvator  Rosa  ;  Ils  renferment  des  portraits  de  Masson, 
des  paysages  de  Desjardins,  des  portraits  de  Nanteuil,  et  beaucoup  de 
richesses  doat  il  serait  makdsé  et  un  peu  kog  de  dresser  l'inventaire. 
A  l'entrée  de  la  grande  salle,  on  trouve  un  buste  de  Laurent 
Pecheux,  lequel  est  en  terre  ronge,  et  placé  sur  un  piédestal,  qui 
porte  rinaerlption  suivante  : 

LAURENT  PECHEUX 

né  A  LTON  EN  1727 

PBEHRR  PEINTRE 

DE   LA   COUR  DE   SABDAIGNE 

DIRECTEUR 

DE   l'académie   ROTALE   DE   PEINTURE 

DE   TURIN 
MEMBRE  DE   l'INSTITUT   DE   FRANCE 

ET  DE  l'académie  DES  BEAUX-ARTS 

DE    ROME    BOLOGNE    PARME    ET    VENISE 

CHEVALIER  DE  l'OBDRE 

DES   SS.   MAURICE  ET   LAZARE 

MORT  A  TURIN  EN  1821 

HOMMAGE 

DE   MATTHIEU   BONAFOUS 

A  SES  CONCITOYENS 

1824 

Le  premier  conservateur  delà  Bibliothèque  du  Palais-Saint-Pierre 
a  été  M.  Pichard,  né  à  Lyon,  le  22  avril  1781,  et  mort  à  Oullins  le 
20  août  1836  '.  Il  fut  remplacé  pendant  quelques  mois  par  M.  Gode- 

'  Revue  du  Lyonnoix,  t.  VI,  p.  462. 
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mard,  ex-archiyiste  de  la  ville,  et  l'a  été  déûnitiTement  par  M.  le  doc- 
teur Commarmond.  Quand  MM.  les  AcadémicieDs  écrivaient  quUls 
se  feraient  honneur  d*étre  eux-mêmes  gratuitement  bihliothé- 
cairesy  n'aurait-on  pas  dû  accepter  leur  offre  généreuse? 

Beaucoup  de  personnes  se  demandent  pourquoi  deux  bibliothèques, 
et  s'il  ne  vaudrait  pas  mieux  concentrer  dans  un  seul  édifice  tous  les 
trésors  intellectuels  que  possède  notre  cité  ?  Nous  n'hésitons  point 
adiré  qu'il  est  pour  le  moins  inutile  de  séparer  ce  qui,  de  sa  nature, 
n'est  pas  séparable,  car  enfin  toutes  les  branches  de  la  science  tien- 
nent l'une  à  l'autre  par  un  lien  secret  et  puissant.  Quel  livre  y  a4-il 
au  Palais-Saint-Pierre  qui  ne  puisse  être  consulté  chaque  jour  par 
les  lecteurs  de  la  grande  Bibliothèque  ?  Nous  en  dirons  autant  des 
ouvrages  que  renferme  celle-ci.  Avant  de  savoir  où  s'adresser,  il  faut 
perdre  son  temps  en  allées  et  en  venues,  en  petits  voyages  dont  au- 
trement l'on  serait  dispensé.  Je  ne  parle  pas  de  la  suppression  des 
frais  d'établissement  et  d'entretien  ;  c'est  un  motif  cependant  qui 
mérite  d'être  pesé  dans  la  balance. 

F.-Z.    COLLOMBET. 
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BOUGHBIIBS  DBS   TBBBBAUX»  DB   l'hÔPITAL,    DB   SAINT-GEOBGB    ET 

DE   SAINT-PAUL. 

ABATTOIR    DE    PEBBAGHE. 


Od  doDD6  le  nom  général  de  boucheries  aux  établissements  ou 
plusieurs  bouchers  abattent  les  bestiaux  destinés  à  la  consommation, 
préparent  la  viande,  la  débitent  et  la  vendent.  Chez  les  anciens,  le 
lieu  où  l'on  abattait  n'était  pas  le  même  que  celui  où  l'on  vendait. 
Cette  séparation  existe  encore  dans  un  grand  nombre  de  villes  mo- 
dernes où  Ton  désigne  alors,  le  premier,  par  le  nom  d^abattotrs,  et 
le  second,  par  celui  de  houckeries  ou  étaux,  soit  publics,  soit  par- 
ticuliers. Dans  d'autres  villes,  cependant,  les  deux  industries  se 
trouvent  réunies  :  c'est  ainsi  que,  pendant  fort  longtemps,  le  com- 
merce de  la  boucherie,  à  Lyon,  lut  exclusivement  concentré  dans 
les  établissements  de  ce  nom;  établissements  situés,  il  est  vrai,  dans 
le  centre  même  de  la  cité  et  dans  ses  quartiers  les  plus  populeux. 
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Dans  l'ancicDDC  Rome,  on  avait  créé,  pour  Tachât  et  la  veote  des 
bœufs,  des  corps  ou  collèges  de  bouchers,  qui  confiaient  à  des  subal- 
ternes le  soin  d'abattre  les  bestiaux  ,  de  les  habiller,  de  dépecer  les 
chairs  et  de  les  mettre  en  vente.  Ces  bouchers,  d'abord  épars  dans 
les  diverses  parties  de  la  ville,  furent  bientôt  réunis  en  une  seule  où 
l'on  trouvait  également  les  autres  denrées  alimentaires.  Le  quartier 
afTecté  à  cette  destination  fut  celui  de  Cœlimontiumy  qui  prit  le  nom 
de  Macellum  Magnum,  ou  grande  Boucherie,  Sous  le  règne  de 
Néron,  cet  établissement  devint  un  monument  des  plus  magnifiques, 
et  la  mémoire  en  a  été  transmise  à  la  postérité  par  une  médaille. 

La  police,  adoptée  par  les  Romains,  sur  cet  important  objet,  s'é- 
tendit dans  les  Gaules,  devenues  leur  conquête,  et  notamment  i 
Paris,  où,  de  temps  immémorial,  il  existait  un  corps  composé  d'un 
certain  nombre  de  familles  chargées  de  l'achat  et  de  la  vente  des 
bestiaux  et  de  leurs  produits. 

Les  anciens  avaient  fort  bien  compris  que  la  nourriture  la  plus 
ordinaire,  après  le  pain,  étant  la  viande  de  boucherie  ,  il  était  de 
la  dernière  importance,  pour  la  santé  des  consommateurs,  que  les 
bestiaux  fussent  sains,  tués  et  saignés,  et  non  morts  de  maladie 
ou  étouffés  ;  que  l'apprêt  des  chairs  fut  fait  proprement  et  que  la 
viande  fût  débitée  en  temps  convenable.  Tous  ces  soins  exigent  une 
surveillance  active  qui  ne  peut  être  exercée  convenablement  que 
dans  de  vastes  établissements  où  se  trouvent  réunis  les  industriels 
qui  se  vouent  à  cette  profession,  et  le  système,  adopté  par  ces  maî- 
tres de  la  civilisation  ancienne,  ne  pouvait  qu'être  continué  par  lea 
peuples  qui  s'établirent  sur  les  ruines  de  leur  empire. 

Toutefois  cette  conception  première,  utile  et  salutaire  en  elle- 
même,  était  susceptible  d'une  amélioration  qui,  grâce  aux  progrès 
de  la  civilisation,  devait  se  réaliser  plus  tard.  Ces  établissements, 
que  les  anciens  avaient  admis  au  sein  des  villes  elles-mêmes,  deve  • 
naient  un  foyer  d'infection  pour  la  population,  et  oflralent  à  chaque 
instant  un  dégoûtant  spectacle  aux  regards  des  habitants.  Aussi, 
a-t-on  fini  par  comprendre  qu'il  y  avait  nécessité  ou  au  moins 
convenance  à  les  rejeter  en  dehors  de  leurs  murs  ou  au  moins  vers 
les  parties  les  plus  reculées  de  leur  enceinte.  Un  règlement  de 
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Charles  IX,  en  date  da  15  février  1567,  avait  consacré  ce  principe. 
De  là,  les  abattoirs,  lieux  spécialement  consacrés  à  l'abattage  des 
animaux,  à  l'exclusion  de  la  vente  qui  se  fait  ailleurs. 

Il  est  hors  de  doute  que  ,  dans  la  pensée  des  différentes  adminis- 
trations auxquelles  nos  cités  sont  redevables  de  ces  utiles  établisse- 
ments et  dans  celle  du  gouvernement  lui*méme,  les  considérations  de 
salubrité  publique  n'aient  été  d'un  grand  poids  pour  toutes  les  décisions 
de  cette  nature.  Il  est,  en  effet,  assez  naturel  de  considérer  un  foyer 
d'infection  comme  un  foyer  d'insalubrité,  et  Ton  est  volontiers  porté 
à  croire  que  tout  ce  qui  affecte  désagréablement  les  sens  et  particu- 
lièrement fodorat  doit  avoir  une  influence  fâcheuse  sur  la  santé. 
Aussi  les  tueries  sont-elles  placées  ta  nombre  des  établissements  in- 
salubres, de  première  clas$e,  qui  ne  peuvent  être  créés  sans  l'auto-- 
risation  de  Tadministration  municipale,  et  admis,  sous  quelque  pré- 
texte que  ce  soit,  dans  l'enceinte  des  villes  dont  la  population  excède 
dix  mille  âmes. 

Il  importe  de  préserver  les  regards  de  la  fouie  de  la  vue  du  sang, 
de  rejeter  Mn  d'elle  le  tableau  de  cette  destruction  que,  si  die  est 
nécessaire  i  notre  existence,  n'est  ni  d'un  spectacle  agréable,  ni  d'un 
bon  enseignement  populaire.  Il  est  de  ces  nécessités  tristes  que  la 
société  doit  couvrir  d'un  voile  tout  en  s'y  soumettant.  Telle  est 
celle  qui  nous  commande  d'immoler  de  sang  froid  des  ôtres  d'une 
nature  inférieure  à  la  nôtre  ,  qui  nous  ont  rendu  des  services  et  ont 
vécu  dans  notre  domesticité. 

Indépendamment  de  ces  considérations  morales  qui  ne  doi- 
vent pas  être  étrangères  à  la  police  des  Boucheries,  il  est  d'une 
haute  importance  pour  la  bonne  qualité  des  viandes  livrées  à  la  con- 
sommation que  les  tueries  soient  réunies  dans  un  seul  établissement, 
placé  sous  la  surveillance  de  l'autorité.  La  sûreté  publique  se 
trouve  fréquemment  compromise  par  la  fuite  des  animaux  effarou- 
chés et  furieux  qui,  des  tueries  intérieures,  s'échappent  dans  les 
rues  voisines  et  y  portent  le  trouble,  l'effroi  et  quelquefois  la 
mort.  D'ailleurs,  si  les  Boucheries  ne  sont  pas,  comme  le  prétendent 
quelques  personnes*  un  foyer  d'insalubrité  dans  le  sens  que  l'on  at- 
tache communément  à  ce  mot,  elles  n'en  sont  pas  moins  un  foyer 
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d'infection  qa'il  est  du  devoir  de  l'autorité  de  placer  dans  le  plus 
grand  éloignement  possible  du  centre  des  populations  qu'elle  admi- 
nistre. 

Telle  est  l'histoire  des  Boucheries  ;  telles  sont  les  données  géné- 
rales sur  lesquelles  elles  sont  fondées.  Passons  aux  établissements 
de  cette  nature  que  possède  notre  ville,  et  qui  doirent  être  l'objet 
spécial  de  cet  article. 

Lek  Boucheries  actuelles  de  Lyon  qui,  à  dater  du  1^'  janvier 
1840,  ont  cessé  d'être  affectées  à  cette  destination,  que  rem- 
plira d'une  manière  exclusive  l'abattoir  général  de  Perrache,  son^ 
au  nombre  de  quatre  :  celle  des  Terreaux ,  celle  de  l'Hôpital,  celle 
de  Saint-George  et  celle  de  Saint-Paul.  Ces  Boucheries,  toutes  pla- 
cées dans  l'intérieur  de  la  ville,  dans  les  quartiers  les  plus  populeux, 
appartenaient  les  unes  à  la  ville,  les  autres  aux  hospices,  les  autres 
aux  particuliers.  Toutes  avaient  une  même  police  ;  la  préparation 
des  viandes  y  était  réunie  avec  leur  vente  ;  ce  que  rendait  possible 
le  voisinage  des  consommateurs.  Il  était  expressément  défendu  aux 
bouchers  de  tuer  et  de  vendre  ailleurs  que  dans  ces  établissements. 
La  plus  ancienne  défense  de  ce  genre  est  de  l'an  1541.  De  nombreux 
arrêtés  consulaires  furent  pris,  à  différentes  époques,  pour  en  assu- 
rer l'exécution,  et  ces  industriels  s'efforcèrent  souvent  de  s'y  sous- 
traire. 


BOUCHERIE  DES  TERREAUX. 


La  Boucherie  des  Terreaux  est  située  sur  la  rive  gauche  de  la  Saône , 
entre  la  place  de  la  Fouillée,  la  place  de  la  Boucherie  des  Terreaux , 
la  rue  de  ce  nom,  la  rue  du  Bessard  et  les  maisons  de  cette  me  qui 
font  corps  avec  les  bâtiments  consacrés  à  cet  établissement.  Elle 
fut  construite,  en  vertu  de  lettres  patentes  du  roi  François  1er, 
en  date  du  24  janvier  1538,  pour  remplacer  la  Boucherie  Saint- 
Nizier,  qui  était  située  sur  l'emplacement  occupé  ai^'ourd'hui  par 
la  place  de  l'Herberie.  La  démolition  de  cette  dernière  Boucherie  fiit 
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ordonnée  par  le  roi,  à  cause  de  la  mauyalse  odeur  qu'elle  répandait 
dans  un  quartier  dont  les  débouchés  étaient  fort  étroits.  Ce  fut 
alors  qu'on  fit  une  place  qui  senrlt  longtemps  de  marché  aux  herbes  ; 
de  la,  le  nom  qu'elle  porte  encore  aujourd'hui. 

Il  existait,  à  cette  époque,  une  autre  Boucherie,  située  dans  la 
rue  lÊcorche-Boeuf,  qui  en  a  conservé  le  nom  :  elle  fut  supprimée 
en  même  temps  que  celle  de  Saint-Nizier  ;  et,  par  la  même  raison, 
c'est-à-dire,  à  cause  de  l'infection  qu'elle  occasionnait  au  cen« 
tre  de  la  ville.  Ainsi,  dès  cette  époque,  on  comprenait  la  nécessité  de 
repousser  ces  établissements  du  milieu  de  la  population.  On  voit 
aussi,  par  là,  que  le  quartier  des  Terreaux,  où  fut  établie  la  nouvelle 
boucherie,  était  considérée  alors  comme  une  des  extrémités  de  la 
ville  dont  il  est  aujourd'hui  le  point  central. 

La  nouvelle  Boucherie  qui  s'appela  aussi  Boucherie  des  LarUemeSy 
fut  construite,  aux  frais  de  la  ville,  sur  l'emplacement  de  l'ancien 
canal  du  fossé  des  Lanternes ,  qui  unissait  le  Rhône  et  la  Saône,  et 
qui  occupait  l'espace  sur  lequel  se  trouvent  aujourd'hui,  indépen- 
damment de  cet  établissement,  le  Théâtre,  l'Hôtel-de-Ville  et  plu- 
sieurs masses  de  maisons  particulières.  Ce  fut  j  sans  doute,  à  cette 
occasion,  que  commença  le  comblement  de  ce  canal,  travail  qui  dût 
être  achevé  plus  tard  pour  satisfaire  à  d'autres  besoins. 

Dans  la  nuit  du  13  au  14  octobre  1734,  un  incendie  détruisit  cet 
établissement,  qui  avait  une  superficie  de  1418  mètres  carrés.  La 
ville  n'avait  pas  de  fonds  suffisants  pour  le  faire  reconstruire  :  elle 
proposa  à  l'hospice  de  la  Charité  d'ajouter  à  l'emplacement  une 
contenance  de  72  mètres  50  centimètres,  pris  sur  la  place  de  la 
Boucherie,  et  de  250  mètres,  pris  sur  la  place  de  la  Fouillée  ;  afin 
de  donner  à  la  nouvelle  Boucherie  une  surface  de  1745  met.  40  cent, 
carrés,  sur  laquelle  140  met.  41  centim.  appartenaient  à  des  par- 
ticuliers. Au  moyen  de  cette  augmentation,  l'hospice  de  la  Charité 
devait  se  charger  de  faire  reconstruire  la  Boucherie,  sous  la  condi- 
tion de  l'abandon  des  revenus  qu'elle  devait  produire. 

Cette  proposition  amena  le  contrat  du  2  juin  1735,  par  lequel  la 
ville  céda  à  la  Charité,  moyennant  diverses  rentes,  les  1605  mè- 
tres carrés  dont  elle  était  propriétaire.  Les  diverses  acquisitions 
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auxquelles  dût,  en  outre,  se  livrer  radministratlon  de  cet  établisse- 
ment, pour  satisfaire  aui  coDditions  du  traité,  s*élevèreDl  à  la 
somme  de  171,305  livres,  et  la  dépense  de  construction  fut  de 
245,474  livres  :  ce  qui  porta  le  prix  total  de  l'édifice,  à  416,779  liv. 
La  construction  fut  terminée  en  1738. 

On  voit  que,  dès  cette  époque,  il  y  avait  progrès,  et  que  l'admi- 
nistration municipale  comprenait  la  nécessité  de  mettre  les  Bouche- 
ries en  harmonie  avec  le  développement  de  la  population  toujours 
croissante. 

Par  suite  de  la  construction  d'un  Abattoir  général  à  Perrache, 
un  nouveau  traité  est  intervenu  entre  la  ville  et  l'administration  des 
hospices.  Par  ce  traité,  qui  a  reçu  l'approbation  du  Conseil  mu- 
nicipal, et  qui  sera,  sans  doute,  confirmé  par  l'autorité  supérieure, 
la  ville  est  redevenue  propriétaire  de  la  Boucherie  des  Terreaux, 
moyennant  une  somme  de  800,000  francs  payable  par  huitième,  à 
partir  du  1^' janvier  1842,  avec  intérêts  à  4  pour  0/0,  à  dater  du 
jour  où  la  ville  entrera  en  possession  des  immeubles. 

Du  côté  de  Padministration  municipale,  ce  traité  se  rattache  aux 
plans  d'embellissement  du  quartier  des  Terreaux  :  du  côté  des  hos- 
pices, il  a  été  motivé  parla  suppression,  à  partir  du  i«r  janvier  1840, 
des  tueries  intérieures  de  la  ville  et  des  revenus  qutls  en  ont  tiré 
jusqu'à  ce  jour.  Le  prix  de  la  vente  doit  être  par  eux  employé  à 
la  reconstruction  des  maisons  caduques  des  rues  Labarre  et  Bourg- 
Chanin,  formant  la  partie  méridionale  et  occidentale  du  périmètre 
de  l'Hôtel-Dieu. 

Quant  aux  dispositions  intérieures  de  cet  édifice  destiné  à  dispa- 
raître bientôt,  il  est  bon  de  rappeler  comme  mémoire,  qu'il  se 
compose  de  deux  corps  de  bâtiment  parallèles  de  deux  étages'd'élé- 
vation,  séparés  par  un  passage  non  couvert  de  vingt  pieds  de 
large  ,  aboutissant,  d'un  côté  à  la  place  de  la  Feeillée,  de  l'autre  à 
celle  de  la  Boucherie  des  Terreaux.  Au  dessus  des  deux  étages  en 
maçonnerie  s'en  trouve  un  troisième  en  forme  de  galerie  ouverte  du 
côté  du  passage  et  qui  servait  de  séchoir  et  d'entrepôt  pour  différents 
produits  de  la  Boucherie.  Les  boutiques  sont  au  nombre  de  qua- 
rante, réparties  en  nombre  égal  de  chaque  côté.  Un  puits  peu  pro- 
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fond,  à  Taide  d'uoe  simple  pompe  à  bras,  fouroissait  toute  l'eau  néces- 
saire aux  autres  parties  du  service.  Les  bœufs  étaient  abattus  dans  la 
Boucherie  même,  au  fond  de  chaque  étal.  Les  veaux  et  les  moutons 
étaient  égorgés  dans  la  cour  ou  passage  découvert  qui  sépare  les  corps 
d'étaux.  Les  eaux,  qui  avaient  servi  à  laver  les  immondices,  étaient 
charriées  dans  la  Saône,  au  moyen  d'un  égoftt  qui  a  son  dégorgeoir 
an  port  de  la  Feuillée. 


BOUCHEBIB  DE  l'HÔIITM^ 


La  Boucherie  de  l'Hôpital  a  été  construite  par  l'administration 
des  hospices,  dans  les  années  1578  à  1580,  sur  l'emplacement  de 
diverses  maisons  et  jardins  acquis  par  MM.  les  Recteurs,  lesquels, 
suivant  l'observation  de  M.  Bagier,  historien  des  deux  hospices, 
donnèrent  des  soins  particuliers  à  cette  construction.  L'un  d'eux, 
M.  Guillaume  de  Roville,  célèbre  imprimeur,  fit  même  creuser,  à  ses 
frais,  le  puits  qui  dépend  de  cette  Boucherie,  ainsi  que  l'atteste  une 
inscription  gravée  sur  une  pierre  sculptée  dans  un  mur,  à  côté  de 
la  fontaine  de  la  rue  de  l'Hôpital.  En  1779,  furent  louées,  pour  la 
première  fois,  les  quarante-une  boutiques  de  la  nouvelle  Boucherie  ; 
vingt  dans  le  corps  de  bâtiment  du  nord,  et  vingt-une  dans  le  bâti- 
ment du  midi.  Ces  deux  corps  de  bâtiment,  qui  renferment  actuel- 
lement soixante  boutiques,  dont  trente  au  midi  et  trente  au  nord  , 
comme  ceux  de  la  Boucherie  des  Terreaux,  sont  composés  de  deux 
étages  et  disposés  parallèlement.  Ils  sont  séparés  par  un  passage 
dallé,  large  de  7  mètres  52  centimètres,  long  de  131  mètres  du 
couchant  au  levant,  et  conduisant  de  la  rue  de  l'Hôpital  au  quai  du 
Rhône,  sur  lequel  on  arrive  en  passant  sous  le  bâtiment  de  la  façade 
de  l'Hôtel-Bieu.  Quant  aux  dispositions  intérieures  elles  sont  les 
mêmes  que  celles  de  la  Boucherie  des  Terreaux. 

Ces  deux  établissements,  qui  ont  joui  dans  le  temps,  d'une  cer- 
taine célébrité,  n'en  étaient  pas  moins  fort  incommodes.  Les  ache- 
teurs, souvent  témoins  du  n^eurtre  des  animaux,  marchaient  dans  le 
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saDg  et  les  ordures,  péle-méle  avec  les  victîmes  ;  et  les  grilles  des 
entrées  étant  nécessairement  ouvertes  pendant  le  jour,  les  bcBufs,  qui 
s'en  échappaient  quelquefois,  parcouraient  les  rues  environnantes  et 
y  causaient  des  accidents.  Cet  inconvénient  était  d'autant  plus  sensi- 
ble que  les  animaux  stationnaient  jusqu'au  moment  où  ils  devaient  être 
abattus  sur  un  emplacement  qui  fait  partie  de  la  voie  publique,  d'où 
on  les  conduisait  directement  aux  échaudoirs.  Le  seul  avantage  que 
présentaient  autrefois  ces  Boucheries,  c'était  de  réunir,  dans  le  même 
local,  la  tuerie  et  la  vente  ;  de  telle  sorte  que  les  rues  de  la  ville 
n'offraient  pas  le  spectacle  repoussant  des  viandes  étalées  ;  mais  cet 
avantage  a  cessé  d'exister  depuis  que  les  bouchers  se  sont  établis, 
avec  la  permission  de  l'autorité,  dans  l'intérieur  même  de  la  ville. 

La  même  cause  qui  a  déterminé  l'aliénation  de  la  Boucherie  des 
Terreaux  et  la  construction  de  l'Abattoir  général  de  Perrache,ainsique 
les  réclamations  unanimes  de  la  population  ont  dû  amener  un  chan- 
gement dans  la  destination  delà  Boucherie  de  l'Hôpital. 

Les  hospices  ont  été  largement  indemnisés  de  la  suppression  des 
revenus  qu'ils  ont  tirés  jusqu'à  ce  jour  de  la  Boucherie  des  Terreaux , 
par  l'acquisition  que  la  ville  en  a  faite.  Il  n'était  pas  possible  de 
songer  à  l'aliénation  des  immeubles  dont  se  compose  la  Boucherie 
de  l'Hôpital,  lesquels  font  partie  du  claustral  de  ce  dernier  établisse- 
ment. 

L'administration,  après  mûre  délibération,  sur  le  rapport  qui  lui 
fut  adressé,  dans  sa  séance  du  28  mars  iB38,  par  M.  Yictor-Amaud, 
l'un  de  ses  membres,  se  décida  à  abandonner  toute  idée  de  vente  , 
pour  se  retrancher  dans  celle  d'une  restauration  en  rapport  avec 
l'état  des  bâtiments,  avec  la  statistique  industrielle  du  quartier  et 
les  besoins  de  la  circulation.  La  pensée  d'un  passage  couvert  se 
présentait  naturellement  à  l'esprit.  En  effet,  la  Boucherie  de  l'Hôpi- 
tal forme  une  communication  directe  et  d'une  largeur  suffisante 
entre  le  quai  du  Rhône  et  les  quartiers  intérieurs  de  la  ville,  qui 
manquent  de  percés  faciles  et  commodes  pour  y  arriver.  Depuis  la 
place  du  Concert  jusqu'à  la  rue  de  la  Barre,  il  n'existe  aucune  rue 
large  et  commode  pour  déboucher  sur  le  fleuve.  Il  est  donc  impos- 
sible que,  dès  l'abord,  le  passage  ne  soit  pas  très  fréquenté. 
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A  cela,  il  fout  ajouter  qu'iL  correspond  avec  le  nouveau  pont 
suspendu,  construit  en  face  de  la  rue  de  V Attache  des  Bœufs^  et 
qu'au  moyen  de  la  démolition  de  quelques  maisons  de  peu  de  valeur, 
dont  plusieurs  appartiennent  aux  Hospices,  il  sera  facile  de  le  faire 
communiquer  avec  la  place  de  la  Préfecture,  centre  principal  du 
mouvement  de  l'industrie  et  du  commerce  dans  cette  partie  de  la 
cité.  Le  chiffre  de  la  dépense  à  effectuer  pour  rendre  ce  passage 
propre  à  sa  nouvelle  destination,  d'après  les  plans  et  devis  de 
M.  Cbristôti  architecte  de  l'administration,  est  de  330,000  francs, 
dont  l'intérêt  i  raison  de  5  pour  0/0,  est  de  16,500  francs.  Ce 
chiffre,  augmenté  de  celui  des  locations  actuelles,  que  doivent  annu- 
ler les  nouvelles  constructions,  s'élève  à  environ  40,000  fr.  C'est 
donc  cette  dernière  somme  que  l'administration  des  hospices  devait 
trouver  dans  le  produit  du  nouveau  passage,  pour  faire  une  opéra- 
tion qui  ne  fut  pas  préjudiciable  à  ses  intérêts.  La  Commission  a 
établi,  par  des  calculs  très  modérés,  que  ce  produit  ne  pouvait  pas 
être  moindre  de  44,000  francs;  et,  l'on  peut  prédire  hardiment, 
qu'en  réalité,  ce  chiffre  sera  doublé,  tant  est  modéré  le  taux  admis 
dans  l'évaluation  des  locations.  Ainsi,  cette  opération  sera  tout  à  la 
fois  QD  avantage  sous  le  rapport  de  la  circulation,  un  embellisse- 
ment pour  notre  ville  et  une  spéculation  lucrative  pour  les  hospices. 
Ainsi,  à  des  établissements  infects  et  d'une  nature  repoussante, 
succéderont  partout  des  créations  utiles  et  brillantes  qui  attireront 
la  population,  loin  de  la  repousser. 

Dans  les  travaux  à  foire,  pour  rendre  ce  passage  apte  à  sa  future 
destinatîoa,  travaux  qui  ont  commencé  le  1^^  janvier  1840  , 
on  conservera  les  hauteur,  longueur  et  largeur  actuelles  ;  seulement 
les  croisées  des  étages  supérieurs  seront  reconstruites  pour  les 
faire  concorder  avec  les  arcs  des  boutiques  placées  au  dessous,  ce 
qui  n'avait  pas  lieu  auparavant.  Le  vitrage,  au  lieu  d'être  placé  immé- 
diatement au  dessus  du  rez*de-chaussée,  comme  dans  l'allée  de 
l'Argue,  sera  élevé  au  niveau  du  toit  des  deux  corps  de  bâtiments, 
et  des  moyens  de  ventilation  seront  réservés  dans  la  disposition 
adoptée  par  M.  Christôt,  son  architecte.  L'entrée  surlequai  de  l'Hô- 
pital sera  maintenue  dans  son  état  actuel  ;  mais  celle  qui  ouvre  sur 
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la  rue  da  môme  nom  sera  démolie  et  reconstruite  sur  un  plan  plus 
élégant  :  il  est  à  regretter  que  le  passage  n*ait  d'antre  débouché  du 
côté  du  Rhône  que  l'arcade  qui  lui  est  actuellement  consacrée  ;  cette 
ouverture,  beaucoup  plus  étroite  que  le  passage  lui-même,  est  insuf- 
fisante. Il  y  aurait,  ce  nous  semble,  un  moyen  facile  de  remédier 
en  partie  à  cet  inconvénient,  en  ménageant  une  ou  plusieurs  issues 
latérales  sur  la  rue  V Attache  des  Bœufs,  parallèle  au  passage,  et  qui, 
n'étant  plus  consacrée  au  stationnement  des  bestiaux,  présentera 
une  voie  de  communication  commode,  d'autant  plus  fréquentée, 
qu'elle  se  trouve  sur  l'axe  du  nouveau  pont  de  l'hôpital. 


BOUCHBBIBS   SAINT-PAUL  ET   SAIIfT-GBOBGE. 


Nous  n'avons  que  peu  de  mots  à  dire  des  Boucheries  Saint-Paul 
et  Saint-George,  situées  dans  le  quartier  de  ce  nom.  Ces  Boucheries, 
qui  n'étalent  point  fermées  et  dont  les  étaux  appartenaient  à  des  par- 
ticuliers, ont  eu  probablement  pour  origine  quelque  ordonnance  de 
police  qui  affectait  ces  localités  à  cette  destination.  Elles  n'étaient 
point  fermées  ;  mais  des  arrêtés  consulaires  de  différentes  époques 
leur  prescrivaient  des  limites  et  forçaient  les  bouchers  à  y  rentrer 
quand  ils  en  étaient  sortis,  cas,  dans  lequel  ils  se  trouvaient  fré- 
quemment, à  en  juger  par  le  nombre  des  décisions  administratives 
rendues  à  ce  sujet. 

La  pièce  la  plus  ancienne,  relativement  à  la  Boucherie  de  Saint- 
Paul,  est  un  acte  consulaire  du  9  mai  1577,  qui  autorise  «  noble 
homme  M.  François  Grollier,  secrétaire  du  roi,  à  rebâtir,  en  la 
place  en  laquelle,  aux  troubles  de  l'an  1562,  il  avait  des  bancs  et 
boutiques  dans  la  Boucherie  de  Saint-Paul,  sur  la  demande  qu'il 
en  avait  faite,  en  offrant  aux  échevins  l'alternative  de  l'indemniser 
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des  pertes  qu'il  avaU  subies,  à  ladite  époque,  par  suite  de  bris  et  de 
démoUtioa ,  ou  de  faire  droit  à  sa  requête.  *> 

Ud  autre  arrêté,  du  4  août  1682,  ordonne  que  «cette  Boucherie 
sera  désormais  limitée  daus  la  rue  de  ce  nom,  et  l'éloigné  de  la  place 
et  de  la  rue  qui  servent  d'avenue  à  la  Juiyerie,  à  la  porte  de  l'église 
Saint-Paul,  comme  encore,  de  la  montée,  tendante  à  l'église  des  Ca- 
pucins ;  afin,  dit  l'ordonnance ,  que  ce  passage  en  fut  d'autant 
plus  libre  et  plus  honnête;  i>  ce  qui  prouve  que,  dès  ce  temps-là  , 
c'était  autant  par  des  considérations  de  morale  et  d'agrément,  que 
par  motif  de  salubrité  que  Ton  renfermait  le  commerce  de  la  Bouche- 
rie dans  de  certaines  limites. 

En  voilà  assez  sur  ces  deux  tueries,  qui  méritent  à  peine  le  nom 
d'établissements  publics.  Pour  remplir  complètement  le  but  de  Lyon, 
ancien  et  moderne,  il  nous  reste  maintenant  à  entretenir  nos  lec- 
teurs de  l'Abattoir  général  qui  vient  d'être  établi  à  Perrache,  pour 
remplacer  toutes  les  anciennes  tueries  intérieures,  cet  établissement 
est,  aux  Boucheries  actuelles,  ce  que  la  civilisation  moderne  est  à 
celle  des  temps  féodaux. 


ABATTOIR  DE  PERRACHE. 


L'Abattoir  de  Perrache,  bien  que  construit  sans  luxe  et  même 
avec  une  remarquable  simplicité,  est  certainement,  eu  égard  à  sa 
destination ,  un  des  édifices  de  notre  ville  les  plus  dignes  d'at- 
tention. Il  occupe,  sur  la  chaussée  Perrache,  un  carré  long  de 
10,000  mètres  de  surface,  dont  le  plus  grand  côté  regarde  le  Rhêne 
et  présente  environ  125  mètres  de  développement. 

De  chaque  côté  de  la  barrière  d'entrée,  se  trouvent  des  pavillons 
de  forme  carrée  destinés  au  logement  des  employés.  Les  beuveries 
et  bergeries,  où  sont  provisoirement  renfermés  les  boeufs  et  les 
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moatODs,  forment  quatre  corps  de  bâtimeDts  disUncts,  séparés  par 

des  cours  et  adossés  an  mnr  d'enceinte  de  Tédifice,  savoir  :  deux 

sur  la  feçade  principale,  et  on  sur  chaque  foçade  latérale.    Sw  le 

t  quatrième  côté  du  périmètre,  sont  disposés  d'une  manière  symétri- 

j     ;      que  :  !<>  des  écuries  et  remises  pour  les  chevaux  ;  2<>  la  triparle  et 

i     j      le  fondoir  ;  3»  une  machine  à  vapeur  feisant  foce  i  l'entrée  et  des- 

I  tinée  à  fournir  f  eau  nécessaire  i  cet  établissement.  Des  latrines  et 

!      des  voiries  pour  le  fumier,  produit  par  les  bestiaux,  ont  été  mésa- 

I      gées  de  distance  en  distance. 

j     j  Les  échaudoirs,  lieux  où  l'on  abat,  où  on  dépouille  et  dépèce  les 

animaux,  forment  quatre  corps  de  bâtiments,  égaux  et  symétriques, 

à  un  étage,  accouplés  deux  à  deux,  à  droite  et  i  gauche  de  la  cour 

principale,  dans  l'enceinte  formée  par  les  bâtiments  qoe  nous  venons 

de  décrire.  Chaque  couple  est  séparé  par  une  vaste  cour  fermée  et 

dallée,  où  peuvent  se  faire  les  différentes  préparations  que  doivent 

subir  les  animaux  abattus,  à  f  abri  d'un  auront,  disposé  le  long  des 

murs,  de  manière  à  abriter  les  travailleurs. 

Les  cases  sont  au  nombre  de  dix  par  corps  de  bitlnent  ;  ce  qoi 
les  porte  au  nombre  total  de  quarante.   Elles  sont  formées  par  des 
murs  de  refend  en  pierre  de  taille  et  chacune  présente  deux  entrées, 
Tune  sur  la  cour  de  travail  par  où  l'on  introduit  l'animal,  l'au- 
tre sur  l'extérieur  pour   permettre  l'enlèvement  des  viandes   à 
mesure  du  besoin.  Chaque  case  est  pourvue:  d'un  robinet  fournis- 
sant l'eau  pour  le  lavage;  d'un  engrenage  disposé  contre  le  mur  qui, 
à  l'aide  de  poulies  de  renvoi,  donne  le  moyen  d'enlever  l'animal       ;    j 
abattu  pour  le  suspendre  ;  enfin,  d'une  pente  qui  se  compose  de       i    ' 
deux  pièces  de  bols  placées  horizontalement,  à  sept  ou  huit  pieds 
de  hauteur.  C'est  à  ces  pièces  longitudinales  qu'on  peut  suspendre 
jusqu'à  huit  ou  dix  bœufs  abattus,  après  leur  avoir  fait  subir  les      j    ^ 
apprêts  nécessaires.  Des  crochets  placés  sur  les  pentes  et  le  long      | 
des  murs  servent  à  recevoir  les  veaux  et  les  moutons. 

Les  échaudoirs,  ainsi  que  la  cour  de  travail  qui  les  sépare,  sont 
dallés  en  fortes  pierres  de  taille,  et,  pour  faciliter  la  ventilation,  la  j 

partie  supérieure  du  mur  de  refend,  qui  sépare  chaque  case,   est  \ 

formée  par  un  simple  grillage  en  fil  de  f^r.  Grâce  à  cette  dis-  I 
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po8itk>D  aussi  ingéoieuse  qu'élégante,  l'air  peut  librement  circu- 
ler d'une  case  à  une  autre  et  rinfection  n'est  pas  à  craindre. 

Des  escaliers  en  pierres  de  taille,  dont  chaque  rampe  est  d'un  seul 
bloc  de  pierres  de  d^ix,  conduisent  des  échaudoirs  à  un  étage  su- 
périawr  destiné  à  serrir  de  séchoir  pour  les  peaux»  suifs,  et  autres 
produits  de  la  boucherie,  et  disposé,  pour  cette  raison,  de  manière 
à  rendre  facile  la  circulation  de  l'air  extérieur. 

Au  milieu  de  la  grande  cour  située  entre  les  deux  corps  d'échau- 
doirs,  la  barrière  et  les  bâtiments  appuyés  à  la  Aiçade  opposée ,  est 
le  parc  des  bœufs  et  celui  des  moutons,  c'est  le  lieu  où  sont  |entre- 
posés  ces  animaux  avant  d'être  conduits  dans  les  beuveries  et  ber- 
geries, où  ils  trouvent  un  logement,  en  attendant  le  moment  où  ils 
doivent  être  abattus.  Un  égoût  général  qui,  par  ses  ramiOcations  , 
embrasse  toutes  les  parties  de  ce  vaste  édifice,  conduit  dans  le  lit 
du  fleuve,  qui  coule  à  quelques  pas,  les  eaux  sales  et  les  immondices 
entraînées  avec  elles. 

En  somme,  cet  édifice,  qui  a  été  construit  aux  frais  de  la  ville, 
peut  être  considéré  comme  un  des  plus  remarquables  et  des  plus 
complets  qui  existent.  L'architecte,  M.  Louis  Dupasquier,  a  su  met- 
tre habilement  en  œuvre  les  différentes  dispositions  adoptées  dans  les 
établissements  de  ce  genre,  en  y  ajoutant  d'ingénieux  perfectionne- 
ments. L'abattoir  de  Perrache  fixe  les  regards  par  une  simplicité  sé- 
vère, qui  n'exclut  pas  Télégance  et  qui  est  en  parfaite  harmonie  avec  sa 
destination  :  peut-être,  eût-il  été  possible,  sans  lui  ôter  ce  dernier 
caractère,  de  lui  donner  une  apparence  plus  monumentale  encore. 
Mais  on  ne  peut  s'en  prendre  à  l'architecte,  qui  a  dû  faire  plier 
l'amour-propre  de  l'artiste  devant  les  exigences  économiques  de 
l'administration,  austère  dispensatrice  des  deniers  du  contribuable. 
Nous  ne  devons  pas  taire  ici  une  observation  importante,  et  qui  ne 
saurait  être  considérée  comme  étrangère  à  notre  sujet,  c'est  que  la 
dépense  de  cette  construction,  contre  l'usage  de  beaucoup  d'architec- 
tes, et  notamment  d'architectes  parisiens,  ne  dépassera  pas  les  devis 
présentés.  On  a  prétendu  que  son  étendue  serait  insuffisante  :  il  est 
certain  cependant  que,  tel  qu'il  est,  il  pourra  suffire  aux  besoins  de 
la  population  de  Lyon  d'après  son  chiffre  actuel.  Quant  aux  éventua- 
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lités  de  ravenir  ,  quaot  aux  accroissements  qae  l'on  peot  prévoir, 
et  qui  résulteraient,  soit  d'une  augmentation  graduelle,  soit  de  la 
réunion  d'une  ou  de  plusieurs  communes  suburbaines,  il  serait  fa- 
cile d'y  faire  face  par  la  construction  d'abattoirs  élevés  sur  d'autres 
points,  par  exemple,  à  la  Guillotière,  à  St-Just  et  à  la  Quarantaine. 

A.  Joute. 
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'ÉTAIT  aa  mois  de  mai  de  Tan 
1574  ;  Grégoire  X  venait  d'ou- 
vrir, à  Lyon,  le  concile  géné- 
ral où  se  fit  la  réunion  si  mé- 
morable des  Grecs  et  des  La- 
tins; quelques  points  de  disci- 
pline ecclésiastique  devaient 
être  soumis  à  cette  auguste  as- 
semblée qui  se  proposait  de 
faire  casser  tous  les  ordres  reli- 
gieux nouvellement  institués. 
Un  moine  napofitain,  Pierre  de  Mouron,  natif  d*Isemia  dans  la  pro- 
vince de  Fouille,  avait  fondé,  sur  le  mont  Moroni,  un  monastère  ou  i) 

'  L'auteur  de  ce  chapitre  a  fait  quelques  emprunts  au  travail  sur  le 
même  sujet  publié  par  M.  Breghot  du  Lut,  dans  le  tome  IK  des  Archives  du 
Rhône,  H  a  eu  aussi  recours  à  un  Mémoire  sur  le  monastère  des  Célesdns  de 
Lyon,  adressé  par  un  religieux  de  cette  maison  au  P.  Hsnestrier,  et  conservé 
en  manuscrit  dans  la  Bibliothèque  de  Lyon«  n°  1164. 
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!  avait  introduit  la  règle  de  saint  Benoit,  selon  son  aostérité  primitive. 
î  Instruit  des  desseins  du  concile,  Pierre  quitte  aussitôt  sa  cellule,  et, 
I  suiv  i  de  deux  de  ses  religieux,  se  rend  à  pied  dans  la  ville  de  Lyon.  Il 
I  y  arrive  accablé  de  fatigue,  et  reçoit  l'hospitalité  dans  Tancienne  mai- 
son des  Templiers.  Après  avoir  fait  un  modeste  repas  et  une  longue 
prière,  il  s'endormit.  Durant  son  sommeil,  il  lui  fut  révélé  que  non 
'  seulement  il  obtiendrait  du  souverain  pontife  tout  ce  qu'il  désirait, 
I  mais  que  ses  disciples  posséderaient  un  jour  le  lieu  où  il  était  logé, 
!       et  qu'on  y  bâtirait  un  superbe  couvent  '. 

I  I  Histoire  et  miraelei  de  Nostre  dame  de  BarmeiNowellei  tadc  Celestitu  de 

I        Lyon, eruembU  la  fondation  dudit  monastère^  etc. ,  par  ie  R.  P.  Benoist 

I        GoooQ,  Gélestio,  de  Lyon.   Lyoo,  Guillaume  Guyard,  1659,  iD-12  de  Vm  et 
6A  pages,   arec  fig.  Ce  livre  est  extrêmement  rare  ;  on  n'en  conoatt  qu'un 
seul  exemplaire,  celui  qui  est  à  la  Bibliothèque  Mazarine.  Voici  la  table  des 
!        principaux  chapitres  de  cet  opuscule  :  I.  Comme  Pierre  Célestin,  instituteur 
I       de  l'ordre  des  Gélestins,  vint  à  Lyon  trouTer  le  pape  Grégoire  X  pour  la  con- 
I        firmation  de  son  ordre  :  Les  grands  miracles  qu'il  fit  en  présence  du  pape, 
!        et  la  réTélalion  qu'il  eut  touchant  la  fondation  du  monastère  des  Gélestins.  — 
II.  Comme  là  où  sont  à  p 
manderie  des  Templiers, 
la  commanderie  où  à  préi 
mier  doc  de  Saooye.  —  1 
lestins  de  France  pour  y 
!  Gélestins  sont  secourus  m 

leur  perséuérance.  —  VI 
glise.  —  VÏI.  Gomme  le 

taine  des  dix  mille  martyrs,  aux  Gélestins  de  Lyon,  et  de  la  miraculeuse  in- 
Tention  d'iceluy.  —  Vlli.  De  la  dévotion  que  le  peuple  de  Lyo«  aaoit  à  une 
très  belle  image  de  la  Yierge.  —  IX.  Gomme  uo  jour  de  Pasqaes»  la  tribune 
de  bois  tomba  dessus  une  grande  multitude  de  personnes  sans  les  offenser 
aucunement ,  par  les  mérites  de  la  Vierge.  —  Comme  et  par  qui  fut  faite  la 
belle  image  de  N.  D.  de  Bonnes-NouTclles  et  les  grands  miracles  que  la  Vierge 
sacrée  faisoit  en  farcur  de  ceux  qui  l'invoquoient  en  l'église  des  Gélestins. 
«-  XI.  Gomme  le  cheualier  de  Balzac  estant  tombé  dans  le  Rhosne  arec  son 
cheval,  implora  l'aide  et  le  secours  de  N.  D.  de  Bonnes-Nouvelles ,  et  par  ce 
moyen  sortit  sain  et  sauf.  —  XII.  De  la  cruelle  rage  et  furie  que  le  diable 


I 
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Les  démarches  de  Pierre  auprès  du  pape  et  des  pères  du  concile 
furent  couronnées  d*un  plein  succès.  Ce  qui  porta  surtout  Grégoire 
à  lui  être  fovorable,  ce  fut  une  circonstance  que  nous  mentionnons 
parce  que  les  savants  auteurs  de  Y  Annie  bénédictine  n'ont  pas  cru 
deyoir  la  passer  sous  silence.  «  Le  pape,  disent-ils,  voulant  assis- 
ter à  la  messe  du  vénérable  abbé,  fut  témoin  oculaire  que  le  ser- 

exerça  contre  l'image  de  la  Vierge  glorieuse  en  l'église  des  Célestins,  et  comme 
eslant  noircie  par  ce  maudit,  elle  recouvra  miraculeusement  sa  première 
beauté.  —  Xm.  Comme  tout  le  monastère  fut  bruslé  excepté  l'église,  la- 
quelle fut  conservée  miraculeusement  par  la  Yierge  sacrée  (le  8  septembre 
1501).  —  XIV.  Comme  un  nouîce  poussé  de  désespoir  s'estant  pendu  par 
trois  fois  ne  put  mourir,  parce  que  la  Yierge  le  préscnra  visiblement.  — -  XY . 
Comme  le  feu  ayant  bruslé  tout  un  grand  corps  de  logis  du  couvent  des  Cé- 
lestîns  menaçoit  la  totale  ruine  d'iceluy,  n'eust  été  qu'il  fut  esteint  miracu- 
leusement parce  que  les  religieux  eurent  recours  &  la  Yierge.  —  XYI.  D'où 
vient  la  grande  affluence  du  peuple  tous  les  lundjs  do  Tannée  en  l'église  des 
Célestins*  —  XYII.  Une  femme  attaquée  par  un  hérétique ,  invoquant  la 
Yierge,  est  préservée  de  mort.  —  XYIU.  Deux  femmes  détenues  d'une  longue 
maladie,  s'estant  vouées  à  la  Yierge,  recourent  guérison.  — -  XIX.  Une  fille 
estant  tombée  dans  le  Rosne  en  sortit  saine  et  saufue,  ayant  invoqué  trois 
fois  l'ayde  de  la  Yierge.  —  XX.  Deux  hommes  accusés  faussement  de  larcin, 
s'estant  recommandés  à  N.  D.  de  Bonnes-Nouvelles,  furent  trouvez  innocents, 

—  XXI.  Autres  guérisons  miraculeuses  arriuées  en  la  susdite  année  1631. 
-*  XXII.  Paralytique  guéri  miraculeusement.  —  XXm.  Une  fille  recouure 
l'usage  de  ses  mains  bruslées,  ayant  esté  vouée  &  la  Yierge.  —  XXin.  Un  en- 
fant en  danger  d'estre  submergé,  voué  à  la  Yierge,  fut  retiré  sain,  et  une 
femme  paralytique  guérie.  —  XXY.  Un  autre  enfant  tenu  pour  mori  revint 
en  convalescence  ;  une  fille  firénétiquo  recouvre  son  bon  sens,  et  une  femme 
avec  ses  enfants  délivres  de  naufrage.  —  XXYI.  Une  charrette  passe  sur  le 
ventre  d'une  fille,  d'où  elle  est  tirée  légèrement  blessée,  ayant  esté  recom- 
mandée à  la  Yierge. — XXYII.  Miraculeuse  guérison  d'une  fille  et  d'un  homme. 

—  XXYin.  Fenune  hydropique  guérie,  et  quelques  autres  préservez  de  nau- 
frage. —  XXIX.  Continuation  de  miracles.  —  XXX.  Pardons  et  indulgences 
plénières  et  perpétuelles  concédées  par  N.  S.  P.  le  Pape  Urbain  Ym  à  tous 
fidelles  chrestiens  de  Tun  et  de  l'autre  sexe  qui  seront  à  l'aduenir  de  la  con- 
frérie érigée  à  l'honneur  de  N.  D.  de  Bonnes-Nouvelles,  etc.  —  Une  douzaine 
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viteur  de  Dieu  ayant  esté  son  grand  habit,  il  demeura  suspendu 
en  l'air  durant  toute  la  célébration  du  saint  mystère'.  Ce  miracle, 
ajoutent-ils,  fut  peint  en  Téglise  de  Saint-Paul  où  i!  est  demeuré 
jusqu'à  l'an  1562  que  les  calvinistes  le  ruinèrent.  ••  La  bulle 
que  Pierre  obtint  pour  la  confirmation  de  son  ordre,  est  datée  de 


de  pièces  de  Ters,  tootes  en  TboDoear  des  plus  célèbres  N.  D.  de  différents 
pays  terminent  ce  Tolume,  dans  leqael  N.  D.  de  Foonrière  n'est  point  men- 
tionnée. Cependant,  l'auteur  n'a  point  oublié  N.  D.  de  risle-Barbe4ez-^yon  ; 
voici  les  vers  qu'il  a  faits  pour  son  pourtraict  : 

VUrge,  TOlU  plainat  en  cette  Ue 
Qa'anes  ehobie  sor  on  mille, 
Ceet  pour  instroîre  les  hnmeiae 
Que  si  leur  ebetta  coonge 
Se  Toit  menacé  da  naufirege, 
lu  dcirent  haurer  en  Toa  maLut 

>  Le  P.  Beurrier,  Histoire  du  monattire  des  Célesiins  de  Paris f  p.  95,  rap- 
porte aussi  cette  légende  qui  parait  avoir  été  Urée  d'une  vie  de  Pierre  de 
Mouron,  insérée  dans  les  Acta  Sanctorum,  19  mai.  —  Le  P.  J.  Groîzet 
attribue  un  semblable  miracle  à  saint  Florent  qui  vivait  sous  le  bon  roi  Dago- 
bert.  «  Ce  saint  étant  allé  à  la  chambre  du  roi  et  n'ayant  personne  qui 
«  gardât  son  manteau,  il  le  suspendit  à  un  rayon  du  soleil,  et  il  y  demeura 
«  snpendu  aussi  longtemps  que  dura  la  conférence.  »  Exercices  de  piétés 
etc.,  Lyon  1749,  in-12,  tome  X,  page  141 .  On  pourrait  faire  une  monographie 
fort  curieuse  des  manteaux  qui  figurent  dans  les  légendes  ;  il  n'y  faudrait  pas 
omettre  ceux  de  saint  Martin  de  Tours  et  de  saint  Jean  de  Matha,  et  encore 
moins  celui  d'Elisabeth  de  Hongrie.  Mais  un  des  plus  merveilleux  est,  sans 
contredit,  celui  de  Raymond  de  Pennafort»  contemporain  de  Pierre  de  Mou- 
ron ;  chacun  sait  que  le  roi  de  Majorque  ne  voulant  pas  lui  permettre  de 
s'embarquer  pourretourner  ^Barcelone,  Raymond  passa  lamersur  son  manteau 
qu'il  avait  étendu  sur  les  flots,  et  fit  ainsi  un  trajet  d'environ  soixante  lieues. 
Tout  près  de  nous  fut  répété,  an  XY*  siècle,  le  miracle  de  Raymond  de  Pen- 
nafort  en  faveur  du  fondateur  des  CordeUers  de  tObservance  de  Lyon^  frère 
Jean  Bourgeois  (1).  Fodéré,  Narration  hist.^  p.  969  ;  Théoph.  Raynauld, 
Hagiologium,  p.  98  ;  M.  l'abbé  Pavy,  CordeUers  de  tOhservance^  p.  59. 


(I)  Voir, 
^trooTe 


ea  Tolome,  la  notice 
arec  tooa  aet  détails. 
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Lyon  le  11  des  calendes  d'avril  de  Tan  1275  (1274  v.  s).  «  Les 
affaires  du  Saint  heureusement  expédiées,  disent  encore  les  mêmes 
hagiographes  (au  19  mai),  il  reprit  la  route  d'Italie,  toujours  favo- 
risé du  ciel  d'une  manière  très  avantageuse,  car  estant  tombé  entre 
les  mains  des  voleors,  au  milieu  d'une  sombre  forest,  il  en  fut  délivré 
par  des  serpents  qui  les  mirent  en  fuite  :  et  afin  que  ses  compagnons 
pussent  passer  le  reste  du  chemin  sans  péril,  un  soldat  inconnu, 
monté  sur  un  cheval  blanc,  voulut  être  leur  guide,  et  les  ayant 
conduits  en  ub  lieu  d'assurance,  disparut  à  leurs  yeux.  *» 

Yoilà  ce  que  la  légende  nous  apprend  sur  Pierre  de  Mouron.  Lais- 
sons à  présent  parler  l'histoire  '. 

«  Le  8  juillet  1294,  le  siège  de  Nicolas  lY  était  vacant  depuis 
plus  de  deux  années,  et  comme  il  était  impossible  de  faire  un  choix 
au  milieu  des  ambitions  puissantes  qui  se  croisaient  dans  le  conclave, 
un  cardinal,  par  dérision  peut-être,  jeta  le  nom  du  pauvre  hermite 
au  milieu  du  sacré  collège.  Plus  la  proposition  devait  paraître 
étrange,  plus  on  fut  disposé  à  la  regarder  comme  une  inspiration  du 
ciel.  On  alla  immédiatement  aux  voix,  et  l'élection  de  Pierre  de 
Mouron  fut  proclamée.  Des  députés  furent  envoyés  à  l'élu  pour  le 
presser  de  venir  prendre  possession  du  souverain  pontificat.  Pierre 
leur  donna  audience  à  travers  la  fenêtre  grillée  de  sa  cellule  :  il  leur 
montra  une  tête  blanchie  et  courbée  sens  le  poids  de  soixantOKlouze 
hivers ,  un  visage  pâle  et  décharné,  à  peine  reconnaissable  sous  la 
longue  barbe,  hérissée  et  crasseuse,  qui  le  cachait.  Effrayé  de  la 
nouvelle  qu'ils  lui  apportaient,  il  se  mit  à  verser  des  larmes  abon- 
dantes, et  se  prosterna  le  front  contre  terre.  Cependant ,  il  prit  par 
la  fenêtre  le  décret  de  son  élection,  qui  lui  fut  tendu  par  Farchevê- 
que  de  Lyon,  et  après  s'être  prosterné  de  nouveau,  et  être  demeuré 
absorbé  pendant  quelque  temps  dans  une  méditation  profonde,  il  se 
releva  et  dit  :  <«  J'accepte,  puisque  telle  est  la  volonté  de  Dieu,  n  II 
ouvrit  alors  sa  cellule  aux  députés,  qui  se  jetèrent  à  ses  pieds  et  les 

>  Adolphe  Michel.  —  Album  Pittoresque  des  Eaux  mioérales  de  France, 
1^*  lÎTraisoD.  Ylchy. — In-folio,  p.  lO.-^Houlins,  imprimerie  de  P.  A.  Des- 
rosiers.— 1839. 
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lui  baisèrent;  il  les  suivit  à  l'abbaye  du  Saiot-Esprit»  chef4ieu  de  son 
ordre.  Quelques  jours  après,  il  faisait  son  entrée  solennelle  dans  la 
ville  d'Aquila,  entouré  et  suivi  d'une  multitude  de  princes,  de  sei- 
gneurs, de  prélats  et  de  peuple.  Il  était  monté  sur  un  âne,  et  deux 
rois,  Charles-le-Boiteuz,  roi  de  Sicile,  et  son  fils,  roi  de  Hongrie, 
marchant  à  pied,  tenaient  la  bride  de  sa  monture.  •• 

M  Pierre  de  Mouron,  en  s'asseyant  sur  le  trône  pontifical,  prit  le 
nom  de  Célestin  Y.  Si  son  élévation  fut  un  coup  de  fortune  pour 
l'ordre  qu'il  avait  fondé,  elle  ne  profita  guère  à  l'église.  Le  nouveau 
pape  n'avait  point  appris,  dans  l'étroite  solitude  où  il  avait  passé 
plus  de  cinquante  années  de  sa  vie,  l'art  de  gouverner  les  hommes  : 
il  succomba  sous  le  fardeau  de  la  puissance,  et  son  administration 
ne  fut  qu'une  suite  déplorable  de  fautes,  d'imprudences,  de  faiblesses. 
Ce  saint  personnage,  que  ses  habitudes  cénobitiques  avaient  suivi 
au  milieu  des  grandeurs,  rude,  grossier,  ignorant  des  hommes  et 
des  choses,  se  livra  à  la  merci  des  fourbes  et  des  intrigants,  qui  en 
firent  l'instrument  aveugle  et  docile  de  leurs  mauvaises  passions.  Ce 
ne  fut  bientôt  dans  toute  l'église  que  désordre,  pillage,  confusion. 
Un  concert  de  réclamations  et  de  plaintes  vint  à  la  fin  arracher  le 
pontife  du  sommeil  extatique  auquel  il  se  livrait  dans  sa  cellule  du 
Vatican,  comme  dans  sa  grotte  du  Mont-de-Margelle.  Célestin,  pour 
échapper  à  l'orage  que  son  impéritie  avait  soulevé  de  toute  part,  ne 
vit  d'autre  moyen  que  d'abdiquer  la  tiare,  et  de  retourner  au  désert. 
Il  résigna,  en  effet,  la  puissance  pontificale,  au  mois  de  décembre 
1294,  un  peu  moins  de  six  mois  après  son  élection  ;  mais  il  ne  lui 
fut  pas  accordé  de  rentrer  au  désert.  Bonifoce  YIII,  son  successeur, 
qui  craignait  que  la  puissante  famille  des  Colonnes,  ses  ennemis,  ne 
se  servit  de  ce  faible  vieillard  pour  le  troubler  dans  la  possession  du 
Saint-Siège,  fit  arrêter  Célestin  et  l'enferma  dans  le  château  de 
Fulmone  en  Campanie,  où  il  était  gardé,  jour  et  nuit,  par  six  cheva- 
liers et  trente  soldats.  Quel  luxe  de  précautions  contre  un  pauvre 
hermite  qui  ne  savait  user  de  la  vie  que  pour  jeûner,  méditer,  prier 
et  se  macérer  le  corps  I  «  Après  qu'il  eut  été  dix  mois  dans  cette 
prison ,  dit  un  auteur  ecclésiastique,  le  jour  de  la  Pentecôte  1296 , 
ayant  dit  la  messe,  Célestin  fit  appeler  les  chevaliers  qui  le  gar- 
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daient,  et  leur  dit  qu'il  mourrait  avant  le  dimauche  suivant.  En  effet, 
il  fut  attaqué  le  même  jour  d'une  fièvre  violente  :  il  demanda  Tex- 
trém&onction  ;  et  Payant  reçue,  il  se  fit  mettre  sur  une  planche, 
couverte  d'un  méchant  tapis,  et  le  samedi,  19  du  mois,  comme  11 
achevait  de  dire  vêpres,  avec  deux  frères  de  sou  ordre,  qu'on  lui 
avait  accordés  pour  l'assister  dans  la  célébration  de  ses  offices,  il 
rendit  l'esprit  >.  » 

«  Boni&ce  YIII  combla  d'honneurs  après  sa  mort»  celui  qu'il  avait 
abreuvé  d'amertume  dans  les  dernières  années  de  sa  vie.  Il  lui  en 
coûtait  peu  alors  de  rendre  hommage  à  l'opinion  publique,  qui  pro- 
clamait à  haute  voix  la  sainteté  de  son  prisonnier.  Il  voulut  que  les 
funérailles  du  pauvre  cénobite  fussent  célébrées  avec  toute  la  pompe 
due  à  un  personnage  qui  avait  été  investi  du  suprême  pontificat  ;  il 
envoya  un  cardinal  pour  présider  à  ces  honneurs  funèbres,  et  il  officia 
en  personne  au  service  qu'il  ordonna  à  Rome  pour  honorer.la  mé- 
moire de  celui  qui  avait  occupé  avant  lui  la  chaire  de  saint  Pierre. 
Il  s'empressa  de  confirmer  tous  les  privilèges  que  Célestin,  durant 
son  pontificat,  avait  accordés  à  l'ordre  qu'il  avait  créé,  et  dont  les 
religieux,  par  reconnaissance,  venaient  de  prendre  le  nom  de  leur 
fondateur  \  » 

X  Abrégé  de  V^êtoire  ecelésiatUque  f  par  Boaav.  Roane>  chaDoioe 
d'Auxerre*  —  1754. 

a  Ce  fut  le  roi  Philippe-le-Bel  qai,  en  Tao  1300,  appela  les  Célestios  en 
France.  Le  même  prince  réclama  et  obtint  ia  canonisation  da  pape  Gélestin  ; 
circonstance  qai  achoTa  de  mettre  cette  congré{;ation  religiense  en  grande 
considération.  Mais  ces  moines  n'eurent  pas  de  plus  sélé,  de  pins  généreux 
protectenr,  que  Charles  Y,  fondateur  de  leur  maison  de  Paris.  C'est  dans 
cette  maison  que  fut  inhumée  Jeanne  de  Bourbon,  épouse  de  ce  monarque, 
et  sœur  de  ce  Louis  II«  qui  fit  Tenir  les  Célestins  à  Yicby.  On  sait  que 
Charles  Y  témoigna  toujours  pour  son  épouse  autant  de  déférence  que  de  yé- 
ritable  amour,  et  c'est  surtout  à  l'influence  de  cette  princesse  que  l'ordre  des 
Célestins  fut  redcTable  de  la  haute  fareur  dont  il  jouit  sons  ce  régne,  au 
grand  déplaisir  de  quelques  ordres  rivaux.  Cette  faveur  se  maintint  long- 
temps, car  les  Célestins  de  Paris  ont  toujours  été  qualifiés  par  nos  rois,  de 
leun  bient  ahnéi  chapelahu  et  servitettri  en  Dieu, 
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La  révélation  que  Pierre  avait  eue  dans  la  maison  du  Temple 
devait  avoir,  tôt  on  tard,  son  effet  ;  mats  pour  que  les  Célestins  suc- 
cédassent aux  Templiers,  il  follait  on  de  ces  événements  qoe  la  sa- 
gesse humaine  était  loin  de  prévoir.  L'ordre  du  Temple  fut  aboli  en 
1312^  dans  la  seconde  session  dn  concile  général  tenu  à  Tienne,  en 
Bauphiné,  sons  la  présidence  du  pape  Clément  Y  qoi,  sept  ans  au- 
paravant, avait  été  couronné  à  Lyon  où  il  avait  &îlli  être  écrasé 
parla  chate  d'une  muraille,  le  jour  de  cette  grande  solennité  '.  Clé- 
ment et  Philippe-le-Bel  adjugèrent,  de  leur  propre  autorité,  aux  che- 
valiers de  Saint-Jean  de  Jérusalem,  connus  depuis  sous  le  nom  de 
chevaliers  de  Malte,  la  maison  que  les  Templiers  possédaient  à  Lyon 
ainsi  que  les  magnifiques  jardins  qui  en  dépendaient,  et  qui  s'éten- 
daient jusqu'au  bord  de  la  Saône.  Ce  fut  ensuite,  par  un  échange 
foft  avec  ces  chevaliers,  que  les  ducs  de  Savoie  en  devinrent  propri- 
étaires. Ils  la  possédèrent  environ  quatre-vingts  ans  et  y  Usaient 
quelquefois  leur  résidence. 

Mû  par  des  sentiments  de  piété,  et  désirant  échanger  iêi  biens 
terreitrei  et  périssahleê  contre  dei  biem  eélesteê  et  étemeU^  Amé- 
dée-le-Pacifique,  le  même  à  qui  nous  devons  le  proverbe  :  Faire 
ripaille*^  et  qui  fut  anti-pape  sous  le  nom  de  Félix  Y,  donna,  par 
une  charte  datée  de  Bourg,  le  22  février  1407,  aux  disciples  de 
Pierre  Mouron,  la  maison  du  Temple  pour  qu'ils  y  fondassent  un 

t  Clénent Y  fat  conrotiDé  dans  l'égUie  de  9l-Jiist»  en  préieaoe  de  FUfippe- 
le-Bel;  à  son  reUmr  &  rarobeTéolié,  par  le  ehesiiii  du  Gecurgnillen,  une  ma- 
raille  trop  chargée  de  spectalears  •'écroula,  blesaa  le  roi,  écraaa  Jean  H,  dac 
de  Bretagne»  renTersa  le  pape»  et  \m  fit  tomber  la  tiare  de  dettos  la  tête. 
Noies  et  doeum,9  U  iiotrMi^lSOS. 

»  Amédée-le-Pacifiqae,  apr^  avoir  abdiqué  en  faTenr  de  Lomâ,  son  fib 
aioé,  se  retira»  en  1454,  an  prienré  de  Ripaille  (bourg  de  Savoie),  sur 
les  bords  du  lac  de  Genève.  Monstrelet  raconte  que  «  dans  ce  superbe  et  dé- 
licieux hermilage  de  BipaiUe,  Amédée  se  faisait  senrîr  d'excellents  Tins  et 
des  viandes  succulentes,  au  lieu  d'eau  de  fontaine  et  de  racines  d'arbres 
dont  se  nourrissoient  les  autres  bermites.  D'oè  quelquea-nns  ont  estimé 
qu'estoît  Tenu  le  commun  prorerbe»  faire  rfpaillef  pour  dire  faire  bonne 
ctière.  »  Vojez  les  Nouvelles  Recherches  de  M.  Peigoot  sur  ce  didon  populaire^ 
Dijon»  1856,  iu  8^ 
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monastère,  et  y  construisissent  une  église  qui  serait  dédiée  à  la 
Vierge,  sous  le  Yocable  de  Notre-Dame  des  Bonnes-NauvelUs.  Par 
une  des  clauses  de  cet  acte,  le  prince,  en  se  réservant  dans  le  mo^ 
naatère  un  logement  pour  luj  et  pour  sa  maison,  s'interdit  à  lui- 
même  l'usage  du  graç*  à  moins  qu'il  n'y  eut  nécessité  urgente  ;  ce 
qui  toutefois  ne  s'appliquait  qu'à  lui,  à  sa  femme  et  à  ses  enfants, 
sans  que  nul  de  ses  officiers  pût  pi^fiter  de  cette  dispense. 

Le  premier  prieur  du  nouyeau  monastère  fut  le  P.  Jean  Gerson, 
frère  du  célèbre  chancelier  de  l'Université  de  Paris  >. 

Louis  I,  fils  d'Amédée-le-Pacifique,  hérita  des  sentiments  de  son 
père,  pour  les  Célestins  de  Lyon,  et,  comme  leur  église  était  trop 
petite,  il  leur  donna  une  somme  considérable  pour  en  construire  une 
nouvelle  *.  C'est  aussi  pour  leur  laisser  un  témoignage  de  sa  pré- 
dilection qu'il  demanda,  par  son  testament,  que  son  cœur  fut  déposé 
dans  leur  église.  Le  pieux  duc,  engagé  par  les  princes  mécontents 
de  Louis  XI  à  se  joindre  à  eux  dans  la  Ligue  du  bien  publie^  s'était 
rendu  à  Lyon  pour  informer  le  roi,  son  gendre,  de  l'orage  dont  il 
était  menacé.  De  là,  il  devait  aller  à  Moulins  où  le  roi  était  attendu  ; 

'  Lorsque  le  chancelier  Gerson  rentra  en  France ,  il  yint  chercher  on 
asyle  auprès  de  son  frère,  dans  le  couTenl  des  Célestins.  Un  sarant  critique, 
M.  Gence,  veut  que  ce  soit  à  Lyon  que  cet  homme  pieux  ait  composé  le  qua- 
trième livre  de  l'Imiuaim  de  /•  C  Cette  opinion,  qui  A'est  pas  nouyelle, 
compte  d'assez  nombreux  partisans.  Nous  ferons  observer  que  presque  toutes 
les  éditions  de  ce  l^Tre  ad^raUe^  publies  i^  Lyon  aju  XY*  et  ai|  ^YJ*  siècle, 
l'ont  été  sons  le  nom  de  Jean  Gerson.  Il  en  est  de  même  de  la  Torsion  fran- 
çaise attribuée  au  jésuite  Emond  Aoger,  Ljon,  1577,  in-16,  plusieurs  fois 
réimprimée  et  dans  laquelle  est  un  portrait  de  Gerson,  en  costume  de  chan- 
celier, sur  le  Yerse  du  second  feuillet.  —  J'ajouterai  que  le  nom  et  la  mé- 
moire de  Gerson  étaiei^t  ea  si  griunde  Yénération  à  Lyon,  que  François  de 
Rohan,  pn  de  nos  plus  recommandabies  arcAieTéque»,  fit  impHmer,  en  I5S1, 
«  le  Prône  et  Us  instruetioM  populaires  du  pieu»  docteur  Jean  Genonf  pour 
«  l'usage  des  curés  de  son  diocèse.  »  La  Mure,  Hiit.  ecclés,  deLyonf  p.  504. 
Voyez  les£ciide»  sur  leemysiètesj  par  Onésime  Leroi,  p.  415  et  448,  et  les 
Etudes  sur  Vlmitatian  de  /.  C« ,  par  M.  Monlalcon,  Lyon,  1857,  in-4<>. 

*  Guichenon,  Hist.  de  Savoyet  p.  451,  Preuves f  p.  648.  Mazade  d'A- 
Téze,  Lettres  à  mafiUe^  11, 170. 
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mais,  depuis  longtemps  malade  d'une  sciatique,  il  fut  retenu  à  Lyon 
par  un  nouvel  accès  et  y  mourut,  le  29  janvier  1465,  dans  la  maison 
qui  faisait  l'angle  de  la  place  et  de  la  rue  Saint-Jean,  et  qui  appar- 
tenait alors  à  Sibylle  Cadière,  veuve  d'un  riche  commerçant.  Les 
dernières  volontés  de  Louis  I^i*  reçurent  leur  exécution.  Son  corps 
fut  porté  à  Genève  où  reposaient  déjà  les  restes  de  Charlotte  Bourbon, 
sa  fenmie  ;  son  cœur  fut  inhumé  devant  le  grand-autel  des  Célestins 
de  Lyon.  Ceux-ci  lui  élevèrent  un  superbe  tombeau  sur  lequel  on 
lisait  l'inscription  suivante  : 

DYX  SABAYDORVM   MORIEMS  LVDOVICYS  IN  ISTA 

TUBE,   AIT  :  LE60   YISGEllA  CORQYE  MEYM. 
ACCIHANT   CORPVS  CJSSYH   SINE   YENTBE  GEBENNf, 

ET   MEA  CYM   CARA  C0NJY6E  MEMBBA  LOGENT. 
PROGENYI,  FATEOR,   RE6ES,  COMITESQYB  DYCESQYE, 

FRANGORYMQYE  FYI   REGIS    ET  IPSE   SOCER. 
QYID  MIHI  NYNC  PROSYNT   YITA  DOMINANTIA  FYNCTO 

SGEPTRA,  TRIYMPHAUS  QYIDQYE  DYCAUS    HONOR  ? 
EN  MORIOR,   NATIS  PATRIAM  POPYLOSQYE   RELINQYENS  : 

EXCEPTIS  ANIHIS  SINGYLA  MORTE  CADYNT. 
HANC  SACRAM  PROPRnS  FABRICARI  8YMPTIBYS   £DBM, 

BIC   YBI  NOSTER   EBAT  CAMPYS,  ET   ALT  A  DOMYS, 
^YAM  GENITOB  PRIDEM   AMADfiYS,   QYI  ET  PAPA  FEUX, 

MYNEBE  PKRPETYO,   GOHTYUT  IPSE   DBO. 
CJBLESTINORYM,   EHBY  !   PETIMY8  8YFFRA0IA  FRATRYH. 

SPIRITYS   fTERNA  PAGE   QYIESCAT.   AMEN. 

Guichenon,  dans  son  Hiitoire  de  Savcye^  p.  520,  rapporte  une 
autre  inscription  en  faveur  des  deux  ducs  Amédée  et  Louis,  compo- 
sée par  André  Roland,  poète  de  Yercel  qu'on  lisait  dans  l'église 
des  Célestins  ;  nous  la  reproduisons  : 

F.    E.    R.    T'. 

SYNT  QYIBYS  EST  ANIHYS  SYBUMIA  CONBBRB  TANTYM 
N0BUNI8  ATERNI  QY£  HONYHBNTA  FORENT, 

>  En  1315,  Amcdée  IV,  dit  le  Grand,  apprenant  que  Rbodet  était  sur  le 
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NON   SIC  ILLVSTRIS   AMADfVS  ET   HIC  LVDOYIGVS, 

SABVTIf  PBIMI   C0N9TITVEBE   DVCES. 
ILLB   SVVM,   HIC  NOBIS   CJELESTINENSIBVS,   HOBTVM 

INSIGNEM   COPIIS  POMIFERVMQYE   DEDIT, 
ALTER  ET   HANC  POSVIT    TANTO   JEDEM   PBINCIPE   NATVS, 

HIC   YBI    FVLGEBAT   REGIA   CELSA   PATRIS. 
AD   QVID  EA?   VT   POPVLIS   YLLA   NON   LAYDE   MINOBES, 

PEBPETVYH   CANEBENT    HOS   MEBYISSE   DECYS. 
NON  8ED   IN  HOC  SOLYM,    VT   YOTIS   PENETBARE   UGEBET 

CfLYM   ET   CfUCOLIS   THYBA    SABJEA    DABE  ; 
O  PIETAS  DIYYM   CYBAYIT   YTEBQYE   TBIYMPHOS  : 

NEYTEB   OB   ID   DIYYM  DE   GBEGE  PYLSYS  EAT. 
EXTA   TAMEN  NOSTBI   LODOICI   HQC  lYBE  ;   GEBENNIS 

OSSA   AD  DILECTJE   CONIYGIS    OSSA  lACENT  ; 
MILLE   QYADBAGENTOS   ANNOS   SEX   ET   DECIES    SEX 

CLAYDBBAT   TBISTIS   FYNEBIS    ATBA   DIES. 
SYBTBAHB   EO   EX  NYMEBO,   DECIES   SEX,  ANNYS   EBIT,   QYO 

C£LESTINENSES    HANC   SYBIEBE   DOMYM. 

La  nouvelle  église  était  éclairée  par  de  magnifiques  Yîtraux.  Les  Cé- 
lestins  furent  redevables  au  duc  Louis  I®'  de  la  grande  vitre  qui  était  au 
fond  du  chœur  derrière  le  maître-autel,  et  qui  offrait  l'image  du  Cru- 
cifix) ils  durent  à  Louis  XI  et  à  Charlotte  de  Savoie,  sa  femme,  la  vi- 

point  d'élre  enlevée  aax  chevaliers  de  Saint-Jean-de-Jérusalem  par  Terape- 
reur  ottoman,  Tola  au  secours  de  cette  lie,  et  força  les  Turcs  à  se  retirer.  Ce 
fut,  dit-on,  en  mémoire  de  cette  expédition,  qu'aux  aigles  que  ses  prédéces- 
seurs avaient  toujours  portées  dans  leurs  armoiries,  Amédée  sulMtitua  la  croix 
d'argent  arec  cette  devise  en  quatre  lettres  :  F.  E.  R.  T.,  qu'on  explique 
ainsi  :  Fortitudo  ejus  Rhodum  ienuit  on  tuetwr.  Mais  on  voit  la  croix  et  la  devise 
sur  des  tombeaux  de  princes  de  Savoie  antérieurs  à  Amédée  lY.  Favin  dit 
que  ces  quatre  lettres  sont  la  devise  d'un  ancien  ordre  du  Lac  damouri  et  si« 
gnifient:  Frappez^  entrez^  rompez  tout.  Cette  explication  paraît  plus  con- 
forme à  l'esprit  de  l'ancienne  chevalerie  ;  mais,  à  coup  sûr,  dit  M.  Peignol, 
ces  mots  n'étaient  pas  en  français.  Nouvelleê  Recherchée,  Dijon,  1836,  pag.  7. 
Voyez  aussi  l'Art  de  vérif,  les  dxoes^  HT,  610. 
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tre  à  droite  OÙ  la  Résurrection  éiaâi  représentée; — à  Charies  YIU  et 
ADDe  de  Bretagne,  ceDe  qui  était  à  côté  de  la  sacristie,  et  sur  laquelle 
étaitpeinte  la  ifa^(if/atii«a»jarJm;—i  Philippe,  doc  de  Safoieet  i 
Marguerite  de  Bourbon,  celle  qui  était  à  gauche  où  Ton  voyait  la  fla- 
gellation; — enfin,  à  Louis  d*Amboise,  éféque  d*Albi,  celle  qnl  était 
sur  le  portail  de  Féglise  et  qui  représentait  V Arbre  de  Je$$i.  An  reste, 
sMl  tant  s*en  rapporter  i  Clapasson  {Detcripti4m  de  lyon,  p.  24), 
cette  église  était  une  gothique  des  plus  communes,  et  son  architec- 
ture n'a?ait  rien  de  remarquable;  mais  elle  renfermait  de  bons  ta- 
bleaux de  Blanchet  ■  et  de  Leblanc,  ainsi  que  des  ouvrages  de  sculp- 
ture par  FrançoisMimerel*.  LàDeseente  de  croix ^  au  dessus  du  grand 
autel,  était  de  Jacques  Stella  qui  s*y  était  peint  lui-même^.  L'or- 
gue, placé  sur  la  tribune,  imitait  toutes  les  inflexions  de  la  Toix 
humaine  avec  une  si  grande  perfection  qu'il  était  considéré  comme 
un  chef-d'oeurre  et  passait  pour  le  plus  bel  ouvrage  de  ce  genre  qu'A 
y  eût  en  France.  La  tradition  veut  qu'il  soit  sorti  des  habiles  mains 
d'un  de  nos  plus  célèbres  mécaniciens,  Jean^^ouis  Marchand,  qui  lut 
organiste  du  roi,  et  qui  mourut  à  Paris  le  17  février  1732^.  On 
voyait,  àcôté  de  la  porte  de  l'église,  deux  figures  en  relief  représentant 

>  Thomas  Blanchet,  né  à  Paris  en  1617,  mourot,  en  1688,  à  L joa  oà 
il  s'était  établi  fort  jeune,  et  oA  il  a  exécnté  ses  principaux  OQTrages. 

•  llimerel.  On  croit  qa'il  j  a  en  deox  artistes  de  ce  nom  :  Jean,  architecte, 
sur  les  dessins  duquel  l'église  de  1*06161-1)160 aurait  été  construite,  Yers  le  mUien 
du  XVn*  siècle,  et  François,  sculpteur,  dont  on  TOjait  jadis  quelques  figures 
&  l'angle  de  nos  rues,  et  notamment  un  Baeehui  dans  la  rue  du  Bœuf,  (Yojea 
J.  de  Bombourg,  Beehercke  curieuse^  p.  120). 

s  Jacques  Stella,  un  des  plus  célèbres  émules  du  Poussin,  naquit  à  Lyon 
en  1696  ,  et  mourut  à  Paris  le.  20  aTril  1747.  Voj.  VAlm.  de  Lpom  pour 
1837,  p.  TÎj,  et  le  Catalogue  de$  Lyomuds  digne*  de  mém,^  Lyon,  împrim*  de 
L.  Boltel,  1839,  in-8. 

4  Lettres  lyonnaises  de  M.  Bréghot,  p.  66-72.  —  L'orgue  des  Célestins  ne 
jouait  que  dans  les  grandes  solennités  et  aux  cinq  fêtes  de  la  Vierge  ;  chaque 
{  année,  le  jour  de  ces  cinq  fétcs,  on  faisait  une  quête  pour  les  pauvres  de 

VAmnône  générale.  Ces  quêtes  étaient  faites  par  deux  bourgeois,  et  par  le  se- 
crétaire de  t Aumône, 
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saint  Benoit  et  saint  Pierre-Célestin';  au  dessus  du  portail  était 
une  Annanciade  avec  les  armes  d'Amédée  VIII.  Ces  différents  ou- 
Trages  avaient  été  sculptés  par  Mimerel. 

Jean  Thibost>  fit  bâtir,  en  1433,  la  chapeUe  qu'on  appela  d'abord 
la  Grande  Notre-Dame^  et  qui  fit  ensuite  partie  de  celle  de  Saint- 
Pierre  de  Luxembourg  dont  la  construction  fut  entreprise  par  un 
sieur  de  Yiry,  et  achevée,  après  la  mort  de  ce  dernier,  par  Jean 
Cœur,  fils  de  l'argentier  de  Charles  YIII.  Ce  prélat  fit  encore  présent 
aux  Célestins  de  fort  beaux  vases  sacrés,  ainsi  que  de  deux  cents 
écus  d'or,  pour  la  fondation  i  perpétuité  d'un  ohU  annuel.  Le  motif 
de  ces  libéralités  fut,  sans  doute,  Taccomplissementd'un  vœu  que  le 
pieux  archevêque  avait  ijpût  à  Notre-Dame  de  BonnesrNouvelles  pen- 
dant que  son  père  était  plongé  dans  un  cachot.  Peut-être  était-ce 
au^si  pour  rendre  grâces  à  la  Vierge,  sous  la  protection  de  laqueUe 
il  s'était  mis  durant  la  peste  qui  affligea  son  diocèse  en  1451. 

Parmi  ceux  qui  furent  Inhumés  dans  la  chapelle  de  la  Grande  No- 
tre-Dame^  nous  citerons  : 

lo  CosmeSeigneurin,  bourgeoi&de  Lyon,  inhumé  le  25 mars  1580  ; 

20  Guillaume  Roville,  un  de  nos  plus  habiles  typographes,  mort 
en  1589  ^ 

30  Guillaume  Faure,  quatre  fois  échevin,  inhumé  le  11  mai  1587, 
et  Françoise  Régnier  sa  femme,  décédée  le  12  février  1583  ; 

40  Etiennette  Clément,  femme  de  noble  Claude  de  Bourges,  in- 
humé le  16  mars  1642  ; 

I  La  statue  de  saint  Pienrc^Iestio,  placée  aa  dessus  de  la  porte  des  Célestins 
duoèté  de  Bellecour  dans  une  niche  qui  existe  encore,  avait  été  sculptée  par 
Martin  Andrecy  (de  Bombourg,  Recherche  curieuse^  p.  115).  Aujourd'hui, 
pritée  de  sa  tête  et  de  ses  mains,  cette  statue  sert  d'enseigne  à  un  marbrier 
du  quai  des  Cordeliers. 

•  Jean  Udbot.  Probablement  Jean  Thiboud  qui  fut  plusieurs  fois  conseiller 
de  TÎUe. 

s  Yoyes  sur  Guillaume  Roville,  les  Nouveaux  mélanges  de  M.  Breghot, 
p.  19S.  Un  des  plus  dignes  émules  des  imprimeurs  de  Lyon  au  XVl*  siècle, 
M.  Louis  Perrin,  a  ses  presses  dans  la  rue  d'Amboise,  peut-être  sur  le  même 
roi  où  sont  éparses  les  cendres  de  Roville. 
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50  François  Guerrier,  seigneur  de  Combelande  et  banm  de  Jonz, 
inhumé  le  2  juin  1598,  et  qui,  selon  Pemettî  (t.  I,  p.  361),coni]DaDda 
un  régiment  à  la  journée  d^Anthon* ,  puis  conduisit,  en  1557,  des 
troupes  à  M.  de  la  Guiche,  à  Bourg-en-Bresse  ; 

60  Noble  Denis  de  Sarde,  inhumé  le  25  août  1581,  et  noble  Jean- 
Baptiste  de  Sarde,  trésorier  de  France,  inhumé  le  13  mars  1615  ; 
un  autre  Jean-Baptiste  de  Sarde,  aussi  trésorier  de  France,  inhumé 
le  10  décembre  1635; 

70  Claude  de  Tourvéon,  lieutenant  général  au  gouvernement  de 
Lyon,  mort  le  16  juin  1598;  et  M.  de  Tourvéon,  grand  obéancier 
de  Saint-Just,  lequel  avait  eu,  en  1595,  Thonneur  de  haranguer  Hen- 
ri IV,  au  nom  du  clergé  de  Lyon. 

La  muraille  qui  séparait  la  chapelle  de  la  Grande  Notre-Dame 
de  ceDe  de  Saint-Pierre  de  Luwembaurg^  fut  abattue  le  16  mai 
1659.  On  trouva,  au  dessous  de  Fautel  adossé  à  cette  muraflle,  une 
boite  en  plomb  qui  contenait  un  brin  de  relique,  trois  grains  d'en- 
cens, et  une  feuille  de  parchemin  sur  laquelle  était  transcrit  un  acte 
en  latin,  constatant  que  cet  autel  avait  été  consacré,  le  17  octobre 
1573,  par  Jean  Henrici,  surnommé  le  fléau  des  hérétiques^  évéque 
de  Damas  in  partilms^  et  suffragant  d'Antoine  d'Albon,  archevêque 
de  Lyon. 

Le  27  décembre  1669,  Camille  de  Neufville  fit  une  nouvelle  con- 
sécration de  l'autel  et  de  la  chapelle  de  Saint  Pierre  de  Luxembourg, 
en  rhonneur  et  sous  le  titre  de  ce  même  saint,  de  saint  Joseph  et 
de  saint  François  de  Sales. 

Le  comte  de  Clyssy,  sieur  de  la  Cliete,  et  Jeanne  de  Bigny,  sa 
femme,  avaient  fait  construire  la  chapelle  dite  de  la  Comtesse  qui 
joignait  celle  de  Jean  Thibost,  et  ils  y  furent  inhumés.  La  famille 

I  Quelle  est  cette  journée  d'Antfaon  ?  A  coup  sAr  ce  ii'«st  point  celle  de 
1430,  dans  laquelle  le  sénéchal  de  Lyon ,  Imbert  de  Grolée,  coRCOonrt  A 
mettre  en  fuite  les  troupes  du  prince  d'Orange  et  du  duc  de  SaToie.  Peraetti 
se  trompe  aussi  quand  il  dît  que  François  Guerrier  conduisit,  en  1571,  des 
troupes  au  seigneur  de  la  Guiche  à  Bourg-en-Bresse  ;  il  veut  dire  en  1557. 
Voyez  Rubys,  Hist,  de  Lyon,  p.  384. 
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des  Benoist,  dite  de  la  Cbasstigne,  arait  droit  de  séjndture  daos 
cette  chapelle  où  Ton  voyait  ses  armes  peintes  i  la  voûte  et  sur  les 
vitres. 

ieoa  Pftlmier  i  fit  commencer,  en  1434,  la  chapelle  des  Onze- 
Mille- Viergeê,  «pour  qui  Colore  a  brûlé  tant  de  cierges.  »»  On  lui 
doèt  la  preniëre  voûte  et  la  première  vitre.  €e  fut  nobJe  «t  puissant 
Aimé  de  Viry  qui  fit  fiiire  la  secoade  vtûte  et  la  seconde  vitre,  en 
l^nneur  de  saint  lean  et  de  saint  Maurice  dont  les  images  étaient 
peintes  sur  les  vitraux. 

Une  confrérie  de  marchands  drapiers  qui  s'était  établie  dans 
cette  chapelle,  y  avait  lait  placer  une  cUbse  d'argent  où  était  ren- 
fermé le  cbef  de  tmint  Acace,  capitaine  des  10,<MK)  martyrs. 
C'est  leR.  P.  lean  Baslan  qui,  pendant  son  séjour  i  Rome,  avait 
obtenu  cette  relique  du  pape  Eugène  \  Ce  pontife  ayant  commis 
le  OMvlhHd  de  Foix  et  quelques  autres  ^tauts  pour  en  faire  la  recher- 
che, ceux-ci  envoyèrent,  an  sépulcre  où  gisaient  les  10,000  martyrs, 
un  jeune  enâint  qui  n'apporta  que  la  moitié  d'un  chef;  ils  retournent 
an  sépulcre  avec  l'enfant,  et  retrouvent  l'autre  moitié  qui  vint  se 
joindre  miraculeusement  à  la  première.  La  bulle  qui  constatait 
cette  légende  Ait  brûlée  lors  de  l'incendie  du  couvent  des  Célestins, 
enl501.  Quant  au  chef  de  saint  Acace,  il  eut,  en  1562,  le  sort  de 
presque  toutes  les  autres  reliques  ;  il  fut  livré  aux  flammes  ou  jeté 
dans  un  cloaque.  Ce  ne  fut  qu'en  1632  que  l'on  plaça,  dans  la  cha- 


I  Probableinent  Jean  Paliaier,  notaire,  qui  avait  été  conseiller  de  tîIIo 
en  1421,  i426et  1456,  et  qai  était  peut-être  le  père  de  Jean  Palmier  qai 
fut  «n  des  dépotés  de  Lyon  aax  états  de  Tonrs,  en  14S5,  et  non  en  1483, 
comme  le  dit  Pernetti,  T,  199. 

>  Le  pape  Eogéne  IV,  mort  on  1447.  —  Voyes  sur  le  P.  Boilan  ou  Boêsan 
les  Elogki  de  Becqnet,  p.  61.  — Quant  à  saint  Acaoe»  nous  ne  trouvons  dans 
les  martyrologes  aucun  saint  de  ce  nom  qui  ait  été  le  capitaine  des  10,000 
martyrs;  c'était  peut-être  le  centurion  Aeatbias  qui  sotiCFrit  le  martyre  à  By- 
sance,  vers  Tan  303.  Voyes  Chasteldn,  Mariprologe  univerteU  P«g«  2^^>  !(33, 
671  et  1077;  Butler,  Vie  de  Sûinie  Ursule^  au  21  octobre,  etHillio,  Àmq, 
naUf  art.  CéUstins^  t.  T,  p.  21. 
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peDe  des  marchands  drapiers»  on  nooTeao  tableaa  du  martyre  des 
onze  mille  vierges. 

L'Incendie  de  1501  dont  noos  Tenons  de  parler  éclata  le  8  sep- 
tembre s  pendant  que  Louis  XII  était  à  Lyon  *.  Tout  le  monas- 
tère eût  été  la  proie  des  flammes,  si  le  roi,  logé  à  rArcheTéché, 
en  &ce  des  Célestins,  n'eût  envoyé  à  leur  secours  tous  ses  domes- 
tiques, le  sieur  d'Aubigny  avec  sa  bande  écossaise,  sa  g»rde  suisse, 
ses  archers  et  tous  les  seigneurs  de  sa  cour,  ensorteque  le  monarque 
resta  seul  avec  la  reine  et  les  dames  d'honneur.  Louis  fit  fiiire  une 
quête  qui  produisit  6,000  livres,  et,  grâces  à  cette  somme,  le  dé- 
sastre fut  entièrement  réparé. 

Les  registres  municipaux  de  la  viHede  Lyon  nous  montrent  aussi 
qu'à  diflérentes  époques,  les  Célestins  obtinrent  du  Consulat^  des 
sommes  assez  fortes  pour  réparer  et  agrandir  leur  couvent.  Ces* 
mêmes  registres  nous  apprennent  encore  que,  pendant  le  XY^  siècle, 
et  antérieurement  à  1461,  les  conseillers  de  ville  tinrent  plusieurs 
fois  leurs  séances  dans  le  cloître  des  Célestins.  Mais  ce  fut  au  car- 
dinal d'Amboise  que  l'église  et  l'ancien  clottre  durent  alors  la  ma- 
jeure partie  de  leurs  embellissements^.  Pendant  ses  divers  séjours 
à  Lyon,  il  logea  chez  les  Célestins  et  les  combla  de  bienfaits.  Louis 


I  L'ÎDcendîe,  tuTant  PirtdÎD,  Hi$i  de  Lymit  p.  280,  ârrÎTa  par  tt  faute 
du  cuisinier  «  qui  aroit  donné  mauvab  ordre  à  couvrir  son  feu.  »  Suivant 
Goooo,  le  feu  prit  au  dortoir  de  la  cellule  d'un  religieux  aveugle  nommé 
Pierre  de  Cheverj,  homme  de  naissance.  Hist.  et  wnr. ,  c.  Xm. 

«  Louis  Xn  séjourna  deux  fois  à  Ljon,  en  1501.  La  première  fob,  il  y  arriva 
le  3  juin  ety  resta  jusqu'au  21  juillet  ;  la  seconde,  il  s'y  trouvait  à  la  mi-aoAt 
et  il  en  repartit  à  la  fin  d'octobre.  D'Auton,  ch.  6.  Voyez  aussi  Paradin,  Chr&' 
nique  de  Savoy ef  1.  m.  ch.  XGII. 

3  Le  Consulat  avait  acheté»  en  1424,  pour  en  faire  l*H6tel  de  ville,  une 
maison  traversant  de  la  rue  Longue  à  la  place  de  la  Fromagerie,  mais  il  ne  put 
en  avoir  l'investiture  de  l'archevêque  et  du  chapitre  qu'en  1461.  Cest  dans 
cet  intervalle  de  1426  à  1461,  et  pendant  les  débats  an  sujet  de  cette  acqui- 
sition ,  que  le  Consulat  se  vit  obligé  de  tenir  ses  séances  chez  les  Célestins  et 
dans  plusieurs  autres  monastères. 

4  Le  cardinal  d'Amboise,  à  son  retour  de  la  Lombardie,  en  1500,  fit  son 
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XII  étant  revenu  à  Lyt>n,  en  1510,  d'Amboise,  son  favori  et  son 
premier  ministre,  ravait  accompagné  ;  mais  à  peine  fut-il  arrivé 
qu'il  tomba  gravement  malade.  Prévoyant  sa  fin  prochaine,  il  se 
hâta  de  laire  ses  dispositions  dernières,  et  il  se  fit  administrer  par 
le  prieur  Marcel  Sylvestre.  On  l'entendit  plusieurs  fois  dire  au 
frère  infirmier  qui  le  servait  :  «  Frère  Jean,  que  n'ai-je  été 
toute  ma  vie  frère  Jean  !  »  B'Amboise  rendit  son  ame  à  Dieu  le 
25  mai  1510'.  Ses  obsèques,  célébrées  avec  la  plus  grande  pom- 
pe, furent  honorées  de  la  présence  du  roi  qui  ne  regrettait  pas 
moins  en  ce  grand  homme  un  ami  qu'un  excellent  ministre.  On 
remarqua  dans  le  cortège  trente-six  serviteurs  ayant  des  torches 
aux  armes  de  la  ville,  et  qui ,  par  ordre  du  Consulat,  accompa- 
gnèrent le  corps  de  l'illustre  défunt  jusqu'au  couvent  de  Frère 
Jean  Bourgeois  *;  car  c'est  ainsi  qu'on  appelait  alors  le  monastère 
des  Cordeliers  de  l'Observance,  fondé  par  ce  religieux,  en  1493, 
et  dont  la  plume  élégante  de  M.  l'abbé  Pavy  nous  a  donné  l'his- 
toire. Le  corps  du  cardinal  fut  transporté  à  Rouen  ;  mais ,  con- 
formément i  ses  intentions,  son  cœur  fut  déposé  dans  l'église  des 
Célestins,  sous  un  marbre  blanc  sur  lequel  on  lisait  : 

IGT   EST   LE  CVBVR 

DE  TRES  ILLYSTRE  CARDINAL 

GEORGE  D'AMBOISE 

LEGAT   PBEPETTEL  EN  FRANCE  ET   EN  AVIGNON 


entrée  Bolennelle  à  Lyon  le  21  juin,  comme  légat  du  pape  ;  il  éUit  accom- 
pagné de  M.  de  la  Trémonille  et  da  seigneur  Jean  Jacquet  TrÎYulcequi  amenait 
sa  femme  en  France.  Addition  au  Monstrelet,  de  1603,  fol.  102Terso;il/fiu  de 
Lyon  pour  1779,  p.  41. 

'  Voyei  Rubys,  Bist,  de  Lyon ,  p.  240,  et  Golonia ,  BUt.  litt, ,  H,  452 
et  suÎY.  —  Clapasson,  Ck>chard  et  Clerjon  se  sont  trompés  en  plaçant  la  mort 
du  cardinal  d'Amboise  au  21  mai. 

•  Les  frais  de  torches  s'élevévent  à  26  lÎTres  10  sols  tournois.  Acte»  con- 
sulaires. 
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ARCHEVESQVE  DE   ROVEN 

INSIGNE  BIENFAICTEYR  DE  CE   MONASTERE 

OY  IL  DECEDA 

LE   XXV   MAT   M.  D.  X. 

Au  dessus  de  ce  marbre  était  le  buste  du  cardinal. 

Dans  la  nef  de  la  chapelle  de  la  Grande-Notre-Dame^  était  un 
magniûque  mausolée  en  marbre  blanc  où  gisait  la  dépouille  mortelle 
des  Pazzi  de  Florence',  famille  puissante  qui  rivalisa  longtemps 
avec  celle  des  Médicis,  et  qui  vint  chercher  un  asile  à  Lyon,  après 
avoir  succombé  dans  la  conjuration  à  laquelle  échappa  Laurent  de 
Médicis.  On  rapporte  que  la  vue  de  ce  tombeau,  réveillant  dans  le 
cœur  de  Marie  de  Médicis  qui  était  venu  entendre  la  messe  aux  Gé- 
lestins ,  *  le  sentiment  de  la  haine  invétérée  de  sa  famille  contre 

X  C'est  en  mémoire  de  cette  famille  qu'une  des  rues  du  quartier  des  Célestins 
a  été  appelée  Pazzi. — Gabriel  Siméoni  nous  apprend,  p.  200  de  ses  bnprese 
heroiche^  que  Jean  de  Poitiers,  seigneur  de  Saiot-Yallier,  appendit,  dans  l'église 
des  Célestins  de  Lyon,  l'étendard  qu'il  avait  porté,  en  1515,  à  la  bataille  de 
Marignan:  mais  il  est  à  croire  que  cet  étendard  disparut  de  l'église,  lorsque  Jean 
de  Poitiers  fut  condamné  à  mort,  en  1523,  pour  avoir  favorisé  la  retraite  de 
Charles  de  Bourbon.  Nous  ferons  observer  que»  dans  la  traduction  des  Jm- 
prête  àe  Siméoni,  publiée  à  Lyon  en  1551,  on  a  retranché  ce  qui  est  dit  dans 
l'original  sur  l'étendard  en  question.  Yoyei  sur  Jean  de  Poitiers,  YHitt, 
genéalog,  du  P.  Anselme,  II,  205. 

s  En  décembre  1600.  Yoyez  Colonia,  HitU  Uu. ,  11,  458;  Cochard,  5<^oicr 
d* Henri IVà  Lyon,  p.  119. —  Sollicité  d'accorder  de  nouveaux  privilèges  aux 
Célestins,  Henri  lY  fit  une  réponse  que,  par  respect  pour  le  lecteur,  nous  ne 
reproduirons  pas,  mais  on  la  retrouvera  dans  les  Variétés  de  Sablier,  m,  411. 

Yoici  ce  que  dit  Millin,  dans  ses  Ànliquiiés  nationales  : 

«  Les  Célestins,  selon  leur  institut,  devaient  se  lever  à  minuit  pour  dire 
matines,  ne  manger  de  viandes  en  aucun  temps,  k  moins  qu'ils  ne  fussent 
malades,  jeûner  tous  les  mercredis  et  vendredis,  depuis  PAques  jusqu'à  la 
fête  de  l'ExalUtion  de  la  Sainte-Croix,  ne  manger  ni  œufs  ni  laitage  pendant 
l'avent  et  le  carême,  principalement  dans  le  monastère  ;  tous  les  vendredis 
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celle  des  Pazzi,  eUe  en  fit  arracher  les  épitaphes  et  les  armes,  et 
briser  les  deax  lions  à  côté  des  armoiries.  Toutefois  Marie  qui,  par 
cet  acte  de  Taudalisme,  avait  dû  se  rendre  odieuse  aux  Célestins, 
ne  quitta  point  Lyon  sans  leur  avoir  fait  de  très  beaux  présents. 
Henri  IV,  de  son  côté,  confirma  la  donation  que  Charles  YIII  leur 
avait  &ite,  en  1491,  d'une  rente  annuelle  de  24,000  livres,  pour 
qu'ils  célébrassent,  chaque  jour  de  Tannée,  une  messe  basse. 

Nous  signalerons  encore  parmi  les  bienfaiteurs  des  Gélestins  : 
io  Jean  Dumoulin,  archevêque  de  Toulouse,  qui  leur  donna,  en 
1435,  cinquante  moutons  et  200  écus  de  fondation  ;  —  2^  messire 
Jérôme  de  Azargo',  évéque  de  Nice,  qui  mourut  dans  leur  couvent 
le  15  janvier  1545,  et  qui  leur  fit  une  belle  fondation  dont  Thagio- 
graphe,  auquel  nous  empruntons  ce  fait,  ne  donne  pas  le  chiffre  ; — 
3o  Pierre  Dumoulin,  archevêque  de  Toulouse,  Gérard  Guyon  de 

de  carême,  ne  prendre  que  la  moitié  de  le  pitance,  et  le  Vendredi-Saint, 
jeAner  au  pain  et  &  l'eau. 

«  Mail  ces  religieux  s'étaient  bien  éloignés  des  régies  qui  leur  étaient  pres- 
crites ;  ils  étaient  connus  pour  aimer  beaucoup  la  bonne  cbére,  ils  avaient  de 
la  réputation  pour  fiaire  d'excellentes  omelettes  qu'on  appelait  omdetu»  à  la 
Célesiine. 

«  Charles  VI  défendit  que  leurs  voitures,  charrettes,  etc. ,  pussent  être 
arrêtées  par  aucun  cheTaucheur  on  commis;  il  les  affranchit  pour  toujours  de 
toutes  impositions,  liais  à  Rouen,  les  Célestins  n'étaient  exempts  de  payer 
l'entrée  de  leur  boisson  qu'à  la  charge  qu'un  frère  Célestin  marcherait  à  la 
télé  de  la  première  charrette,  en  sautant  et  dansant  devant  la  maison  du  gou- 
verneur. Un  jour,  un  de  leurs  frères  parut  plus  gai  que  les  autres  ;  ses  gestes 
excitèrent  un  rire  universel,  le  gouverneur  s'écria  :  voilà  un  plaisant  CéUêHn  ! 
ce  mot  est  passé  en  proverbe  pour  désigner  un  homme  dont  l'esprit  est  un 
peu  aliéné. 

«  Les  Célestins  avaient  pour  armoiries  une  grande  croix  dont  le  pied  était 
enlacé  d'une  S  d'argent  sur  un  champ  d'azur.  C'était  le  chiffre  du  Saint-Es- 
prit, sous  l'invocation  duquel  la  maison  de  Sulmone  en  Italie,  chef  de  cet  or- 
dre ,  avait  été  bâtie.  Philippe-le-Bel  leur  permit  d'accoster  cette  croix  de 
fleurs  de  lis  d'or.  » 

■  Voyez  sur  ce  prélat  l'/roila  «ocra,  IV,  1550. 
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Villeneuve-lès-Avignon,  et  Claude  Laurencin,  baron  de  Rîverie,  tré- 
sorier de  la  religion  de  Saint-Jean  de  Jérusalem  >  qui  leur  firent 
des  legs  plus  ou  moins  considérables. 

La  prédiction  faite  i  Pierre  de  Mouron  s'était  enfin  réalisée.  La 
Célestinière  de  Lyon  était,  vers  le  milieu  du  XYI^  siècle,  une  des 
plus  florissantes  de  la  Gaule  cbrétienne.  Mais  tout-&>coop  l'orage 
gronda  sur  la  rive  gaucbe  du  Rbône.  Les  sectateurs  de  Calvin  occu- 
paient déjà  la  majeure  partie  du  Daupbiné,  lorsque,  de  concert  avec 
les  huguenots  de  Lyon  ^,  ils  surprirent  cette  ville,  la  dernière  nuit 
d'avril  1562.  Le  couvent  des  Célestins  fut  envahi  tout  le  premier. 
Les  soldats  du  baron  des  Adrets  s'y  retranchèrent  comme  dans  une 
citadelle,  et,  après  y  avoir  placé  leurs  canons,  ce  fut  de  là  qu'ils 
foudroyèrent  les  antiques  et  épaisses  murailles  du  cloître  des  comtes 
de  Saint4ean^.  La  victoire  ne  fut  point  disputée,  et  le  premier  de 
mai,  avant  le  coucher  du  soleil,  et  pendant  qu'on  se  disposait  à  son- 
ner VAngduif  moines,  comtes,  chanoines,  prêtres  et  nonnains 
avaient  été  chassés  de  leurs  manoirs,  et  forcés  d'aller  chercher  un 
refuge  sur  les  terres  voisines  du  duc  de  Savoie.  Toutes  les  églises 
et  tous  les  monastères  furent  dévalisés.  Un  orfèvre  de  Lyon«  nommé 
Jean  Constantin,  fut  chargé  par  le  baron  des  Adrets  d'enlever  tout 
ce  qui  se  trouverait  en  or  et  en  argent  dans  le  cloître  des  Célestins, 
et  d'en  dresser  un  inventaire.  Mathieu  de  Forez,  seigneur  de  Blacon, 
lieutenant-général  du  farouche  baron,  fit  vendre  à  l'encan  tout  leur 
mobilier  devant  la  porte  du  couvent,  parle  cî 
de  Lyon.  La  perte  qu'éprouvèrent  alors  les 
plus  de  50,000  livres.  Quand  Ils  revinrent  1 
l'édlt  de  pacification,  ils  ne  trouvèrent  qu 
partie.  Ils  firent  dresser  une  enquête  ;  mais  tout  avait  disparu  ;  rien 

I  C'est  aux  frais  de  Claude  Laurencin  qae  fut  construit  le  troisième  cèté  du 
clottre  des  Célestins,  après  Tincendie  de  1501.  Paradin,  Chronique  de  Smwye^ 
s.  in,  c.  99;  Becquet,  Elogia^  p.  160;  Pernctti,  I,  218. 

•  Voyez  la  Prinsede  Lyon  et  de  Montbrisont  par  les  Protestons ^  Lyon,  Banret. 
1831,  in  8»,  p.  7. 

'  Notice  sur  Mmdelot,  Lyon,  1828,  in-8®  ;  Biogr,  univ,f  art.  Àussere  ((T)* 
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ne  leur  fut  restitué.  Toutefois  la  bourse  d*un  graod  nombre  de  per- 
sonnes pieuses  leur  fut  ouverte,  et  leur  couvent  fut  bientôt  restauré. 
Dix  ans  plus  tard,  et  Tan  1572,  les  catholiques  exercèrent  sur  les 
calvinistes  de  terribles  représailles.  Mais  la  conduite  des  Célestins, 
pendant  cette  tuerie,  fut  alors  ce  qu'elle  avait  toujours  été,  exempte 
de  reproches.  Les  écrivains  religionnaires  eux-mêmes  remarquent 
qu'ils  n'hésitèrent  pohit  à  protester  contre  ces  horribles  massacres. 
Voici  en  quels  termes  Abraham  Goëlniz  en  parle  dans  son  Ulysses 
belgico-gallicus  {édiiion  d'Amsterdam,  1631,  in  12,  p.  336)  :  In 
fianc  evangelicorum  truculentam  necem  noluisse  ettam  consentire 
dicuntur  in  aede  Cœlestinorum  heic  Lugduni..,, 

Les  Célestins  n'avaient  point  oublié  les  terribles  désastres  qu'ils 
avaient  éprouvés  pendant  les  troubles  de  1562,  quand  un  autre  fléau 
vint  les  frapper  en  1585.  Vers  la  mi-avril,  la  peste  se  manifesta 
dans  leur  couvent,  et  Rubys  {Histoire  de  Lyon,  p.  436)  nous  apprend 
qu'elle  y  fit  de  si  grands  progrès,  ainsi  que  dans  celui  des  Cordeliers 
de  Saint-Bonaventure,  qu't/  n'y  demeura  quasi  personney  tandis 
qu'au  surplus  de  la  ville,  elle  ne  fut  pas  trop  véhémente  ni  conta- 
gieuse. Il  est  bien  étonnant  quel'hagidgraphe  Benoit  Gonon  n'ait  rien 
dit  de  cet  événement  dont  il  devait  pourtant  rester  quelques  traces 
dans  les  archives  de  sa  maison.  A  partir  de  cette  époque  jusqu'au 
commencement  du  XVIII^  siècle,  nous  n'avons  trouvé  aucun  fait 
Êdt  qui  soit  digne  d'être  rapporté  '.  Il  parait  que  la  dévotion  à  No- 
tre-Dame de  Bonnes-Nouvelles  s'était  bien  refroidie,  et  que  les 
fidèles  et  les  pèlerins  avaient  déserté  ses  autels  et  transporté  leurs 
hommages  à  Fourvière . 

■  M.  Tabbé  Sadan  nous  apprend  dans  ses  notes  inédites,  sous  la  date  du 
16  féTiier  1695,  que  le  sous-Prieur  des  Célestins  de  Lyon  qu'il  ne  nomme  pas, 
le  père  Cheynard,  minime,  le  contrôleur  Dupré  et  l'huissier  Lefebvre  avaient 
projeté  contre  le  roi  une  conspiration  qui  fut  découTerte  à  M.  de  Belliévre. 
Geluî-ci  fit  arrêter  les  deux  derniers  qui  furent  jugés  et  mis  à  mort  ;  le  cé- 
iestio  et  le  minime  furent  assez  heureux  pour  s'évader. — D'Herbigny,  dans 
son  Mémoire  inédit  mr/e  gouvernement  de  Lyon^  rapporte  que,  vers  1700,  les 
Célestins  du  couvent  de  Lyon  étaient  au  nombre  de  20,  et  que  leurs  revenus 
ne  s'élevaient  qu'à  12,000  livres. 
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En  1721,  le  mooastère  des  Célestins  qui  tombait  en  raines  lot 
rebâti  d*après  un  nouveau  plan  '.  La  bçade,  constraite  sur  les 
plans  d'un  architecte  nommé  Masson,  ne  fut  achevée  qu'en  1739  ; 
eUe  avait  300  pieds  de  longueur,  et  fiiisait  comme  masse  un 
assez  bel  eiïet  *.  Les  quatre  bâtiments  principaux  qu'on  re- 
marque aujourd'hui  sur  le  quai,  et  qui  sont  ornés  d'attiques  et  de 
frontons,  sont  des  parties  conservées  du  soubassement  de  c^te 
£içade.  Suivant  Clapasson,  la  pièce  la  plus  remarquable  du  cloître 
était  le  réfectoire.  On  y  avait  placé,  en  1736,  un  grand  tableau 
cintré  qui  en  occupait  tout  le  fond,  et  qui  représentait  les  noces  de 
Cana.  On  admirait  dans  cet  ouvrage  une  grande  intelligence  du 
clair-obscur  et  beaucoup  de  coloris.  C'était  le  ch^Hl'oDUvre  de  Yer^ 
nansel,  fils  d'un  peintre  de  TAcadémie  de  Paris,  lequel,  après  avoir 
lait  de  longues  études  à  Yenise,  avait  séjourné  quelques  années  i 
Lyon,  où  il  avait  composé  plusieurs  de  ses  tableaux. 

Les  Célestins  furent,  en  1744,  victimes  de  deux  incendies  pres- 
que simultanés.  Le  premier  éclata  le  26  novembre  et  consuma  leur 
bibliothèque^,  ainsi  que  la  majeure  partie  de  la  toiture  des  bâti- 
ments ;  le  second  se  manifesta  pendant  la  nuit  de  Noël,  et  brûla 
les  deux  corps  de  logis  les  plus  voisins  de  la  place  du  Port-du-Roi. 
Cet  événement  est  le  dernier  que  nous  ayons  rencontré  dans  nos 
recherches.  Les  contemporains  que  nous  avons  pu  consulter  ne  nous 
ont  rien  appris.  Tout  ce  qu'ils  se  rappellent,  c'est  qu'ils  parcouru- 


I  Alm,  de  Lyon  pour  1745  et  1779,  p.  41. — A  rimititioa  des  CélesdDS  de 
Paris,  les  noires  ataîent,  dit-on,  Eût  mettre,  i  l'entrée  de  leur  cloître,  ce  «d- 
guiier  distique  cité  dans  le  Masemrai  de  Naadé,  p.  578  : 

liaqao  «oai  tasM,  en  eorrii  rmaa^ ■•  ▼»■!•, 
Ad  logicam  p«rgO|  que  moftû  non  tioMt  «rgo. 

s  On  troare  cette  façade  grarée  sur  le  plan  de  Lyon  donné  par  Serauconrt 
et  le  P.  Grégoire,  en  1740. 

3  AUnanach  et  Lyon^  pour  1745,  p.  Itir  et  Ixv  de  la  dernière  partie.  -— 
M.  d'Aiguepcrse,  greffier  du  tribunal  de  commerce  de  Lyon,  possède  nn  fort 
bel  exemplaire  du  Terence  ad  nsum  de  1675,  qui  prorientde  la  bibliothèque 
des  Célestins,  et  sur  le  litre  duquel  on  Ut  :  A  flamwds  erepuu^  4741. 
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rent,  daos  leur  enfiuice,  les  belles  salles  de  charmilles  du  clos  des 
Célestins,  et  qu'ils  virent  la  brillante  illumination  de  leur  façade , 
lorsque  Monsieur,  depuis  Louis  XVIII,  passa  à  Lyon  avec  sa  femme, 
en  1775.  Mais,  de  même  que  les  religieux  qu'ils  enferment,  les 
monastères  meurent  aussi,  et  bientôt  la  cloche  qui  appelait  les  Ce- 
lestins  à  Matines  allait  sonner  pour  la  dernière  fois. 

Louis  XV  s'était  proposé  de  rendre  aux  religieux  de  son  royaume 
la  ferveur  de  leur  institution  primitiye.  Il  avait  ordonné,  par  son 
édit  de  1768,  que  la  conventualité  serait  rétablie  dans  toutes  les 
communautés,  et,  qu'en  conséquence,  chaque  ordre  s'assemblerait 
en  chapitre  général  pour  lui  proposer  les  moyens  propres  à  attein- 
dre ce  but.  S'il  eût  obtenu  son  exécution,  un  si  louable  dessein  au- 
rait peut-être  retardé  les  progrès  de  cet  esprit  d'indépendance  qui, 
sous  le  nom  de  philosophie,  avait  pénétré  jusque  dans  les  cloîtres, 
et  sapait  les  iifmdements  du  trône  et  de  l'autel ,. 

A  peine  cet  édit  eut-il  été  publié  que  le  R.  P.  Camille  Marie  de 
Saint-Pierre,  qui  était  alors  prieur  des  Célestins  de  Lyon,  quitta 
brusquement  son  monastère,  et,  se  disant  chargé  des  ordres  du 
gouvernement,  parcourut  toutes  les  maisons  de  sa  congrégation, 
afin  d'amener,  par  des  promesses  ou  des  menaces,  ses  cor  eligieux 
à  demander  leur  sécularisation.  Il  se  rendit  ensuite  à  Paris,  et  fut 
assez  puissant  pour  se  iaire  nommer  provincial  des  Célestins  de 
France;  il  eut  même  asses  de  crédit  pour  faire  changer  le  temps  et 
le  lieu  du  chapitre  général  qui  devait  s'assembler  en  conformité  de 
l'édit  de  1768.  Ce  fut  à  Limay,  près  de  Mantes,  que  tous  les  Cé- 
lestins de  France  se  réunirent  en  octobre  1770.  Effrayés  d'une  ré- 

'  Bergîer,  Dieu  de  ThéoL^  art  Célestins;  AUn,  de  Lyon  pour  1779,  p.  41. 
Voyez  aasri  les  Nouvelles  eeclésiastiq.  du  4  sept.  1778,  p.  141  et  suit.,  et  le 
PrédsfMmrles  R.  R.  P.  P.  Célestins  (de  Paris),  Paris,  1775,  io-4*>.  Le  P.  Ca- 
mille-Marie de  Saint-Pierre  est  rudement  traité  dans  ce  Précis.  On  l'ac- 
cuse d'aToir  acheté,  des  deniers  de  sa  Congrégation,  une  maison  dé  campagne, 
en  Franche-Comté,  oè  il  vivait  en  séculier  depuis  1773.  Nous  ignorons  ce 
que  devînt  ce  moine  défroqué,  lorsqu'il  entendit,  dans  ca  nouTelle  abbaye  de 
Théléme,  sonner  le  tocsin  de  la  révolution. 
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forme,  ils  demandèrent  d'une  toîx  unanime  d'être  dispensés  de 
Texécution  de  l'édit  de  1768,  et  consentirent  à  l'entière  destruction 
de  leur  ordre.  Clément  XIY,  àqui  le  roi  avait  fait  connaître  leur 
résolution,  chargea  les  évéques  de  France  de  visiter,  chacun  dans 
son  diocèse,  les  maisons  des  Célestins.  Les  enquêtes  des  éyêques 
constatèrent  l'impossibilité  d'une  réforme,  et  la  perséyérance  des 
Célestins  à  demander  leur  sécularisation.  D'après  ces  enquêtes,  le 
pape  procéda  à  la  suppression,  non  point  de  Tordre  entier,  mais  de 
quelques  maisons  particulières  :  celles  de  Metz,  de  Sens,  d'Ancibert, 
de  Rouen,  etc.,  furent  supprimées  par  des  brefs  particuliers  de  Pie 
YI,  en  date  du  22  mai  1776  et  du  8  janvier  1777;  celle  de  Lyon  fut 
supprimée  par  un  bref  du  même  pape,  en  date  du  30  septembre  1778, 
autorisé  par  lettres  patentes  de  Louis  XVI  datées  du  13  mai  1779 
et  enregistrées  au  parlement  le  17  du  même  mois.  Par  ces  mêmes 
brefs,  les  religieux  Célestins  furent  sécularisés.  Ceux  de  Lyon  qui 
n'étaient  alors  qu'au  nombre  de  vingt,  quittèrent  leur  robe  blanche, 
Idur  chaperon  et  leur  scapulaire  noir;  ils  prirent  la  modeste  soutane 
des  prêtres  séculiers,  et  sortirent  de  leur  cloître  pour  vivre  désor- 
mais sous  l'obéissance  de  l'ordinaire.  Ils  avaient  alors  pour  prieur 
Antoine  Gandin,  et  pour  sous-prieur  Antoine  de  Mably,  frère  incon- 
nu de  l'abbé  de  Condillac  et  de  l'auteur  des  fn^retieiM  de  Phocian. 
Combien,  dix  ans  plus  tard,  lorsque  notre  terrible  révolution  éclata, 
les  Célestins  de  Lyon  durent  se  féliciter  d'avoir  été  rendus  à  la  vie 
séculière  !  Les  réformateurs  de  1789  eussent  agi  à  leur  égard  avec 
plus  d'inhumanité  peut-être  que  ceux  de  1562. 

Aussitôt  après  la  suppression  du  monastère  des  Célestins  de  Lyon, 
l'archevêque  de  cette  ville,  Malvin  de  Montazet,  par  un  décret 
du  56  novembre  1779,  réunit  leurs  biens  à  ceux  du  clergé  de  son 
diocèse,  pour  que  les  revenus  fussent  employés  conformément  aux 
intentions  du  pape  et  du  roi,  lo  à  des  bourses  en  faveiur  des  jeunes 
ecclésiastiques  qui  n'auraient  pas  les  moyens  de  faire  leurs  études, 
surtout  celles  de  théologie;  2o  à  fournir  des  secours  aux  prêtres 
qui,  par  leur  grand  âge  ou  par  leurs  infirmités,  se  trouveraient  dans 
l'indigence.  Le  décret  portait  néanmoins  qu'une  partie  de  ces  rêve* 
nus  serait  affectée,  soit  à  ériger  une  cure  dans  l'église  des  Célestins, 
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soit  à  réparer  Téglise  primatiale,  s'il  y  avait  lieu,  et  si  les  biens 
étaient  suffisants  V 

On  avait  alors  oublié  que  le  monastère  des  Gélestins  avait  étéïon- 
dé  par  un  duc  de  Savoie;  mais  Yictor-Amédée  à  qui  Ton  avait  ensei- 
gné, dans  son  enfance,  rhlstoire  de  ses  aïeux,  ne  Tavait  pointoublié. 
Ce  prince,  qui  ne  marchait  pas  sur  les  traces  d'Amédée-Ie-Pacifique, 
préférait  les  ého$e$  terrestres  aux  choses  célestes ,  et  aimait  mieux  fonder 
des  théâtres  que  des  églises.  Il  s'adressa  donc  au  parlement  de  Paris, 
et,  par  un  acte  extrajudiciaire,  en  date  du  11  mars  1780,  il  reven- 
diqua la  propriété  de  la  Célestinière  de  Lyon,  en  excipant  d'une 
clause  insérée  dans  la  donation  du  27  février  1407.  Cette  revendi- 
cation occasionna  un  grand  procès  entre  sa  majesté  Sarde  et  l'ar- 
chevêque de  Lyon,  Malvin  de Montazet  *.  Ce  prélat,  qui  n'ignorait  pas 
les  desseins  de  Yictor-Amédée,  voulait  au  moins  sauver  de  la  des- 
truction dont  il  était  menacé,  l'antique  sanctuaire  de  Notre-Dame  de 
Bonnes-Nouvelles.  11  soutenait  avec  raison  que  la  suppression  des 
Célestlns  de  Lyon  n'avait  pas  donné  ouverture  à  la  clause  de  retour 
stipulée  dans  la  charte  de  1407,  et  que  les  dons  faits  à  ces  religieux 
par  Amédée-le  Pacifique  et  par  Louis  I,  n'étaient  rien  en  comparaison 
de  ceux  qu'ils  tenaient  de  la  générosité  des  rois  de  France,  de  George 
d'Amboise,  de  Jean  Cœur,  d'un  grand  nombre  de  pieux  citoyens 
de  notre  cité,  et  du  Consulat  lui-même.  De  pareils  arguments  étaient 
bien  bibles  à  une  époque  où  tout  ce  qu'il  y  avait  de  sacré  ne  l'était 
plus  pour  personne.  Aussi  Montazet  perdit  sa  cause.  Un  arrêt 
du  conseil  des  dépêches  ',  arrêt  daté  du  12  janvier  17S4,  envoya 

'  Mémoire  et  Consultation  pour  le  syndic  du  clergé  de  Lyon ,  Paris,  1783, 
in.4«,p.  12. 

a  Montazet  eut  pour  aTocal  Henrion  de  Saiot-Amant,  et  le  roi  de  Sardaigoe 
le  fameux  Courtin,  qui  fut  depuis  membre  de  la  Conveution. 

'  Les  secrétaires  d'état  et  les  ministres  formaient  ce  conseil  qui  arait  pour 
objet  particulier  l'expédition  des  affaires  étrangères,  l'instruction  des  ambas- 
sadeurs, les  ordres  &  envoyer  dans  les  proTÎnces,  etc.,  etc.  Plusieurs  consul- 
tations et  mémoires  furent  publiés  de  part  et  d'autre  pendant  le  cours  du 
procès  entre  le  duc  deSaroye  et  l'archeTéque  de  Lyon.  Ib  sont  réunis  dans 
un  recueil  in4^,  conserré  dans  les  archives  de  THÀtel- de-Ville  de  Lyon. 
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l6  roi  de  Sardaigne  en  possession  da  courent  en  litige,  et  le  10  mil 
1785,  la  totalité  de  ce  yaste  emplacement  fut  aliénée  à  M.  HeyoDges, 
moyennant  la  somme  de  1,500,000  livres  '  qni  forent,  dit-on,  em- 
ployées par  Yictor-Amédée  i  payer  les  frais  de  noces  da  prince  de 
Piémont,  son  fils,  avec  la  sœur  de  Louis  XYI.  M.  Deyouges  reven- 
dit ensuite,  par  morceaux  détachés,  le  terrain  dépouillé  de  ces  an- 
ciens édifices.  Les  acquéreurs  y  percèrent  des  mes ,  préparèrent 
par  quelques  constructions  les  embellissements  que  Ton  acheva  plus 
tard  ;  et  bientôt,  instabilité  des  choses  humaines  !  fut  convertie  en 
théâtre  Téglise  ou  avaient  prié ,  pendant  près  de  trois  siècles ,  les 
disciples  de  Pierre  de  Mouron. 

A.  PiiiicAUi). 

Tojcz  aussi  le  Rapport  de  l'agence  eoncenumi  le$  prindpaUi  affaires  da  elerg€ 
depuis  iJSOjusqt^eu  1785,  par  l'abbé  de  Périgord  et  l'abbé  deBoisgelÎD;  Pa- 
ris, i788.iD-fol.  P.242-24S. 

I  La  Biog,  univ.  »  article  Yictor^Âmedée^  porte  ce  cbifitre  à  deux  millions. 
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UR  le  sommet  do    cotte   énorme 
masse  do  granit  qui  longe  la  rive 
gauche  do  la  Saône  et  supporte  les 
bastions  restaurés  du  fort  Saint- 
Jean,  brille  au  soleil  la  toiture  ar- 
doisée de  l'ancien  cloître  des  Char- 
treux. Le  tapis  de  verdure  que  lo 
printemps  déroule  sur  le  flanc  de 
ce  pittoresque  coteau  ,  repose  et 
réjouit  l'œil  du  citadin.  Vue  aux 
différentes  phases  d'une  belle  jour- 
née, la  colline  des  Chartreux  pré- 
sente un  changeant  spectacle.  Le  matin,  la  lumière  y  scintille  de 
toutes  parts  ;  toits  et   yilraux  étincellent  comme  des   diamants. 
Les  trois  cent  solxante^ioq  fenêtres  de  la  maison  Brunet,  cette 
yaste  fimrmiliière  industrielle,  sont  autant  de  miroirs  qui  reflètent 
au  loin  d'éblouissantes  clartés.  A  midi,  tout  est  baigné,  enveloppé  de 
soleil,  on  voit  tout  à  travers  un  mirage.— Mais  quand  arrive  le  soir, 
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le  dôme  de  Soufflot  détache  harmonieusement  son  élégante  silhouette 
sur  un  ciel  encore  chaud  des  derniers  feux  du  jour.  A  ces  tons  lumi- 
neux, à  ces  lignes  sévères  et  gracieuses  tout  à  la  fois,  on  dirait  un 
site  d'Italie,  un  ciel  d'Italie.  La  nuit  yeoue,  si  notre  fabrique  est 
prospère,  la  montagne  s'illumine  et  s'étoile  comme  le  ciel  ;  si  non 
elle  reste  perdue  dans  l'obscurité.  C'est  pour  l'obseryateur  le  ther- 
momètre le  plus  sûr  du  degré  d'activité  de  notre  commerce.  Tant 
que  le  travail  ne  sera  pas  organisé  sur  des  bases  plus  stables,  la 
CroiX'Rousse  recèlera  toujours  dans  son  sein  tous  les  orages  de  la 
cité.  C'est  pour  nous  le  mont  Aventin. 

Nous  avons  décrit  l'aspect  multiple  du  coteau  des  Chartreux,  re- 
montons à  l'origine  de  son  monastère. 

Le  bon  accueil  que  Henri  III  reçut  des  Lyonnais,  et  surtout  des 
dames  lyonnaises,  à  son  retour  de  Pologne  >,  lui  ût  visiter  plusieurs 
fois  la  seconde  ville  de  son  royaume.  Le  dernier  voyage  de  ce  prince 
à  Lyon  eut  lieu  vers  le  milieu  d'août  1584  ;  il  y  séjourna  plusieurs 
mois,  pendant  lesquels  il  reçut  les  hommages  des  notabilités  des  pro- 
vinces voisines,  ainsi  qu'une  députation  des  religieux  de  la  Grande- 
Chartreuse  de  Grenoble.  Sur  la  demande  de  ces  pieux  solitaires , 
Henri  décida  qu'une  maison  de  leur  ordre  serait  établie  à  Lyon,  et 
il  voulut  qu'elle  prit  le  nom  de  Chartreuêe-du-Lys-Saint-Esprit^ 
en  commémoration  de  l'ordre  de  chevalerie  du  Saint-Esprit  qu'il 
avait  institué  en  1578. 

A  l'ouest  de  la  montagne  de  Saint-Sébastien»,  était  un  vaste  ter- 

I  Le  roi  Charles  IX  élant  mort,  sans  postérilé,  le  30  mai  1574  ,  Henri, 
duc  d'Anjoa,  son  frère,  un  des  plus  beaux  hommes  de  son  temps ,  et  que  sa 
vaillance  aTailfait  appeler,  en  1573,  autrdne  de  Pologne  ,  se  hàla  de  quitter 
Varsovie  et  de  revenir  en  France  pour  y  recevoir  une  couronne  que  lui  don- 
naient sa  naissance  et  la  loi.  Arrivé  à  Lyon ,  le  6  septembre  1574,  après  avoir 
traversé  l'Allemagne  et  Htalie,  il  en  partit,  à  la  fin  d'octobre ,  pour  aller  â 
Avignon  ;  il  fut  de  retour  à  Lyon,  le  15  janvier  1575,  et,  le  24,  il  prit  le  che- 
min de  Pans  pour  se  rendre  ensuite  à  Rheims,  oii  il  fut  sacré  le  15  février. 

a  Toute  la  c^le  qui  s*étend  depuis  la  barrière  de  Saint-Clair  jusqu'à  celle 
de  Serin ,  s'appelait  alors  la  Montagne  de  Saini-Sébattien.  On  peut  voir,  à  cet 
égard,  VHist9ii'edeLyont  par  Claude  Kubys. 
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ritoire,  qu'on  appelait  alors  la  GirofUe.  M.  de  Mandelot,  gouver- 
neur de  Lyon,  qui  avait  été  chargé  par  le  roi  de  chercher  une  loca- 
lité propre  à  rétablissement  de  la  nouvelle  Chartreuse,  trouva  que  le 
territoire  de  la  Giroflée^  parla  beauté  de  sa  position,  était  l'endroit 
qu'il  convenait  de  choisir  :  en  conséquence,  il  conseilla  aux  PP. 
Chartreux  d'y  faire  l'acquisition  de  l'emplacement  dont  ils  avaient 
besoin  '.  Cette  acquisition  eut  lieu,  à  ce  que  Ton  croit,  vers  le  corn- 

I  «  L'ancienne  ciladelle  de  Ljou,  dit  rhistorieu  Clapasson,  ayant  été  dé- 
«  molie  ,  en  1585,  le  roi  Henri  Ul  en  donna  remplacement  qui  était  d'une 
«  grande  étendue,  et  dans  la  plus  belle  situation,  aux  Pérès  Gbartrcuz  qui  y 
«  firent  bÂtir  leur  église  et  leur  couTent.  » 

Construite  à  Lyon  parles  ordres  de  Charles  IX,  en  1564,  pour  défendre  la 
ville  d'entreprises  semblables  à  celle  qui  avait  eu  lieu,  en  1562,  de  la  part 
des  protestants,  cette  citadelle,  dont  la  démolition  fut  ordonnée  vingt  ans 
après,  par  Henri  IH,  le  30  mai  1585,  attendu,  disait-il,  qu'il  n'avait 
besoin  ttautre  ciladelle  à  Lyon  que  le  cœur  de  ses  habitants ,  n'a  jamais  été  dans 
l'endroit  indiqué  par  Clapasson.  Selon  feu  M.  Cochard ,  la  citadelle  occupait 
tout  le  terrain  situé  entre  la  Grande-Côte,  le  Rempart^  la  rue  Tourre/re  et  la  rue 
Neyret',  mais  il  est  à  croire  qu'il  y  a  encore  là  une  erreur.  11  n'est  guère  pos- 
sible qu'une  citadelle  où  Charles  IX  ne  mit  qu'une  garnison  de  400  hommes 
et  le  peu  d'artillerie  qui  existait  alors  au  vieux  arsenal ,  occupât  une  aussi 
vaste  étendue  de  terrain  que  celle  dont  parle  notre  savant  académicien ,  dans 
son  ouvrage,  intitulé:  Séjours  de  Henri  IV à  Lyon,  et  publié  en  1827. 

L'historien  Rubys  dit  formellement  *  que  la  citadelle  fut  édifice  au 
au  plus  haut  de  la  coste  de  S.  Sebastien  ;  mais  une  assez  grande  difficulté  se 
présente  ici,  il  s'agit  de  savoir  si  notre  auteur  a  prétendu  parler  de  la  Grande- 
Côte  qu'on  appelait,  sous  Henri  H,  grande  coste  5.  SebasUen,  ^ou  s'il  a  voulu 
désigner  la  c6te  actuelle  de  St-Sebastien,  et  qui  portait  alors  le  nom  de 
petite  coste  de  S»  Sebastien  :  or,  cette  côte  est,  comme  tout  le  monde  lésait, 
assez  éloignée  de  l'endroit  où  se  bâtit  la  tour  Pitrat.  Selon  M*  Cochard,  la 
citadelle  aurait  été  construite  en  dedans  des  murailles^  qui  servaient  jadis 
et  qui  servent  encore  aujourd'hui  d'enceinte  à  la  ville,  du  côté  de  la 
Croix-Rousse.  De  très-bonnes  raisons  nous  portent  à  croire  que  les  choses 
ont  bien  pu  ne  pas  être  ainsi,  et  la  première  c'est  que  la  stratégie  a  toujours 

♦    HISTOIRE  VEElTABÎt  DE   LYO»,  p.  4oa. 
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meDcement  de  raonée  1585,  et  les  trâvaoi  de  la  coDstradion  foreot 
aussitôt  entrepris,  sous  la  direction  de  Dom  Jérôme  Marchand  qui 
fut  le  premier  supérieur  de  la  nouvelle  maison. 


voulu  qu'une  citadelle  (tt  assise  sur  renccinte  même  de  la  TÎUe,  parlie  eo 
dedans  et  partie  en  dehors,  ou  qu'elle  fût  entièrement  hors  de  la  TÎlle.  H 
parait,  d'après  Rubys,  que  la  citadelle  placée  hors  des  maarif  ce  qui  est  fort 
vraisemblable,  et  nous  allons  essayer  de  le  déBiontrer  par  an  piwagc  co- 
pié fidèlement  dans  l'historien  lyonnais. 

Il  faut  dire  d'abord  que  le  premier  goorerneor  de  la  dtidelle  fut 
M.  de  Cbambèry,  ensuite  H.  de  Saluées,  puis  M.  d'Êpemon  qui,  du  con- 
sentement de  Henri  III,  la  remit  à  M.  du  Passage,  gentilhomme  dauphinois. 
H.  du  Passage  n'ayant  pu  vivre  en  bonne  intelligence  avec  le  Consulat  et 
H.  de  Bfandclol,  gouverneur  de  la  ville,  ce  dernier,  d'accord  avec  les  éche' 
vins  de  Lyon,  imagina  de  s'emparer  de  la  citadelle  et  d'en  chasser  le  gou- 
verneur. En  conséquence,  dans  la  nuit  du  2  mai  1585, 'trois  compagnies 
de  la  miL'cc  bourgeoise,  commandées,  l'une  par  le  sieur  du  Soleil,  Faotre  par 
le  sieur  de  Masse,  et  la  troisième  par  le  sieur  de  la  Grange,  se  mirent  en 
devoir  de  seconder  les  intentions  de  M.  de  Mandelot  et  du  Consdat. 

«  Comme  il  fut  nuict  close,  dit  Rubys  (pag.  435),  ces  trois  compagnies, 
assistées  de  parlie  des  Suysses,  estant  en  garnison  en  la  ville,  et  de  partie 
de  200  arquebuziers  de  la  garde  du  gouverneur,  s'acheminarent  sans  sonner 
mot,  cl  les  mesches  esteintes  en  une  maison  voisine  de  la  porte  neufve  de 
S.  Sebastien,  appellee  la  Tourretle,  et  là  passarent  sans  mener  bruict 
toute  la  nuict,  puis  le  lendemain,  ionr  de  la  Croix,  k  l'ouverture  de  la 
porte,  sortants  hors  la  ville,  ils  se  coularent  tout  doucement  par  le  fossé 
qui  estoit  tout  le  long  de  la  cortine  de  la  citadelle,  si  dexlremeot  qu'ils 
ne  furent  pas  découverts  par  les  sentinelles,  puis  entrareot  dans  la  place 
par  la  porte  des  Champs,  qui  leur  fut  ouverte  et  Kvree  par  le  sergent 
majeur  de  ladicte  citadelle,  qui  l'avoit  ainsi  promis,  et  l'exécuta  moyennant 
deux  mille  cscus.  » 

Nous  ne  pensons  pas  nous  tromper;  cette  porte  neuve  de  St-SeàtuHrnif  dont 
parle  Rubys,  n'est  autre  chose  que  l'ancienne  porte  de  la  Croix-Rousse, 
qui  a  été  démolie  entièrement  après  notre  siège  de  1793»  et  que  nombre  de 
personnes  à  Lyon  peuvent  encore  se  rappeler.  Il  soit  de  là  que  la  citadelle 
pourrait  bien  avoir  été  cette  espèce  de  demi-lune,  ou,  si  l'on  veut,  ce  vaste 
bastion  triangulaire  dont  on  voit  encore  des  vestiges  au  bas  do  la   muraille 
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Les  Chartreox  ne  songèrent  d'abord  qu'à  élever  une  simple  cha- 
pelle et  cpielclues  bâtiments  pour  leurs  habitations  ;  mais  tout  cela 

et  dans  la  direction  de  la  place  de«  Beroadiiies,  sur  lequel  s'élèvent  au- 
jourd'hui le  jardin  et  les  TÎgnes  de  M.  Caubin,  et  qui  avait  effectivement 
une  immense  porte  %  avec  ponl-levisi  sur  les  cliamps  dont  s'est  depuis  formée 
la  grande  place  actuelle  de  la  Croix«Rousse«  Notre  supposition  se  rap- 
proche d'autant  plus  de  la  vérité,  que  le9  compagnies  mises  en  mou- 
vement par  IL  de  Mandelot  passèrent  ta  mdtt  au  rapport  de  Rubys, 
dans  la  maison  de  la  Tourreite  **t  sur  le  rempart  \  qu'elles  sortirent  de  la 
ville  après  l'ouverture  des  portes,  c'est-à-dire»  à  la  pointe  du  jour;  qu'elles 
descendirent  sans  bruit  dans  les  fossés,  se  glissèrent  le  long  des  courtines 
sans  être  apperçues  des  sentinelles,  et  pénétrèrent  dans  la  citadelle  par  la 
porte  ftentrée  donnant  sur  les  champs,  U  eibte  encore  un  autre  bastion  qui 
pourrait  bien  avoir  également  fait  partie  de  la  citadeUe  ;  nous  voulons 
parler  de  celui  qu'on  voit  dans  la  direction  même  de  b  c6te  de  St-Sebastien, 
et  sur  lequel  s'élève  aujourd'hui  l'agréable  clos  de  Mad.  Héral. 

Nous  n'ignorons  pas  que  Rubys  fait  mention  du  demnentsltement,  ruyne 
et  desmolition  de  la  citadelle  ;  mais  nous  croyons  fermement  que  les  expres- 
sions dont  il  se  sert  à  ce  sujet,  doivent  être  considérées  comme  de  pures 
hyperboles.  Nous  ne  doutons  point  que  la  citadelle  ait  été  démantelée,  ou, 
si  l'on  vent,  mise  hors  d'état  de  servir;  mais  nous  pensons  que  les 
murailles  n'en  ont  pas  été  totalement  rasées.  M.  Cochard  sait  aussi  bien  que 
nous  qu'après  le  siège  de  Lyon,  en  1795»  la  Convention  nationale  ordonna 
la  démolition  de  toutes  les  fortifications  qui  défendaient  la  ville  ;  que  des 
milliers  de  bras  furent  employés  k  ce  travail  pendant  plus  de  huit  mois  ; 
et  que,  malgré  le  zèle  et  l'activité  que  l'on  a  vu  mettre  k  cette  opération 
regardée  alors  comme  si  patriotique,  la  destruction  de  la  muraille  d'enceinte» 
qui  s'étendait  du  fort  St  Jean  à  ht  porte  StrCIair»  n'a  cependant  pas  été 
entière. 

Notre  sentiment  est  donc  qu'il  est  fort  douteux  que  la  citadelle  cons- 

*  Uoe  porta  temUable  existait  encore  en  i8»8;  maison  reconnaiandt  aisément,  k  ton  style, 
qa*eUa  ne  remontait  pas  an  temps  de  Charles  IX  et  de  Benri  m,  et  les  restes  d'inscription 
qu'on  apercerait  dans  une  laUe  an  deséui,  indiquaient  asses  qu'elle  arait  été  bAtie  sons 
Louis  XIV.  Void  la  pcemiém  Kgne  de  l'inscription,  telle  qu'on  pouvait  la  déchiffifcr  alors: 

•OVBi  LE  UOn  GLOtlSVZ  DB  LOVIt  QVATOazIEWB,  etc. 

**  Cette  maison  était  autiefins  un  petit  fief;  le  propriétaire  actuel  est  M.  le  docteor 
Riondel. 
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était  si  petit,  qu'ils  ne  tardèrent  pas  à  être  obligés  de  donner  à  ces 
différentes  constructions  des  déveioppements  plus  considérables.  A 

iruile  ÀLjon  par  les  ordres  de  Charles  IX,  ait  jamais  été  dans  reiidroîtiQdii[aé 
par  IL  Cochard  ;  qae  c'est  très-probablement  à  tort  qu'on  a  donné  le  nom  de 
rue  de  la  Citadelle  an  fossé  qui  s'étend  depuis  le  bastion  appelé  Téie  de  Mare 
jusqu'à  celui  de  la  TourreUe^  et  que  l'emplacement  sur  lequel  s^éléve  la 
tour  Pitrat,  situé  hdra  muros,  a  toujours  présenté  des  terrains  en  culture  et 
des  maisons  de  plaisance.  Si  M.  Cochard  nous  objecte  que  les  baaioM  dont 
nous  avons  parlé,  sont  tournés  contre  la  campagne,  nous  lui  répondrons 
qu'il  n'y  avait  aucune  nécessité  à  ce  qu'ils  le  fussent  contre  la  ville,  dont 
la  majorité  des  habitants  tenait  pour  la  religion  catholique  et  pour  le  roi, 
cl  que  les  troupes  royales,  stationnées  au  château  de  Pierre-Saxe^  au  fort 
St'Jean  et  dans  la  cttadelUt  pouvaient,  de  ces  différents  points,  se  porter 
partout  avec  la  plus  grande  célérité.  Si  M.  Cochard  nous  objecte  encore 
que  des  bastions  ne  sont  pas  une  citadelle  ,  nous  lui  dirons  que  ces  sortes 
de  travaux,  au  moyen  de  certaines  dispositions  particulières,  peuvent»  ce 
nous  semble,  très-facilement  en  tenir  lieu  ;  et  nous  nous  rappelons  assez 
bien  les  dispositions  des  deux  bastions  en  question  pour  croire  qu'ils  for- 
maient véritablement  ce  que  nos  vieux  historiens  ont  appelé  la  citadelle,  Nous 
pouvons  ajouter  que  ces  bastions^  notamment  celui  qui  se  trouve  dans  la 
direction  de  la  c6te  de  St-Sebastien,  présentent  infiniment  moins  de  vétusté 
que  les  murailles  d'enceinte  qui  existent  auprès,  et  que  leur  construction 
est  assez  évidemment  postérieure  aux  autres  ouvrages  de  fortification  entrepris 
et  élevés,  comme  tout  le  monde  le  sait,  sous  le  règne  de  François  1*''. 

Il  nous  parait  peu  raisonnable  de  croire  que  Charies  IX  eût  besoin  à 
Lyon  d'une  dtadeUe  véritable  et  qui  dominât  la  ville  ;  les  protestants  y  étaient 
en  trop  petit  nombre  pour  pouvoir  inspirer  des  craintes  sérieuses.  Il  n'était 
pas  bien  difficile  au  fameux  baron  des  Adrets  et  à  ses  farouches  huguenots 
de  surprendre,  en  1562,  une  ville  qui  avait  le  privilège  de  se  garder  elle- 
môme,  et  dans  laquelle  les  rois  de  France  avaient  pour  habitude  de  n'en- 
tretenir qu'un  très-faible  garnison.  Si  les  troupes  royales  y  eussent  été  en 
force,  si  les  postes  de  [V Hôtel-de-Ville  et  de  la  place  de  la  Douane^  com- 
mandés par  les  capitaines  du  FenotOl  et  du  Peyralf  eussent  été  confiés  A  des 
soldati  aguerris,  et  non  point  à  des  bons  et  paisibles  bourgeois,  le  coup  de 
main  tenté  par  les  prolestans  serait,  il  n'y  a  pas  de  doute,  demeuré  sans 
succès.  Que  fallait-il  donc  à  Charles  IX  pour  prévenir  tonte  surprise  de  la 
pan  de  CCS  sujcls  rebelles?   quelques  nouvelles  rorllfications,  disposées  de 
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cet  effet,  ils  demandèrent  au  Consulat  Tautorisation  de  faire  tirer 
des  pierres  du  rocher  qui  bordait  la  riye  gauche  de  la  Saône,  au  lieu 
où  s*est  établi,  plus  d*un  siècle  après,  le  Magoiin  à  poudres^  et  les 
conseillers  de  la  ville,  par  acte  du  17  mars  1590,  leur  accordèrent 
ce  qu'ils  désiraient,  à  condition  qu'ils  donneraient  communication 
de  leurs  plans  avant  de  rien  commencer,  afin  de  voir  et  de  s'assurer 
si  les  constructions  projetées  n'étaient  point  de  nature  à  devenir  un 
jour  nuisibles  et  préjudiciables  à  la  ville.  Ainsi,  tout  annonce  que 
les  fondations  de  l'église  et  du  cloître  des  Chartreux  furent  jetées 
en  cette  même  année  1590,  et  les  travaux  continuèrent  en  1591, 
sous  les  auspices  de  Dom  Guillaume  Shelsoom,  ancien  évéque  de 
Dumblan,  en  Ecosse,  puis  de  Yaison,  dans  le  comtat  Yenaissin,  et 
alors  chef  de  l'ordre  des  Chartreux*.  Il  paraît  que  ces  travaux  furent 
conduits  avec  assez  de  lenteur,  et  même  qu'ils  furent  abandonnés  et 
repris  à  différentes  époques  :  cependant,  il  est  probable  que  tout 
était  terminé  vers  Tannée  1615,  puisque  François  Perrier,  au  retour 
de  son  premier  voyage  à  Rome,  fut  employé  par  les  Chartreux  pour 
orner  leur  monastère  des  productions  de  son  habile  pinceau^. 

manidre  à  poaToir  loger  an  certain  nombre  de  troupes,  et  placées  assez 
prés  de  la  TÎile  pour  qu'au  premier  mouvement  ces  troupes  pussent  aos- 
sitÀt  se  porter  sur  les  points  menacés.  Quant  aux  sotaerraint,  puits  et  autres 
restes  de  comtruciims  qu'on  a  trouTés,  dit-on,  dans  le  clos  de  M.  Pitrat,  en 
creusant  pour  les  fondations  de  la  tour,  et  que  M.  Gochard  regarde  comme 
des  débris  de  la  dtadeUe^  il  serait  très  possible  que  ce  fussent  d'anciens 
travaux,  qui  se  liaient  au  système  de  fortification  entrepris  sous  François 
i*',  pour  défendre  la  ville  du  c^té  de  la  Croix-Rousse*. 

I  La  Poudrière  de  Lyon  fut  bfttie  vers  l'année  1703,  sous  la  direction  du 
maréchal  de  Vauban. 

>  Suivant  l'historien  Rnbys,  la  première  pierre  de  cette  église  fut  posée  par 
le  marquis  de  Saint-Sorlin,  depuis  duc  de  Neuiours,  et  la  consécration  en  fut 
faite  par  Pierre  de  Tillars,  archevêque  de  Tienne. 

3  François  Perrier  et  François  Leblanc  ,  tous  deux  élèves  du  fameux  Jean 
Lanfranc,  peignirent  ensemble,  dans  le  petit  cloître,  à  la  fresque,  et  en  plu- 

**  Lettre  d«  M.  J.  S.  PASSnoif .  AlCBlVXt  DD  bhonb  (t,  Vni.  p.  9«-a6  année  i8a8). 
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Parlettres  patentes  do  mois  de  jaoyier  16(K2,  le  roi  Henri  lY  con- 
firma lool  ce  qo'ayait  fiiit  son  prédécessem*  en  Ciyear  des  Chartrem 
de  Lyon  ;  il  les  maintint  dans  tons  les  droits,  exemptions,  franchises 
et  immunités  dont  les  malsons  de  lear  ordre  jouissaient  en  France 
depuis  le  roi  Charles  Y,  et  il  les  gratifia  en  ootife  d'ime  somme  de 
dix  nUUê  4cu9  iol,  k  prendre  sur  les  ties  fiMmées  pif  le  Rhtoe  de- 
puis Lyon  jusqu'aux  limites  du  territoire  de  Saint  Oenis*Laval. 

Par  lettres  patentes  du  roi  Louis  Xl¥,  données  au  mois  de  janyier 
1663,  tious  les  priyiléges  accordés  par  les  monarque»  français  aux 
différentes  Chartreuses  du  royaume,  furent  de  nouveau  conirmés. 
A  peu  près  à  cette  époque,  les  Chartreux  de  Lyon,  mécontents  de 
leur  église,  entreprirent  d*en  construire  une  neuTelle  et  sur  un  plan 
heaucoop  plus  étendu.  Cet  édifice,  d'Ofdre  dorique,  et  d^me  très 
grande  dépense,  deyait  être  surmonté  d*un  dôme  :  les  treyaux  de 
construction  forent  menés  si  lentement  qifà  la  fin  de  Tannée  1733, 
le  portail  et  les  yoûtes  de  Tégttse  étaient  encore  à  fiiire. 

Sur  la  proposition  de  Camille  de  Neufyille,  arehevéquede  Lyon, 
les  Chartreux  ayant,  en  1682,  cédé  au  Consulat  un  emplacement  au 
bord  de  la  Saône,  pour  y  établir  on  port',  et  n*en  ayant  été  que 
faiblement  indemnisés  *,    ils  trouvèrent ,  en  1783 ,  dans  Camille 


sieurs  ttUean,  la  Vie  de$obu  Bnmo ,  fondateur  de  l'ordre  deo  ohartren ,  en 

l'an  1084.  Peri 

pour  nne  des  c 

fectoire,  angi 

plofteon  bons 

da  GanTage.  i 

passage  à  Lyon 

statues,  en  ter 

semble  que  ce 

et  qu'on  Toît  e 

dent  fort  peu  i 

>  Le  port  NewiUe. 

*En  1082,108  Chartreux  de  Lyon  jouissaient  du  pri?ilége  de  ftnre  entrer 
cnTÎlle,  sans  payer  de  droits,  et  annuellement,  la  quantité  de  75  tméti  de 
vin.  Par  la  cession  qu'ils  firent  au  Consolai  du  terrain  nécessaire  à  la  construc- 
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PerrichoD,  alors  prévôt  des  marchaDds,  un  magistrat  très  disposé  à 
veDir  à  leur  aide  pour  finir  la  construction  de  leur  église.  Par  une 
délibération  consulaire  du  26  noTombre,  une  somme  de  cinq  mille 
livres  fut  mise  à  la  disposition  du  prieur  Dom  Guinet,  lequel,  par 
acte  du  10  mars  1734 ,  traita  ayec  Tarchitecte  Ferdinand  de  la  Monce 
pour  les  dessins  du  paracbévement  de  l'église  et  les  ouvrages  du 
dôme  '.  Contrarié  dans  ses  vues  pendant  Texécution,  de  la  Monce 
prit  le  parti  de  se  retirer  ;  les  Gbartreux  le  remplacèrent  par  un 
jeune  arcbitecte  dont  la  réputation  grandit  beaucoup  depuis  :  nous 
voulons  parler  de  Jacques-Germain  Soufflet  à  qui  la  ville  de  Lyon  est 
redevable  des  plans  et  dessins  de  l'imposante  foçade  de  l'Hôtel-Dieu, 
de  la  Loge  du  Change,  de  Fancienne  salle  de  spectacle,  et  qui  s'est 
immortalisé,  à  Paris,  par  les  bardls  travaux  de  l'église  de  Sainte- 
Geneviève.  Sous  la  direction  de  SoufQot,  et  sur  les  changements  faits 


tioû  da  port  Neuville,  iU  furent  autorisés  à  faire  entrer  une  certaine  quantité 
à'anées  en  sus.  En  1717 ,  le  prér6t  des  marchands  ayant  réduit  la  franchise 
des  Chartreux  à  275  anéest  le  maréchal  de  Viileroy,  gouverueur  de  Lyon,  ob- 
tint du  Consulat  que  cette  franchise  serait  portée  à  400  anees^  et,  en  1736, 
le  Consulat  consentit  à  la  porter  à  500.  Par  délibération  du  28  aoAt  1777  ,  le 
Consulat  constitua  encore,  au  profit  des  Chartreux  de  Lyon,  une  rente  annuelle 
et  perpétuelle  de  850  livres.  Ces  différentes  concessions  furent  faites  aux  Char- 
treux, autant  pour  les  indemniser  du  terrain  cédé  par  eux  à  la  ville ,  que  pour 
les  couvrir  d'une  partie  des  grandes  dépenses  occasionnées  par  la  construc- 
tion de  leur  nouvelle  église  et  de  son  dôme. 

I  «  De  la  Monce  s'était  efforcé,  dit  Clapasaon,  de  réparer,  autant  qu'il  était 
«  possible,  l'irrégularité  des  proportions  de  cet  édifice,  dans  les  parties  qui  pou* 
«  valent  être  susceptibles  de  correction;  il  avait  fait  supprimer  des  piédestaux 
«  d'une  forme  ridicule,  qui  tronquaient  les  pilastres  de  l'ordre  dorique,  et  les 
«  jambages  des  arcades  qu'ils  séparent  ;  il  avait  retranché  les  traverses  de  la 
«  croisée  en  manière  d'anse  de  panier ,  pour  leur  donner  plus  de  grâce  et 
«  diminuer  leur  trop  d'étendue;  il  avait  fait  construire  un  renfoncement  cir- 
«  cnlaiie  au  fond  du  sanctuaire,  dont  l'ouverture  servait  à  communiquer  à  la 
«  vieille  église,  tel  que  celui  qui  est  pratiqué,  pour  le  même  usage,  dans  l'é- 
«  glise  des  Invalides  de  Paris  ;  il  tviît  donné  encore  différents  dessins  pour  les 
<c  décorations  en  plfttrede  l'intérieur  et  de  l'extérieur  de  l'église.  » 
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par  lui  aux  plans  de  de  la  Mouce,  l'église  et  le  dôme  des  Chtrireiu 
furent  mis  dans  l'état  où  nous  les  voyons  encore  aujourd'hui.  Tout 
fut  terminé  en  1748  :  on  doit  an  chevalier  Senrandoni  les  dessins  du 
baldaquin  qui  couronne  le  grand-autel;  les  deux  groupes  d'anges 
qu'on  voyait  placés  entre  les  colonnes  du  baldaquin  étaient  dus 
à  M.  Boudard.  Cette  somptueuse  décoration  fut  élevée  en  1745. 
Les  tableaux  de  VAêcension  du  Sauveur  ^  de  VAiêamptûm  de 
la  Vierge  qu'on  voit  sur  les  côtés  du  sanctuaire,  sont  l'ouvrage 
de  Pierre-Charles  Trémolière,  peintre  d'histoire  alors  fort  estimé, 
et  l'un  des  meilleurs  élèves  du  célèbre  Lemoyne.  Le  tableau 
du  Baptême  de  Noire- Seigneur  ^  placé  au  fond  du  choeur  de  l'église, 
est  de  Halle  fils,  les  statues  et  toute  la  menuiserie  de  ce  chcsur 
sont  d'un  travail  précieux,  et  l'on  doit  déplorer  les  dégradations 
qui  y  ont  été  faites  aux  mauvais  jours  de  17d3.  Jacques  Sarrasin 
est  l'auteur  de  la  statue  de  Saint-Bruno  que  l'on  voit  dans  l'une  des 
chapelles.  Parmi  les  autres  tableaux  qu'offre  l'église  des  Char- 
treux, on  distingue  un  ensevelissement  de  Jésu4,  peint  en  1760,  par 
Brenet  qui  fut  le  premier  maître  du  jeune  Drouais,  si  connu  par  son 
Marius  à  Mintumes  et  par  sa  Cananéenne  '. 

Il  estencore  un  autre  tableau  du  même  Brenet,  peint  également  en 
1760,  et  placé  dans  une  des  chapelles  latérales  de  l'église.  Ce  tableau 
retrace  un  fait  dont  le  souvenir  est  acyourd'hui  presque  entièrement 
perdu  et  qui  mérite  d'être  rappelé.  Quand  la  charpente  du  dôme 
fut  montée  et  mise  en  place,  survint  un  jour  un  orage  affreux.  Le 
vent  soufflait  avec  tant  de  violence,  que  plusieurs  pièces  de  bols, 
mal  ajustées  sans  doute,  vinrent  à  se  détacher  et  firent  craindre  que 
toute  la  charpente  ne  s'écroulât.  L'épouvante  fut  telle  que  les  ouvriers 
prirent  la  fuite  en  poussant  de  grands  cris.   Un  des  religieux  de  la 

>  Sorti  de  l'école  de  Brenet,  Jeau  Germain  Drooass  entra  dans  celle  de 
DaWd  0^  il  acheva  de  se  perfectionner.  En  1784 ,  Dronait  fut  jugé  digne  da 
grand  prix,  pour  son  tableau  de  la  Gonait^eiifie.IndépendainaAeot  da  son  Màrius  d 
MhUwmes,  on  cite  encore  de  ce  peintre,  qui  mourut  épuisé  de  iraTail,  en  1788, 
âgé  seulement  de  25 ans,  les  Adieux  de  Tlbériui  Gracthm  et  un  sddal  remaiH 
blessé. 
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mateoD  accourut  aussitôt,  et,  s'étaot  jeté  &  genoux,  il  se  mit  à  prier, 
eu  éleyant  ses  mains  vers  le  ciel.  La  réputation  de  sainteté  dont 
jouissait  dans  la  communauté  ce  bon  religieux  rendit  le  courage  aux 
ouvriers.  Pleins  de  confiance  dans  sa  prière,  et  voyant  la  tempête  s'ap- 
palser  un  peu,  ils  se  remipenlà  Touvrage,  et  les  pièces  de  bois,  qui 
s'étaient  détachés,  furent  bientôt  rétablies  de  manière  à  ne  plus  rien 
faire  appréhender.  I>ans  la  partie  k  phis  élevée  du  tableau  de  Brenet 
sont  placées  les  trois  personnes  divines  ayant  saint  Jean-Baptiste  un 
peu  au  dessous  d'elles.  Sur  la  gauche  du  tableau,  et  un  peu  dansl'é- 
loignement,  est  l'église  des  Chartreux  avec  son  dôme  en  construc- 
tion ;  le  ciel  est  sombre,  la  charpente  du  dôme  paraît  ébranlée,  des 
poutres  énormes  se  détachent  et  tombent  :  sur  le  devant  est  le  saint 
religieux  à  genoux,  les  yeux  tournés  vers  saint  Bruno  et  saint  Hugues, 
tous  deux  assis  sur  des  nuages.  On  sait  que  saint  Hugues,  évéque  de 
Grenoble  à  la  fin  du  onzième  siècle,  avait  donné  le  dé$ert  4$  Char- 
treuse à  Bruno  et  à  ses  compagnons. 

La  suppression  entière  des  ordres  et  congrégations  monastiques, 
prononcée  par  les  décrets  de  l'Assemblée  Constituante  %  en  date  du 
13  février  et  du  20  mars  1790,  obligea  le  procureur  de  la  Chartreuse 
de  Lyon,  Dom  Jean-François  Piallat,  à  se  présenter  devant  Faute- 
rite  municipale  pour  y  faire  la  déclaration  sincère  des  biens  mobiliers 
et  immobiliers  possédés  par  la  communauté.  11  résulte  du  tableau 
remis  par  Dom  Piallat  à  la  municipalité  de  Lyon,  que  la  Chartreuse 
de  cette  ville  était  composée  : 

10  D'une  église  neuve  et  de  plusieurs  chapelles  ; 

20  D'un  grand  cloître,  où  étaient  les  cellules  des  religieux,  et  de 

I  Les  cahiert  remis  aux  députés  des  Trois  ordres f  en  1789,  se  bornaient  à 
demander  la  suppression  des  ordres  religieux  mendiants  ;  ils  proposaient  aussi 
de  supprimer  les  maisons  dont  le  nombre  de  religieux  était  au  dessons  de  huit, 
et  ils  Toulaient  que  le  nombre  de  religieux,  dans  chaque  maison ,  fut  au 
moins  de  seize.  Les  biens  des  maisons  que  les  Êtats-généraux  auraient  jugé  i 
propos  de  supprimer ,  auraient  été  vendus  au  profit  de  TÉUt.  Voilà  toute  la 
réforme  qu'on  désirait  introduire  dans  le  régime  des  ordres  et  congrégations 
luoiiasliquct. 
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plusieurs  autres  bâtiments  contigus,  serrant  au  logement  des  pères 
oiBciers,  des  frères  et  des  domestiques; 

30  D'un  grand  Intiment  carré,  de  construction  alors  assex  ré- 
cente, élcTé  aut  frais  des  autres  Chartreuses  de  France,  et  unique- 
ment réservé  aux  religieux  de  Tordre  allant  au  chapitre  général,  où 
venant  dans  Tannée,  à  Lyon  pour  a&lres  ; 

40  De  plusieurs  autres  bâtiments  renfermés  séparément  dans 
Tenclos  de  la  Chartreuse,  servant  de  boulangerie,  de  buanderie,  de 
caves,  de  celliers  et  de  logement,  au  jardinier  et  autres  cultivateurs. 

Tous  ces  bâtiments  occupaient  une  superfi<;le  de  douie  bkher4e$ 
lyonnaUes  ci .  12  b. 

Les  jardin ,  terrasse ,  verger  et  allées ,  conte- 
naient dix  bieheréêê^  ci.  10  » 

Enfin  le  dos  de  la  Chartreuse,  presque  entière- 
ment planté  de  vignes,  contenait  cent  bieherée$f  ci.  100  » 


Total.  122  b. 

soit  15  hectares,  87  ares,  46  centiares. 
Les  récoltes  du  clos  des  Chartreux,  eni  vin  et  autres  denrées, 

donnaient,  année  commune,  un  produit  brut  de  0480  f. 

Ces  Pères  possédaient  en  ville  : 

lo  Deux  maisons  sur  le  quai  de  la 
Saône ,  paroisse  de  Saint-Yincent, 
louées  en  totalité 3000 1»^\ 

2o  Le  bureau  des  Coches  et  Diligen- 
ces pour  Paris,  avec  ses  dépendan- 
ces ,  loués  de  même  en  totalité.     .  7540    « 

30  L'hôtel  de  l'ancienne  Poste  aux 
chevaux^  joignant  le  bureau  des  co-  .  if^uu^ 

che8,loué 4200    . 

40  Le  chantier  contigu  au  dit  hôtel , 
loué 900    I 

50  La  maison  de  la  Salpétrière  et  le 
corps-de-garde  du  magasin  à  pou- 
dres, loués  ensemble 2020     * 
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Report.    .     . 

60  Une  maison  dans  la  rue  Mercière,                 ^ 
louée 1850    » 

27740        n      n 
f       3600         n       n 

e 

10607         n       n 

9317         n       n 
!l 

8 

.    2875      »     » 
e 

y 

r 
.  2557    10    f» 

70  Le  petit  château  d'Ton ,  joignant 

la  Chartreuse,  loué 400    » 

80  La  maison  et  le  jardin  contigus  au 

dit  château,  loués 250    « 

90  La  maison  au  dessous  ,  dite  de 

Lagelluê ,  louée  arec  son  jardin ,  300  » 
lOo  La  maison  et  le  jardin ,  près  du 

fort  StJust,  loués 400    » 

llo  Le  chantier,  dit  Pré  de  la  YUk, 

loué 400    n 

Les  Chartreux  de  Lyon  possédaient  en  outre  : 

lo  La  terre   de  PoUetim,  en  Bresse,  près  d 
Mionnay ,  dont  le  produit  brut  était  de 

20  La  terre  de  Loyse ,  près  de  Afâcon ,  dont  le  pro 
duit  y  compris  la  rente  noble,  était  de 

30  Le  prieuré  du  Rozier  ,  dans  le  Forez ,  auquc 
était  joint  la  seigneurie  de  Pizai,  et  dont  le 
produits  bruts  étaient  ensemble  de    .     .     . 

49  Enfin  les  Chartreux  de  Lyon  jouissaient  encor 
annueUement ,  en  pensions  et  rentes  actives , 
compris  une  dotation  de  1000  livres  payées  pa 
le  roi  comme  héritier  et  successeur  de  Henri  lY 
d'un  revenu  de 

Total. 

62096    10    n 
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De  laquelle  somme -    62690    10 

il  faut  déduire  : 

lo  Pour  frais  de  régie  et  d'ad- 
ministration ,  pour  répara- 
tions et  entretien  de  bâtiments 
et  autres  dépenses  ,  la  som- 
me de  18539    10  * 

2<»  Pour  charges  annuelles  en  \    30449    14    9 

pensions  et  rentes  actives ,  y 
compris  7357  liy.  16  s.  des 
rentes  constituées  pour  des 
capitaux  s'élevant  ensemble 
à  169,915  liY.,  la  somme  de  11910    14  9 


Reste  net 32,246*- 5«- 3  a 


En  1790,  la  communauté  était  composée  de  quarante-neuf  per- 
sonnes, savoir  :  16  religieux,  y  compris  le  frère  priev,  1  frère  coq- 
vers,  8  frères  donnés,  4  frères  obluts,  20  domestiques  i  gages. 

Si  les  revenus  de  h  Chartreuse  de  Lyon  se  fussent  bornés  aux 
32,246  livres ,  5  sous ,  3  deniers ,  dont  il  vient  d'être  porté ,  il  n'y 
a  pas  de  doute  que  cette  faible  somme  n'aurait  pu  suffire  à  la  nourri- 
(ure  de  tant  de  monde ,  à  l'habillement ,  i  la  chaussure ,  au  Uanchis- 
sage ,  à  l'éclairage ,  au  chaufbge ,  aux  fraia  de  maladie  et  autres.  En 
effet ,  49  personnes ,  dépensant,  chacune,  seulement  fuaraïUe  $ou$ 
par  jour ,  emploient  déjà,  par  an,  une  somme  de  35,770  livres.  Les 
Chartreux  de  Lyon  avaient  donc  des  revenus  autres  que  ceux  dont 
nous  avons  fait  mention  ;  car ,  enfin  ,  après  avoir  poprvu  aux  pre- 
miers besoins  de  la  communauté ,  la  caisse  de  l'économe  de  la  mai- 
son n'était  pas  entièrement  vide ,  elle  devait  bien  contenir  une  ré- 
serve quelconque. 

Le  9  septembre  1791 ,  le  vaste  enclos  des  Chartreux,  ainsi  que 
tous  les  bâtiments  claustraux,  à  l'exception  de  l'église ,  furent  mis  en 
vente,  aux  enchères  ,  par  l'administration  des  districts  de  Lyon. 
Cette  vente  se  composait  de  onze  lots. 

Les  l«r  et  2ine  lots  furent  adjugés  aux  sieurs  Sicard  et  Perret ,  au 
prix  de  106,500    I.    - 
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Le  3«  lot  fut  adjugé  au  sieur  Brossette,  au  prix  de  3 

Le  4ja«  lot  fut  adjugé  au  sieur  Farges,  au  prix  de  25,500    n 

Le  5m«  lot  fût  adjugé  aux  sieurs  Dechantin,  Quiih 

quinet  et  Chanet,  an  prix  de  34,700    n 

Le  6*  lot  fut  adjugé  au  sieur  Revers,  au  prix  de  26,800    n 
Les  7*,  8e,  9«  et  10«  lots  furent  adjugés  au  sieur 

Martin ,  au  prix  de  35 ,200    >» 

Le  lie  lot  fut  adjugé  au  sieur  Guichard,  au  prix  de  14,100    *> 


Total.        279,400    «•     •» 

A  répoque  de  Tadjudication  ,  les  assignats  perdaient  à  peu  près 
10  pour  0/D.  Cette  adjudication  ayant  été  fiiHe  au  prix  de  279,400 1. 
en  assignats,  et  100  livres,  anignais^  ne  représentant  que  90  livres, 
icu$^  l'adjudication  a  en  lieu  au  prli  de  251 ,460  livres,  argent.  Sui- 
vant le  bref  de  vente,  chaque  adjudicataire  était  tenu  de  payer,  dans 
la  qulniaine,  20  p.  Q/O  du  prix  de  son  acquisition  ;  le  restant  de  la 
somme  était  payable  par  douzièmes ,  d'année  en  année ,  avec  les  in- 
térêts à  5  p.  (VO.  N'étaient  pas  compris  dans  la  vente  ,  et  demeu- 
raient réservés  à  la  nation ,  tous  les  meubles  meublants,  tableaux , 
même  ceux  à  cadres  dormants,  bibliothèques ,  agencements ,  menui- 
series et  autres  décorations  intérieures ,  considérées  comme  indé- 
pendantes de  l'immeuble ,  et  pouvant  s'enlever  sans  le  détériorer. 
Depuis  quarante  ans ,  des  parties  considérables  de  l'enclos  et  des  bâ- 
timents claustraux  de  la  Chartreuse  ont  passé  dans  les  mains  de  dif- 
férents particuliers  qui  les  ont  ensuite  revendus  :  c'est  ainsi  que  les 
dames  religieuses  du  Sacré-CceureX  de  Saint^otepfi  ont  acquis  les 
emplacements  sur  lesquels  on  voit  leurs  couvents  ;  c'est  ainsi  que  le 
ministère  de  la  guerre  a  traité,  avec  la  famille  Jouve,  pour  l'acquisi- 
tion d'un  grand  ténement  de  vigne  ,  joignant  le  rempart ,  et  qui 
forme  aujourd'hui  une  vaste  place  d'armes  propre  aux  manœuvres 
de  plusieurs  bataillons  ;  enfin ,  c'est  ainsi  que  son  Imminence  Monsei- 
gneur le  Cardinal  Fesch,  archevêque  de  Lyon,  a,  par  acte  du  19  oc- 
tobre 1810 ,  acheté  du  sieur  Perret  le  grand  bâtiment  carré ,  a  com- 
ble k]à  française,  avec  la  terrasse,  les  jardins,  allées,  terres,  vignes 
et  prés,  affectés  à  ce  lot,  pour  en  faire  sa  maison  de  campagne  et  celle 
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de  ses  successeurs.  Par  acte  du  5  août  1813,  son  Éminence  a  frit  en- 
core FacquisitioD  d'un  lot  contigu,  alors  appartenant  an  sieur  Niret, 
et  il  a  cédé  ensuite  le  tout  en  propriété  an  diocèse  de  Lyon ,  comme 
le  reconnaît  l'ordonnance  royale  du  8  décembre  1824. 

Le  bâtiment  carré,  dont  nous  Tenons  de  parler,  a  reçn  de  l'arche- 
véché  une  importante  destination.  Depuis  environ  quinze  ans,  il  a 
été  mis ,  ainsi  que  les  fonds  qui  en  dépendent ,  à  la  disposition  d'une 
espèce  de  collège  de  jeunes  ecclésiastiques,  réunis  là ,  sous  la  direc- 
tion d'un  supérieur,  pour  y  faire  les  hautes  études  Ihéologiques ,  et 
pour  aider  ,  au  besoin ,  les  prêtres  employés  dans  les  paroisses  du 
diocèse.  Le  supérieur  actuel  de  cette  maison  collégiale  est  M.  l'abbé 
Bissardon  ;  son  prédécesseur  était  M.  l'abbé  Miolans,  nommé.  Tannée 
dernière,  à  l'évéché  d'Amiens. 

Depuis  le  concordat  de  1801 ,  la  belle  église  des  Chartreux ,  ' 

I  Yoîci,  en  qaeU  termes,  les  Archives  du  Rh&ntt  (t.  X  p.  243)  parient  de 
l'église  des  Chartreax  : 

«  L'édifice  ne  se  distingue  que  par  un  luxe  désordonné  et  de  maorais 
goût.  U  est  peu  d'églises  où  l'on  ait  prodigué,  aTec  autant  de  profusion  que 
dans  celle-ci,  le  marbre  et  l'or,  la  peinture  c 
toute  cette  magnificence  date  d'une  époque  o 
et  les  mœurs,  étaient  dans  un  déplorable  étatd 
nous  Tenions  parler  du  siècle  de  Louis  XY,  du 
les  Pigalle,  les  Yanloo.  Quelques  personnes  pi 
de  cette  église  et  le  baldaquin   du  maltre-a 

de  Servandoni*  Nous  aimons  &  croire,  pour  l'honneur  de  ce  célèbre  archi- 
tecte,* qu'il  n'en  est  rien.» 

A  cette  critique  dédaigneuse  du  style,  suivant  lequel  a  été  construite  l'é- 
glise des  Chartreux,  nous  répondrons  qu'il  était  de  mode,  il  y  a  quelques 
années,  de  traiter  ainsi  tout  caractère  d'architecture  qui  ne  s'harmonisait 
pas  parfaitement  avec  les  rues  de  l'Académie;  c'était  un  genre  de 
critique  fort  commode,  qui  dispensait  d'études  ndsonnées  et  approfondies, 

*  La  BloaaÂPmEUinvEafllU,  article  SnTÂHDOin,  ne  bai  altribae  qM  la  ooaetractioa  du 
maltre-aatel,  et  elle  donne  eelle  éa  dAme  4  Sonfflot,  dans  l'article  qu'elle  a  cemacfé  4  ce 
dernier.  Ce  aérait,  d'après  ClapaMon  (OBSCaipnoN  DE  LTOV,  p.  164),  de  la  Honce  qoi 
aurait  fourni  les  dessins  de  ce  dAme;  mais  ses  dessins  n'auraient  point  été  suiris  et 
l'ouvrage  aurait  été  hAt  en  son  absence. 
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qui  avait  été  réservée  en  1791,  et  qui  était  demeurée  propriété  oa- 
tionale,  a  été  mise  par  Tautorité  à  la  disposition  du  culte  catholi- 
que. Après  avoir  servi  d'abord  d'église  succursale ,  elle  n'a  pas  tardé 
à  être  éngée  en  église  de  paroisse  sous  l'invocation  de  saint  Bruno. 

et  par  lequel  on  renversait  alors^  fièrement  et  sans  réplique,  les  ennemis  de 
f  écoie  de  l'Empire.  Hais  quelques  artistes  de  la  génération  présente  n'ont 
pas  accepté  ayec  la  même  hardiesse  les  opinions  Q.n  Togae  au  commencement 
da  siècle  ;  ils  ont  pensé  que  toute  architecture  originale,  qui  représentait  son 
époque  et  qui  satisftiisait  aux  i>esoîn«  des  temps  et  des  lieux,  avait  son  mérite 
à  elle,  fbt-«lle  plus  éloignée  encore  do  style  grec  et  roffiab  que  ne  l'était  le 
gcut  généralement  sdopté  éaaa  le  XYm  aiécto.  Or,  quelle  architecture  s^ap^ 
pliquailmifus  au  aiéçleqai  vil  b  Régence  que  le  genr^  roatilUt  né  peut-être 
en  Sicile  sous  les  Sarrazins,  ressuscité  par  Micfael-Âpge  et  le  cboTalier  Beroin, 
réchauffé  et  employé  avec  amour  par  l'Ecole  des  Jésuites,  poussé  enfin  à  son 
apogée  et  à  sa  perfection  de  détails  et  d'ensemble  sous  le  règne  de  Louis 
XV.  Certes,  le  rocaiHe  si  rempli  de  grâce  ,  élégant  quoique  tourmenté,  ma- 
niéré et  coquet,  mais  original  et  franc»  abusant  de  la  richesse  et  bannissan  t 
toute  sévérité,  convenait  à  merveille  k  ce  siècle  fardé,  libertiji,  ma^is  délicat 
et  avide  de  sensations  nouvelles.  Le  rootdllê  possédait  encore  une  merveil- 
leuse désinvolture,  une  faeîHté  sans  égale,  il  se  riait  des  difficultés,  les 
créait  même  pour  sf amuser  k  les  vaincre  ;  et  cela  sans  prétention,  sans 
arrière-  pensée,  gatnrent  et  eu  manière  de  passe-temps.  Enfin,  et  c'est  là  son 
plus  grand  mérite  aux  yeux  des  juges  impartiaux,  il  s'identifiait  si  bien  avec 
son  siècle  que  tous  les  arts  tenaient  de  lui  et  rampaient  à  ses  pieds  en  sujets 
soumis.  Doit-on  donc  s'étonner  que  Péglise,  élevée  par  nos  CSiartreux  sur  leur 
riant  coteau,  appartienne  an  même  cercle  d'idées  ?  Non,  sans  doute.  Mous 
aimerions  mieux  voir  à  sa  place  le  Farthénon,  le  temple  de  Jupiter  01yin<* 
pieu,  ou  tout  aimpleraent  la  cathédrale  de  Chartres  ou  celle  d'Amiens;  mais 
les  Chartreux  de  1750  n'étaient,  hélas!  que  des  Français  de  Louis  XY.  Ils 
n'avaient  rien  à  démêler  avec  Athènes  ni  Rome,  et  Philippe-Aoguste  leur 
était  inconnu.  Us  se  conformèrent  donc  au  goût  du  temps  pl4t  au  ciel  que 
le  nôtre  en  eût  un  I  Ils  appelèrent  peut-être  Servandoni,  s^ils  le  firent,  ils 
eurent  raison  ;  les  Lyonnais  devraient  être  enchantés  d'avoir  quelque  chose 
de  ce  mattre,  homme  de  sens,  homme  d'esprit  et  connaissant  bien  son  siècle. 
Servandoni,  bâtit  aux  Chartreux  on  dAme  eC  un  baldaquin  pompadour,  fl^n- 
gants,  rejouissants  à  voir,  aux  marbres  variés  et  riches.  S'il  leur  «vait  apporté 
de  beaux    dessins    du   dorique  grec,   ou  du  roman  primitif,  ou  bien  du 
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Dans  la  circoDscription  de  cette  paroisse  noayelle  sont  entrées  Fan- 
cienne  paroisse  de  SaiiU-Tineeni  et  quelques  portions  de  ceDe  de 
Notr^Dame  de  la  Platière. 

Telles  sont  les  yicissitodes  éprooyées  par  la  Chartrtuu  de  Lyon. 
Cette  maison  arait  eu  pour  supérieurs  quelques  hommes  distingués , 
tels  que  Guillaume  Shelsoom ,  Léon  Tixier  et  Tanneguy  de  Baijon  ; 
Alphonse  de  Richelieu»  firère  du  fameux  ministre  de  Louis  XIII ,  en 
avait  été  procureur  en  1610.  Après  son  éléyation  à  raicheréché  de 
Lyon  et  au  cardinalat,  Alphonse  de  Richelieu,  ce  jur^t  modeste,  qui, 
par  humilité,  Toulut  être  enterré  dans  Féglise  de  Phôpital  de  la  Cha- 
rité, ne  cessa  de  conserrer  le  souTenir  de  son  ancienne  solitude,  où  il 
allait  souYent  (aire  de  pieuses  retral  tes.  Le  dernier  prieur  de  la  mai- 
son fut  dom  Gabriel  Cbarvet. 

J.-S.  Passebon. 

•tyla  «gÎTique  par,  ils  euttent  renvoyé  à  Salot-Snlpice  l'architecle  BMleo- 
coDtrem  qm  mécooDaîsMÛt  aintî  fa  mittion  et  les  besoîas  de  tes  pttroas. 
rféuit-ce  déjà  pas  assez  pour  eux  do  maigre  Etemel,  de  la  cl6tiire  forcée, 
des  froides  r ailes  du  cloître,  de  rennai  des  offices,  choses  qoe  le  siècle  ne 
pouvait  guère  transformer,  sans  s'infliger  encore  des  supplices  dont  les  lois 
canoniques  ne  faisaient  pas  mention,  comme  des  stalles  anguleuses,  des 
ToAtes  accablantes,  des  colonnes  droites  et  rmdes,  on  cbosnr  sombre  et  mys» 
térieux.  Ces  marbres,  ces  rocailles,  ces  ornements  qu'ils  prodiguèrent  dans 
leur  église,  furent  peureux  comme  une  transaction  entre  la  rigidité  de  l'Ordre 
et  les  plaisirs  du  monde,  dont  le  fracas  séduisant  leur  montait  de  la  ville. 
Transaction  bien  innocente,  mais  dont  nous  n'aurions  que  Caire  anjoard'hui, 
puisqu'il  n'est  plus  de  recluiions  religieuses  et  que  nul  n'est  tenu  de  rester 
dans  une  église  pendant  toute  la  durée  des  offices. 

L'église  des  Chartreux,  il  faut  en  convenir,  peut  être  justement  taxée 
de  mauvais  goût  ;  mais  elle  rachète  ce  grave  défaut  par  d'éminentes  qaa« 
lités  pour  le  siècle  dernier  :  elle  est  gaie,  claire,  riche,  ses  courbes  mul- 
tipliées sont  gracieuses,  sa  silhooeUe  est  pittoresque,  ses  ornements  sont 
distingués  ;  pour  nous  elle  est  un  des  plus  beaux  modèles  du  style  rococo 
ap|i(k{ué  aux  monuments  religieux  dans  le  midi  de  la  France. 
Ubi  plura  nitent,  non  ego  paucis  oCFendar  maculis. 

{Note  de  M,  H.  LepMtrie), 
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Il  n'existait  point  autrefois,  à  Lyon,  de  cimetière  général;  chaque 
paroisse  y  possédait  son  cimetière  particulier.  Ces  champs  de 
deuil,  placés  dans  des  lieux  non  convenables  et  d'une  trop  faible 
étendue,  n'étaient  que  de  misérables  charniers^  où  les  corps  dispa- 
raissaient entassés  dans  des  fosses  communes.  Impossible  alors  de 
pouTOir  marquer  la  tombe  d'un  ami,,  ou  de  venir  donner  quelques 
larmes  à  ses  cendres,  et  la  seule  consolatioaqui  reste  souvent  à  une 
ame  sensible,  celle  d'aller  raviver  sa  douleur  sur  cette  terre  qui 
couvre  la  dépouille  mortelle  d'un  père,  d'un  époux,  d'une  fille  ché- 
rie, on  en  était  même  privé  !  Il  n'était  pas  rare,  en  ces  temps^là, 
de  voir  des  personnes  fortunées  se  faire  transporter  i l'Hôpital,  avant 
de  mourir,  et  acheter  ainsi  l'honneur  d'une  sépulture  au  cimetière 
de  cet  établissement . 

Comme  ils  se  trouvaient  entourés  d'habitations,  nos  Campi  santi 
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présentaient  aux  gens  da  voisinage  an  bien  pénible  spectacle.  Les 
émanations  putrides  qui  s'en  écliappaient  in&illiblement  yicitienl 
l'air,  devenaient  encore  une  grave  cause  d'insalubrité,  et  pouvaient 
occasionner  les  plus  grands  noalheurs.  Ces  cimetières,  placés  pres- 
que tous  à  côté  des  églises,  furent  supprimés  à  l'époque  delà  Révolu- 
tion, mais  il  j  avait  bien  des  années  déjà  que  des  vodux  éclairés  de- 
mandaient qu'ils  fussent  transportés  hors  de  l'enceinte  des  villes.  Sans 
doute,  c'est  un  solennel  et  pieux  enseignement  que  celui  delà  tombe, 
et,  lorsque  le  chrétien  allait  répandre  au  pied  des  auteb  ses  prières 
avec  ses  larmes  ;  lorsqu'il  en  revenait  ,  l'ame  rassérénée  et  le  cou- 
rage fortifié,  ii  voyait  de  ses  yeux  tout  le  néant  des  choses  humai* 
nés,  mais  aussi  il  pouvait  se  lisuniliariser  avec  ces  Images  de  mort,  et 
souvent  la  profanation  venait  troubler  les  cendres  des  àieux.  La 
main  de  l'homme  et  la  marche  impitoyable  des  révolutions  boulever-      < 
sent  le  sol  et  remuent  les  fondements  des  cités  ;  alors,  comme  en      I 
ces  dernières  années,  la  terre  est  creusée,  les  os  qu'elle  gardait  en- 
fouis revoient  le  jour  qui  n'était  pas  foit  pour  eux,  et  les  pieds  des      ; 
passants  viennent  heurter  avec  indifférence  ou  dégoût  les  tristes  dé-      I 
bris  de  ce  qui  fut  peut-être  le  père  de  leur  père.  Lyon  n'a-t-il  pas  vu      > 
de  pareilles  choses  dans  sa  rue  Saint-Pierre  et  aux  flancs  de  son       <  ' 
église  Saint-Nizier?  j 

Oh  !  laissez  à  l'homme  des  champs  l'humble  et  agreste  cimetière  j 
autour  du  clocher  natal  ;  rien  ne  s'y  oppose,  ni  la  crainte  des  pro-  1 
fanât  ions,  ni  la  santé  publique.  Les  morts  n*y  serrent  point  leurs  J 
vastes  rangs,  comme  dans  nos  villes  ;  ils  dorment  sous  un  ciel  pur  | 
et  libre  ;  on  repecte  leurs  croix  de  bois  ;  mais  les  grandes  aggio-  j 
mérations  réclament  un  espace  que  ne  sauraient  leur  accorder  nos  { 
rues  avares. 

Toutefois,  il  faudrait  ressusciter,  pour  nos  cathédrales  et  pour  nos      j 
églises,  l'usage  des  siècles  derniers .  Le  temps  dévore  ces  magnifiques 
édifices,  l'incurie  des  hommes  les  laisse  choir,  et  ce  serait  un  moyen 
déjà  de  parer  aux  destructions  que  d'y  ouvrir  une  sépulture  â 
l'homme  riche  et  puissant,  à  Tévéque  du  lieu. 

Ces  chapelles  qui  fuient  mystérieusement  le  long  des  immenses  pa- 
rois de  DOS  temples  datèrent  souvent  du  trépas  de  quelque  grand  du 
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moDde.  Là,  veDalent  dormir  les  baats  barons,  qui  gardaient  jus- 
que dans  la  mort  leurs  naines  armoiries  et  leurs  stériles  devises  ;  ils 
gisaient  coucliés  sut  la  pierre  ou  sur  le  marbre,  et  sourent  le  ciseau 
du  sculpteur  les  agenouillait  à  leur  mausolée,  comme  ces  Rostaing 
du  Forez,  que  l'on  voit  i  Saint-Germain  rAoxerrois. 

Quand  donc  il  fut  défendu  d'inhumer  dans  Tenceintedes  villes,  il 
ne  restait  plus,  à  Lyon,  que  le  cimetière  de  la  Magdelelne,  pro- 
priété des  hôpitaux,  et  jusque-là  exclusivement  afïDctéau  service 
de  ces  maisons,  puis  un  autre  petit  cimetière,  situé  à  Saint-Just, 
et  nommé  le  cimetière  des  Quatre^Veots.  Il  était  placé  immé- 
diatement au-dessous  du  lieu  on  sont  aujourd'hui  les  télégraphes. 
Le  génie  s'en  empara,  en  1815,  pour  y  élever  des  fortifications. 
La  terre  fut  impitoyablement  fouillée,  et  il  ne  resta  aucun  vestige 
des  nombreuses  tombes  qui  s'y  trouvaient.  On  y  rencontre  cepen- 
dant aujourd'hui  encore  une  ou  deux  pierres  tumulaires  ados- 
sées aux  murs,  et,  plus  d'une  fois,  au  grand  Jour  des  Morts,  nous 
avons  vu  reparaître  quelques  petites  croix  de  bois  sur  l'étroit  em- 
placement qui  borde  le  chemin. 

Ce  fut  donc  en  ces  deux  cimetières,  celui  de  la  Magdelaine  et 
celui  des  Quatre-Vents,  que  Se  firent  toutes  les  inhumations  ;  mais 
là  même,  on  ne  pouvait  arriver  à  ce  qu'exigent  pour  la  cendre 
des  morts  elle  décence  et  le  respect  ;  Fexiguité  des  lieux  s'y  oppo- 
sait. On  ne  pouvait,  à  plus  forte  raison,  disposer  d'aucune  portion 
de  terrain  pour  ériger  des  monuments  funèbres  ;  c'eât  été  dimi- 
nuer un  espace  déjà  trop  resserré  ;  et,  pourtant^  depuis  que  toute 
inhumation  dans  les  Eglises  avait  été  interdite,  on  sentait  la  néces- 
sité de  pouvoirconsacrer  une  partie  du  cimetière  à  des  mausolées. 
Indiquer  k  place  où  reposent  les  restes  mortels  d'un  bien&lteur  de 
son  pays,  élever  des  monuments  à  la  vertu,  au  mérite,  à  des  ser- 
vices éminents,  c'est  acquitter  la  dette  de  la  reconnaissance  publia 
que,  ^et  c'est  en  même  temps  offrir  à  la  vertu  un  motif  de  louable 
émulation.  Il  est  du  devoir  d'une  administration  sage  d'en  faciliter 
la  possibilité. 

Dans  une  ville,  du  reste,  où  la  population  se  distingue  principale- 
ment par  une  éminente  piété  ,  par  la  douceur  de  ses  moeurs  ;  où 
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les  fomilles  sont  resserrées  eotre  elles  par  no  lien  d'étroite  affection, 
l'on  défait  natarellemeiit  désirer  de  poavoir  permettre,  asx  persoo- 
Des  qal  en  feraient  la  demande,  l'établissement  de  sépultures  parti- 
culières. Gonserrer  les  cendres  des  aïeux,  Toilà  une  sainte  pensée 
qui,  de  tous  temps,  et  chez  tous  les  peuples,  entra  dans  la  religion 
des  familles. 

Ce  fut  sous  radministratioD  de  Fay  de  Sathonay  que  Lyon  acquit, 
au  territoire  de  Loyasse,  le  terrain  qui  sert  aujourd'hui  de  cime* 
tière.  Aucun  lieu  n'était  plus  coufenable  pour  cette  lugubre  desti- 
nation. Eloigné  de  toute  demeure,  parfoitement  exposé  au  souffle  du 
nord,  il  ne  laisse  appréhender  nul  péril,  sous  le  rapport  de  la  salu- 
brité. Maintenant  relégué  sur  l'extrême  versant  du  pUteau  de  Four- 
vlëre,  il  offre,  par  son  isolement  religieux,  un  calme  entier  et  une 
profonde  tranquilité  aux  personnes  qui  viennent  prier  pour  leurs 
frères,  aux  âmes  méditatives  qui  vont  se  recueillir  dans  cet  asile  de 
la  mort. 

Non,  le  Catnpo  Santo  des  Lyonnais  ne  pouvait  être  mieux  choisi. 
Soit  que  vous  gravissiez  la  montagne  sacrée  qui  y  mène,  soit 
qu'étant  arrivé  vous  jetiez  vos  regards  autour  de  vous,  soit  que  vous 
les  reportiez  dans  le  passé,  là  tout  devient  enseignement.  Les  cen- 
dres des  morts  se  mêlent  à  la  poudre  des  constructions  romaines  du 
vieux  LugduDum  ;  l'Antiquaille,  cette  place  où  peut-être  s'éleva  le 
palais  des  empereurs,  l'Antiquaille  se  présente  à  vous  avec  des  sou- 
venirs de  gloire,  de  fêtes  et  de  magnificence.  Aujourd'hui,  servant 
d'hospice  aux  aliénés,  elle  ne  semble  placée  sur  le  chemin  de 
Loyasse  que  pour  nous  rappeler  la  foiblesse  de  notre  nature,  et 
rinstabilité  des  choses  humaines.  Puis,  l'antique  chapelle  de  Four- 
vlère  apparaît  à  droite,  «  au  milieu  de  hi  route  entre  le  berceau  ou 
commence  le  voyage  de  la  vie,  et  la  tombe  où  s'ouvre  l'éternité. 
Quand  les  enfants  en  deuil  vont  à  Loyasse,  prier  à  la  sépulture  de 
famille,  ils  recommandent,  en  passant,  leurs  aïeux  à  la  Vierge  pro- 
tectrice, et  le  flambeau  qu'ils  laissent  brûlant  à  son  autel  y  prolonge 
leurs  supplications  et  leurs  vœux  '.  n  Enfin,  ces  ruelles  étroites  , 

»  L'abbé Cahour.Notro-Dame  de  Foarvièrc,  I  >.  in-8<»,  tyon,Pélagtad,  IS50. 
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longues,  siloDCieuses,  bordées  de  hantes  murailles,  ne  tous  offrent 
que  quelques  personnes  tantôt  fétnes  de  noir,  tantôt  les  yeux  rouges 
de  pleurs,  et  le  cœur  gros.  Vous  êtes  encore  dans  Lyon,  et  c'est 
déjà  le  calme  de  la  mort  !  Il  n'y  a  que  deux  jours  de  Tannée  qui 
jettent  la  population  lyonnaise  presque  toute  entière  sur  cette  voie 
fatale  :  c'est  le  soir  de  la  Toussaint,  et  la  pieuse  fête  des  Morts, 
émouvantes  solennités,  dans  lesquelles  se  tendent  la  main  ces  trois 
Eglises  que  nomme  la  Théologie.  Ici,  habitent  les  combattants  ;  là 
haut,  régnent  les  élus,  que  nous  saluons  de  nos  acclamations;  ailleurs, 
gémissent,  pleurent,  mais  espèrent,  ceux  qui  sortirent  de  la  vie 
souillés  encore  de  quelques  taches,  et  c'est  pour  eux  que  montent 
nos  prières. 

Dans  sa  séance  du  2d  janvier  1811,  le  Conseil  municipal  décida 
quelles  seraient  les  parties  de  terrain  qui  pourraient  être  aliénées , 
et,  conformément  aux  dispositions  du  décret  du  23  prairial  an  XII, 
concernant  les  sépultures,  arrêta  les  conditions  auxquelles  ces  con- 
cessions auraient  lieu  ;  enfin,  par  décret  du  18  avril  1812,  la  Ville 
fut  autorisée  à  consentir  des  aliénations  en  foveur  des  personnes  qui 
en  feraient  la  demande. 

Une  nouvelle  délibération  du  Conseil  municipal,  en  date  du 
29  mars  1830,  et  approuvée  par  ordonnance  royale  du  25  février 
1831,  apporte  quelques  modifications  au  tarif.  Les  prix  des  empla- 
cements i  vendre  sont  aujourd'hui  fixés  ainsi  qu'il  suit  : 

Pour  pierres  tumulaires. 

Un  espace  d'un  mètre  de  face,  sur  deux  mètres  de  longueur, 
150  francs. 

Pour  monuments , 

Une  demi-masse  de  deux  mètres  et  demi  de  face,  sur  cinq  de 
longueur,  450  francs. 

Une  masse  de  cinq  mètres  sur  chacune  des  quatre  faces ,  900  fr. 

En  sus  des  sommes  à  payer  à  la  Ville  pour  l'acquisition  des  ter- 
rains, les  familles  sont  tenues,  conformément  à  l'article  12  du  23 
prairial,  an  XII,  de  verser  dans  la  caisse  des  Hôpitaux  une  somme 
qui  ne  peut  pas  être  moindre  du  tiers  de  celle  qu'elles  payent  à  la 
Ville. 
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Les  autres  dispositions  du  Conseil»  da  11  jtnfier  1811  »  sont  tas- 
jours  en  vigueur,  et  yoici  les  principales  : 

•  Akt.  V.  Ces  dlCKrentes  parties  de  terrain  seront  aliénées  sans 
retour ,  et  ne  pourront  janais  être  employées  i  aoain  autre 
usage. 

«  Abt.  YII.  En  ce  qui  concerne  les  tombeaux  de  âtnûUe,  la 
concessionnaire,  et,  après  lui,  le  chef  de  famille,  ou  celui  auquel 
le  tombeau  aura  été  transmis  par  disposition  de  detnière  volonté, 
pourra  seul  prononcer  sur  le  droit  d*y  être  inhumé,  et  Fàeoorder 
môme  pour  un  étranger  à  la  fiimillo.  Ces  parties  du  sol,  une  fois 
aliénées,  ne  pourront  être  vendues  par  qui  que  ce  soit,  ni  changer 
de  destination,  et  les  monuments,  ou  caveaux,  qui  y  auront  été  cons- 
truits, demeureront  a  jamais  fermés  lorsque  la  famille  de  raequé- 
reur  sera  éteinte,  sans  avoir  transmis  son  droH  à  tout  autre^ 

«  Abt.  YIII.  Il  sera  libre  d'ajouter  à  volonté  à  la  décoration  de 
ces  tombeaux  de  famille ,  mais  nul  ne  pourra  dégrader  les  monu- 
ments élevés  par  ses  auteurs,  ni  disposer  des  statues,  emMênea  ou 
ornements  quelconques  qu'ils  y  auraient  placés.  » 

Bientôt  des  monuments  s'élevèrent  sur  tous  les  points  de  Loyasse. 
La  reconnaissance  publique  fit  les  frais  de  plusieurs  mausolées; d'au- 
tres sont  dus  i  la  piété  filiale,  à  la  tendresse  conjugale  ou  fraternelle, 
aux  doux  liens  de  l'amitié.  Les  arts,  s'assoeiant  à  la  douleur,  sont 
venus  embellir  ce  lieu  de  tristesse  et  de  deuil.  Quelques-^uos  de  cet 
monuments  sont  habilement  exécutés,  mais  il  est  rare  que  leur 
forme  soit  empreinte  d'une  pensée  chrétienne,  ou  que  les  inscrip- 
tions ne  contrastent  point  avec  l'élégance  et  la  somptuosité  des 
marbres.  Les  monuments  de  Loyasse  décrivent  un  hémicycle  dans 
Pancienne  partie  du  Cimetière,  celle  qui  regarde  le  Nord  ;  vous 
avez  là,  tantôt  la  mystérieuse  chapelle,  tantôt  l'obélisque  égyptien, 
lantôt  la  simple  colonne,  le  cippe  romain.  Les  mausolées  les  plus 
remarquables  nons  rappellent  aussi  bien  souvent  des  noms  qui  ne 
manquent  pas  d'un  certain  éclat.  C'est  le  docteur  Maro-Antoine 
Petit;  c'est  une  duchesse  de  Chevreuse  de  Luynes  ;  c'est  le  docteur 
Sainte-Marie;  c'est  le  major-général  Martin;  c'est  le  soldat  d'Aréole, 
Mouton-Duveroet.   Un  esprit  de  niaise  réaclioD  vint,  aux  journées 
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de  juillet,  comme  aussi  plus  tard,  charbonner  le  tombeau  du 
brave  qui  mourut  victime  d^une  royauté  mal  conseillée. 

Eu  entrant,  la  première  chapelle  à  droite,  monument  élevé  à  la 
mémoire  de  Chinard,  statuaire  de  Lyon,  appartient  à  Tordre  dorique 
et  a  été  exécutée  dans  de  bonnes  proportions. 

A  gauche,  et  un  peu  plus  loin,  on  remarque  le  mausolée  de  la  fa- 
mille Et.  Gauthier.  Il  a  la  forme  d^  petit  temple  circulaire,  cou- 
vert par  une  calotte  hémisphérique,  en  pierre,  et  se  trouve  précédé 
d*un  péristyle  orné  de  deux  pilastres  composites,  dont  les  chapi- 
teaux sentent  la  renaissance.  L'ensemble  du  monument  est  exécuté 
dans  un  style  helléno-romain,  et  en  pierre  de  Toumus.  Il  est  de  la 
main  de  M.  Bardel,  et  rappelle  heureusement  le  temple  de  Testa, 
h  Rome. 

En  avançant  dans  Tancienne  périphérie  du  cimetière,  on  distin- 
gue, du  côté  du  couchant,  sur  la  droite,  le  tombeau  de  la  femilfe 
Charasson,  tombeau  richement  sculpté  par  M.  Prost,  dont  le  nom 
se  retrouve  sur  plusieurs  autres  mausolées. 

A  la  suite,  vient  un  piédestal  qui  sert  de  tombe  à  Antoîno  Pinct, 
et  qui  est  surmonté  d'un  génie  en  marbre  blanc,  dans  l'attitude  de 
la  prière.  La  pose  du  génie  est  très  gracieuse,  mais  on  peut  repro- 
cher &  cette  figure  des  proportions  trop  sveltes  et  trop  maigres.  Le 
cippe  est  d'ordonnance  grecque,  en  marbre  blanc,  et  respire  un 
goût  pur  et  fin.  Ce  monument  a  été  composé  par  M.  Chenavard  et 
exécuté  par  M.  Legendre-Hérald. 

Sur  la  même  ligne,  eti  remontant,  se  présente  aux  regards  des 
visiteurs  un  magnifique  mausolée  renfermant  une  chambre  sépul- 
crale ;  c'est  celui  de  la  famille  Lupin,  exécuté  en  pierre  de  Toumus, 
par  M.  Prost.  Il  est  fâcheux  qu'on  ait  choisi  ce  genre  de  matériaux, 
car  il  ne  résiste  point  à  la  gelée  ni  aux  intempéries  de  l'air;  déjà 
la  base  est  fort  détériorée.  La  forme  de  ce  monument  est  une 
espèce  de  pyramide  tronquée  très  près  de  la  base,  et  rappelant  les 
tombeaux  grecs  et  égyptiens;  il  est  recouvert  par  un  quadruple 
fronton,  dont  les  quatre  angles  sont  surmontés  de  mascarons,  dits 
larves.  Aihdessous  du  couronnement,  la  partie  supérieure  de  cette 
espèce  de  dolmen  est  enveloppée,  sur  toutes  les  faces,  poruneguir- 
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laode  fort  ornée  et  sculptée  avec  ÛDesse,  puis  reoferinaQt  di?ers 
motiCs  et  attributs  symboliques,  tels  que  le  serpent  mordant  la 
pomme,  des  faux  entrelacées,  des  hiboux,  des  chanye-souris,  des 
corbeaux.  Le  dessus  de  Taotel  est  éclairé  par  des  étoiles  pratiquées 
à  jour  dans  les  fleurs  d'une  corbeille  très  élégamment  suspendue  aux 
guirlandes  de  la  frise  extérieure. 

Un  tombeau  non  moins  élégant,  c'est  celui  de  la  (amlUe  Monnier. 
Le  stylobate  supporte  quatre  colonnes  isolées  et  en  pierre  de  Ville* 
bois,  réunies  par  un  entablement  de  la  même  pierre,  lequel  forme 
le  plafond  de  ce  temple  quadrangulaire,  et  couvre  sous  son  dais  de 
pierre  une  statue  en  marbre  blanc,  et  de  grandeur  naturelle.  Sui* 
Yant  les  uns,  elle  représente  l'Espérance;  suivant  d'autres,  une  per- 
sonne de  la  famille. 

Dans  cette  même  allée,  on  remarque  une  chapelle  gothique  des- 
tinée à  la  famille  Périsse.  C'est  le  premier  monument  exécuté  de  ce 
genre  dans  le  cimetière  de  Loyasse,  et  depuis  on  l'a  imité  plus  d'une 
fois,  mais  au  préjudice  de  l'originalité.  M.  Flachéron  père,  ancien 
architecte  de  la  ville,  en  avait  donné  les  dessins  et  l'avait  fait  cons- 
truire sous  sa  direction.  Le  fronton  triangulaire  de  la  façade  princi- 
pale est  couronné  d'une  statuette  de  la  Douleur  ;  la  frise,  au  cou- 
chant, présente  cette  inscription  :  Mundus  transit^  veritas  Dei 
manet  '.  La  frise  de  derrière  présente  ces  mots  de  Job:  5cto  q%êod 
Redemptar  meus  vivit  ». 

Dans  le  gracieux  hémicycle  de  monuments  et  de  verdure  que  dé- 
crit l'ancienne  portion  du  cimetière,  il  faut  remarquer  le  tombeau 
de  la  duchesse  d'Albert  de  Luynes  de  Chevreuse.  Les  ornements  de 
ce  mausolée  sont  délicieusement  travaillés  dans  un  piédestal  en 
marbre  blanc;  les  quatre  faces  sont  décorées,  l'une  par  des  armoi- 
ries, les  autres  par  des  attributs  emblématiques,  tels  que  la  levrette, 
symbole  de  fidélité,  puis  des  génies  et  d'autres  décorations  lapi- 
daires. L'une  des  faces  contient  deux  vers  de  Gilbert,  vers  assex 
connus  et  qu'on  a  tronqués.  Ce  tombeau  est  de  M.  Prost. 

I  Le  monde  passe,  ia  vérité  de  Dieu  reste. 
^  Je  sais  que  moo  rédempteur  est  Tivant. 
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Le  monument  érigé  en  1826,  à  la  mémoire  de  Fayolle,  par  ses 
élèves,  monument  à  la  forme  d'an  menfr,  et  qui  est  en  marbre 
blanc,  se  trouve  surmonté  d'une  coupe  en  fonte,  renfermant  des 
fleurs  et  des  fruits. 

Celui  de  la  famille  Labit,  sous  laforme  d'un  piédestal  flanqué  de  qua- 
tre pilastres  en  saillie  sur  les  angles,  et  terminé  par  un  couronnement 
composite,  se  distingue  par  un  dessin  et  par  des  ornements  d'une 
grande  élégance; — celui  de  Tissier,  chimiste  lyonnais,  dont  le  buste 
est  porté  par  un  socle  de  forme  égyptienne;  —  celui  de  Jacques 
Martinon,  espèce  de  cippe  grec,  revêtu  sur  ses  quatre  faces  d'attri- 
buts sculptés,  et  relatifs  à  la  profession  de  marinier,  dans  laquelle 
il  avait  acquis  une  partie  de  sa  fortune,  puis  orné  d'un  médaillon 
bien  modelé  ;  —  le  sarcophage  de  forme  antique,  couvrant  la  sépul- 
ture de  Richard,  ancien  médecin  ;  —  les  mausolées  de  la  famille 
Dumas  et  Creuzet,  où  une  lyre  suspendue  à  un  candélabre  rappelle 
le  souvenir  de  Fleury  Dumas,  jeune  homme  qui  avait  été  à  Lyon 
un  des  plus  fervents  propagateurs  de  l'art  musical  '  ;  —  le  mauso- 
lée de  la  famille  Placy,  et  celui  d'Elisabeth  Skola,  tous  ces  monu- 
ments sont  dus  à  M.  Prost,  et  lui  font  honneur. 

Parmi  les  meilleurs  mausolées  qui  sont  disséminés  sur  les  divers 
points  du  cimetière,  on  peut  citer  avec  éloge  quelques  travaux  de 
M.  Chenavard  surtout.  Ainsi,  une  petite  chapelle  d'ordre  toscan,  élevée 
àPulchérie  Mermet,  épouse  de  Forest;  ainsi  encore,  et  tout  à  côté, 
une  petite  pierre  tumulaire  en  marbre  blanc  pour  un  membre  de  la 
même  famille;  puis,  dans  la  masse  contiguë,  un  petit  temple  ionique, 
et  en  marbre  blanc,  élevé  à  la  mémoire  de  Forest,  architecte  détalent, 
auquel  on  doit  à  Lyon  plusieurs  édifices  particuliers,  d'une  archi* 
tecture  plus  soignée  et  plus  monumentale  que  ce  qui  se  fait  aujour- 
d'hui en  ce  genre.  Le  mausolée  de  Pierre  Casati,  mausolée  d'une 
exécution  très  riche  et  en  marbre  blanc,  vient  de  MM.  Chenavard 
et  Prost,  aussi  bien  que  celui  d'Augustin  DesYignes,  lequel  est  en 

I  Ici  encore  du  lalin  pitoyable.  Le  Rosœ  mtmdi  sunt  brèves  Teut  bien  dire 
que  les  roses  du  monde  sont  courtes,  mais  non  pas  qu'elles  sont  de  courte 
durée. 
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isarbre  blaoc,  surmonté  d'une  arne  fonéraire,  et  orné  de  1 
aux  quatre  coins.  L'obélisque  élevé  au  souvenir  du  général  Martin  « 
et  qui  porte  sculptés  et  gravés  en  creux  sur  Tune  de  ses  fiKes  les 
attributs  relatifs  au  séjour  que  fit  dans  les  Indes  le  major-général* 
Cet  obélisque  a  été  exécuté  par  M.  Prost. 

On  ne  saurait  le  dissimuler,  i  part  ce  petit  nombre  de  oMmu- 
tnents,  Loyasse  ne  renferme  plus  que  d'insignifiants  monceaux 
de  pierre  ou  de  marbre;  le  sens  et  l'idée  manquent  ici;  les  emblè- 
mes sont  pauvres  et  mesquins,  lorsqu'ils  ne  sont  pas  ridicules. 
Si  vous  interrogez  les  inscriptions  du  Cimetière  tout  entier,  tous  ne 
rencontrez  que  du  lourd  pathosi  des  vers  estropiés,  de  la  triste 
prose,  et  tous  aurez  de  la  peine  à  trouver  une  épitaphe  qui  brille  de 
simplicité  et  de  douleur  profonde.  Là,  on  vous  crie  : 

PASSANTS,  QUI  TENEZ  ICI,  ET  QUI  l'ATEZ  CONNUE... 

AilUeurs,  et  sur  la  tombe  d'Ant.-Fr.  Delandine,  ancien  bibliothécaire 
de  Lyon,  tous  lisez  que  : 

sous  LA  toute  du  CIEL,  EEPOSB  DU  SOMMEIL  DB  LA  MOBT,  ETC. 


Partout,  sûrement,  vous  avez  devant  tous  des  modèles  de  Tertu, 
I  de  piété  filiale,  de  conjugale  tendresse.  Nous  sommes  tous  gens  de 
I      bien,  quand  nous  gisons  dans  la  tombe. 

Les  meiUeures  inscriptions  du  Cimetière,  ce  sont  celles  qui  ont  été 
1  empruntées  à  la  Bible.  Nous  avons  vu  sur  la  pierre  tombale  d'une 
'  jeune  enfant  de  deux  ans,  Pauline  de  Jessé,  les  touchantes  paroles  de 
I      Jésus-Christ  : 

•  SINITE  PARTULOS   TENIRE   AD   ME. 

Ces  paroles,  simplement  apposées  près  d'un  nom  propre  et  de  deux 
dates,  valent  mieux  que  les  plus  belles  choses  qu'il  serait  possible  d'i* 
maginer  : 

;  LAISSEZ    TENIR   A   MM  TOUS  CES  PETITS  ENFANTS. 

Nous  avons  remarqué  encore  dans  l'enceinte  destinée  i  la  ftmille 
Greppo  ces  autres  paroles  de  la  Bible  : 

IN  CHARITATB   PEBPETUA   DREXI  TE  ;    IDBO    ATTRAXI   TE   MISERAN5  ; 
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et,  sur  la  pierre  du  R.  P.  Archange,  ces  mots  de  Job,  lesquels  redi- 
sent la  sublime  espérance  du  chrétien  : 

SdO   QUOD   REDKMPTOR   MEUS    YIVIT. 

Mais  la  faux  du  trépas,  mais  les  mânes ,  et  toute  rorfèvrerie  poé  • 
tique  du  paganisme,  ne  deyraient  pas  avoir  accès  dans  un  cimetière 
moderne» 

Les  anciens  chrétiens  comprenaient  autrement  que  nous  les  attri- 
buts funéraires,  et  les  débris  de  leurs  tombeaux  nous  olTk*ent  tantôt 
des  colombes,  symboles  de  pureté;  tantôt  des  poissons,  autre  sym- 
bole qui  rappelait,  d'après  les  lettres  du  mot  grec  c/^ç,  la  divinité 
du  Christ  Sauveur,  et  qui  désignait  infoilliblement  une  tombe  chré- 
tienne. D'autres  fois,  c'était  la  croix,  instrument  de  supplice  et  de 
rédemption;  d'autres  fois  encore  la  douce  et  inévitable  figure  du  bon 
pasteur.  Toutes  ces  nobles  et  graves  images  donnaient  aux  sépul- 
tures et  aux  catacombes  un  caractère  de  foi  religieuse  et  d'immor- 
telle espérance,  près  duquel  la  froideur  de  nos  inventions  demi- 
païennes  me  semble  bien  ridicule. 

Une  ordonnance  de  police,  en  date  du  14  mai  1840,  statue  que 
nulle  inscription,  nulle  épithaphe  ne  pourra  désormais  être  mise, 
peinte  ou  gravée  ;  que  nul  trophée  ou  emblème,  ne  pourra  être 
placé  ou  sculpté  sur  les  croix,  sur  les  pierres  tumulaires,  sur  les 
monuments  funèbres,  sans  avoir  été  revêtu  du  visa  de  Fautorité 
municipale.  Seulement,  les  inscriptions  qui  se  bornent  à  rappeler 
les  noms,  les  prénoms,  la  profession  ou  le  domicile  du  défunt,  ne 
sont  point  assujetties  à  cette  formalité,  non  plus  que  la  date  de 
sa  naissance  et  celle  de  son  décès*  Quel  que  puisse  être  le  secret 
motif  de  cette  ordonnance,  elle  doit  être  approuvée  en  ce  sens 
qu'elle  tend  au  maintien  de  la  vénération  qui  est  due  à  la  sainteté 
du  tombeau  ;  mais  dans  les  bureaux  de  la  municipalité,  quel  sera 
le  juge  de  l'orthodoxie  des  inscriptions,  et  si  les  affiches,  les  pro* 
clamations,  les  placards  de  la  police  ou  de  la  mairie,  sont  eux-mê- 
Aies  assez  souvent  censurables,  ne  sera-t-il  pas  un  peu  ridicule 
de  voir  se  poser  en  arbitres  suprêmes  ceux  qui  ont  passé  plus  d'une 
fois  par  les  jugements  du  public? 
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Il  y  a  quelques  aDoées  seulement,  rentrée  de  Lovasse  avait  un 
aspect  religieux  et  poétique.  Lorsqu^on  arrivait  à  reitrémité  de  la 
rue  des  Quatre-Vents,  une  forêt  d'arbres  offrait  i  rœil  du  pèlerin  la 
mer  ondoyante  de  ses  cimes  verdâtres,  et,  après  quelques  pas  sur 
une  route  inclinée,  on  se  perdait  à  travers  les  saules  echevelés  et 
les  pins  frémissants  de  tristesse.  Maintenant,  depuis  qu^un  chemin 
est  ouvert  de  TObservance  à  Saint-Just,  on  a  fermé  cette  entrée  pour 
en  ouvrir  une  au  Midi,  dans  le  terrain  nouveau,  mais  elle  est  nue  et 
froide.  L'autre  était  bien  plus  convenable.  Elle  établissait  une  divi* 
sion  meilleure;  les  protestants  trouvaient  aussitôt  à  droite  leur  ci- 
metière particulier,  et  les  catholiques  s'avançaient  au  couchant  et 
au  midi. 

La  grande  porte  d'entrée  se  trouve  flanquée  de  deux  pavillons 
rectangulaires,  couverts  en  terrasse,  et  élevés  par  M.  Dardel;  sur 
la  face  principale,  on  lit  cette  inscription,  qui  est  ici  padaitement 
convenable  : 

MEMENTO.    HOMO.    QTIA.    PVLYIS.    ES. 
ET.    IN.    PYLTEREM.    RETERTEKIS. 

Mais  la  face  parallèle  à  l'intérieur  présente  une  inscription  tout  a 
(ait  ridicule  : 

Ilf.    HOC.    POLIAIfDBO. 

DEPOSITA.    SVICT.    CORPORA.    BEATAM.    SPEM.    EXPECTAimVM. 

AB.    ANIfO.    M.    DCGCVII. 

En  d'autres  termes  :  Dans  ce  polyandre,  sont  déposés  les  corps  de 
ceux  qui  attendent  la  bienheureuse  espérance^  depuis  /'an  1807. 
Qui  donc  a  pu  se  torturer  l'imagination  pour  aller  chercher  cette 
bizarre  expression  de  polyandro,  employée  par  Amobe,  il  est  vrai  ; 
mais  un  polyandre  désigne  une  multitude  d'hommes,  et  s'applique 
tout  autant  à  une  ville,  à  un  village  qu'à  un  cimetière.  En  second 
lieu,  ce  mot  doit  être  écrit  par  un  y  et  non  pas  par  un  t  simplement. 
Pourquoi  ne  pas  garder  le  mot  consacré,  le  ccemeterium^  le  cime- 
tière, qui  exprime  si  bien  un  lieu  de  repos,  un  lieu  de  dormition  ! 
Cela  peut-être  eût  semblé  vulgaire,  et  pour  n'avoir  pas  voulu  parler 
comme  tout  le  monde,  on  est  allé  chercher  bien  loin  un  terme  de 
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mauvais  goût.  11  faut  remarquer  ensuite  que  ces  mots  :  Ab  anno 
M.  DCCCVII^  sont  mal  placés,  et  qu'il  en  résulte  que  ceux  dont 
les  corps  sont  là  gisants,  n'attendent  que  depuis  1807  la  résurrec- 
tion bienheureuse.  Ce  n'est  pas  sûrement  ce  que  l'on  voulait  dire. 

Nous  insistons  sur  ces  minuties,  parce  qu'il  nous  semble  que  la 
Ville,  se  réservant  désormais  un  droit  d'inspection  sur  les  épîtaphes, 
ne  devrait  pas  laisser  infliger  aux  pierres  de  ses  monuments  des 
âneries  si  criantes. 

Il  se  trouve  dans  la  nouvelle  partie  du  Cimetière  un  espace  affecté 
à  la  sépulture  des  prêtres.  L'inscription  suivante  : 

AD     SEP.    ECCL.    SOLUM   DONC    DEDIT    ANT.[  CAILLE    PRESB. 
CAN.   AD    HON.    PRIMAT.  OBIIT  AN.  M.DCCCXXIIL, 

annonce  que  ce  terrain  fut  donné  par  M.  l'abbé  Caille,  chanoine 
honoraire  de  la  Primatiale;  et  cette  autre  inscription  : 

ACT.  PUBL.  J.  CAILLE    PRESB.    CAN.    AD  HON.  PBIMAT.  PRIT. 
SCRIPT.  DONAT.  MUNIVIT.   AN.  M.DCCCXXXI., 

nous  apprend  que  l'acte  de  concession  fut  passé  en  1831.  Mais  à 
quoi  bon  un  lieu  spécial  pour  les  sépultures  ecclésiastiques?  Nous 
croyons  que  le  prêtre,  homme  d'action  et  de  vie  publique  et  ofQ- 
cielle,  en  quelque  sorte,  devrait,  dans  la  mort,  être  mêlé  aussi 
aux  chrétiens  parmi  lesquels  il  se  trouva  toute  sa  vie. 

M.  Beuf  écrivait ,  en  1834 ,  que  les  ventes  de  terrain  pour  sé- 
pultures particulières  avaient  apporté  au  budget  de  la  Ville,  en 
1832,  la  somme  de  19,831  fr.,  et,  en  1833,  une  recette  de  24,000 f. 

Le  servicedes  inhumations  est  encore  une  autre  source  de  revenus 

pour  Lyon.  Le  produit  net  de  ce  service  figurait  au  budget  de  1833 

pour  une  somme  de  13,000  fr.  ;  mais  il  y  a  probablement  erreur 

dans  ce  chiffre,  caria  somme  doit  être  plus  élevée.  Voici  le  tarif 

des  frais  : 

/  Au  cimetière  de  Loyasse.     34  f.  n 
Corpsau  dessus  de  12 ans,     \    ^    ^.  *.  ^n 

^  \  Au  Dépôt 12    n 

^         ,       ,    ^  (Au  cimetière  de  Loyasse.     18    » 

Corps  de  7  à  12  ans,  *    ^^  **  n 

\  Au  Dépôt 7    n 
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.           -   -            (  Aa  cimetière  de  Lovasse.    15    » 
Corps  aa  dessous  de  5  ans,     l    ^    ^,  .  «    «^ 

^  \  Aa  Dépôt 6    50 

PRIX  DE  VENTE  DES  TERRAINS  AD  CIMETIÈRE. 

ENPLACEMfilCT  POUB  UN  SEUL  COEPS,  BMFLÂCBIftElIT  POU!  DBUXCOIPS, 

Une  CMe  de  s  mètr««  carre*.  Heine  eaau  eaMotMe,  4  nHxcs  carré*. 

A  la  Ville 150f...  300f.. 

Aux  Hospices.     ...       50    *  100    » 

Timbre    et    eoregistre- 

meot,  frais.     ...       18    50 31     » 


Total.     .    210    50 431 

EMPLACEMENT  PODR  TOMBEAU  M  FAMILLE. 

Ladeni-aMMeayaM  i«ro.  5oe.  carrés.  La  «awe  ilihiide   tS  mètn»  eané». 

A  la  Ville 450f.«  900f.. 

Aux  Hospices.    .     .     .     150    »       300    < 

Timbre  et  enregistre- 
ment  43    »        79    1 


Total.     .     .    643    .        1,279    • 

FRAIS  D'EXHUMATION  POUR  UN  SEUL  CORPS. 

Au  commissaire  de  police lOf.  • 

Au  concierge 5    •> 

Au  fossoyeur 12    » 

Droit  de  timbre  et  d'enregistrement 2    60 


Total 29    60 

Lorsqu'une  personne  aura  plusieurs  corps  à  Mre  eodiumer  i  la 
même  beure,  et  que  l'opération  ne  donnera  lieu  qu'a  un  seul  procès- 
verbal,  il  sera  payé  au  commissaire  de  police  et  au  coocîerga  une 
seule  vacation,  et  au  fossoyeur  12  f.  par  corps. 
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Sur  5,000  i  5,500  décès  qui  arrivent  chaque  année,  à  Lyon,  le 
Cimetière  de  Loyasse  reçoit  environ  1,500  corps;  et,  bien  qu'une 
grande  partie  des  inhumations  ait  lieu  dans  des  sépultures  spéciales, 
asseï  souvent  on  ne  peut  pas  même  attendre  la  sixième  année  pour 
faire  le  renouvellement  des  fosses.  Il  est  donc  au  moins  trois  fois 
plus  petit  que  ne  le  comportent  les  besoins  de  la  ville.  L'agrandis- 
sement qu'on  lui  a  fait  subir  n'apportera  aucun  changement,  car 
l'AdmlDistration  n'ayant  pensé,  en  tout  cela,  qu'aux  ventes  de  ter- 
rains, a  laissé  fort  peu  d'espace  pour  les  sépultures  ordinaires.  Et, 
toutefois,  il  serait  temps  que  les  abus  révoltants  qui  existent  encore 
disparussent  enfln,  et  que  la  ville,  qui  profite  des  dispositions  du 
23  prairial  an  XII,  pour  vendre  ses  masses  de  terrain  i  des  prix 
très  élevés,  et  pour  percevoir  sur  les  inhumations  des  droits  exor- 
bitants, daignât  se  confomder  aux  prescriptions  que  ce  même  décret 
renferme  sur  les  lieux  de  sépulture  et  sur  les  inhumations  en  général. 
Cette  ville  qui  encaisse,  chaque  année,  un  bénéfice  de  quarante  à 
cinquante  mille  francs  sur  ce  service,  peut-elle  donc  se  soustraire 
aux  obligations  que  lui  impose  la  loi;  et,  avec  ses  trois  millions  cinq 
cent  mille  francs  de  revenus,  Mre  moins  pour  les  indigents  qui  y 
meurent,  que  ne  Jhit  pour  elle-même  la  dernière  commune  du  dépar- 
tement?  Si  elle  ne  peut  s'y  soustraire,  pourquoi  jettera-t-elle,  chaque 
année,  dans  les  charniers  de  La  Magdeleine,  les  trois  quarts  de  ses 
morts,  lorsque  la  loi  lui  fait  une  obligation  de  les  déposer,  ceacun 
SÉPARÉMENT,  dans  une  fosse pabticduère  ?  Pourquoi,  au  cimetière 
de  Loyasse,  là  cependant  où  l'on  fait  payer  assez  chèrement  le 
droit  d'être  inhumé,  un  corps  ne  peut-il  reposer  tranquille,  au  moins 
l'espace  de  sept  années?  Pourquoi  là,  après  la  première  année  de 
l'inhumation,  vient-on  fouiller  impitoyablement  la  terre  qui  recouvre 
un  cadavre,  et  y  déposer,  dans  la  même  fosse,  ou  bien  sur  ses  côtés, 
le  corps  d'un  enfant? 

Il  faut  que  le  Cimetière  soit  agrandi,  non  pas  seulement  pour  re- 
cevoir les  sépultures  particulières,  mais  pour  admettre  les  corps  de 
toutes  les  personnes  qui  meurent  dans  Lyon.  Ainsi  le  veut  la  loi. 
Chaque  corps  doit  être  déposé  dans  une  fosse  séparée  ;  chaque  fosse 
ne  peut  servir  à  une  nouvelle  sépulture  qu'après  un  certain  laps  de 
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temps  ;  iaire  aotrement,  c'est  insidter  à  la -cendre  des  morts,  c'est 
Tioler  la  loi.  Que  le  malheareax  poisse  doBC,  ime  fois  ao  moins, 
dans  cette  opulente  cité ,  jeter  une  fleur  sur  la  tombe  de  son  Tieox 
père,  et  qu'il  ne  soit  pas  dit,  qu'A  Ly<m  seulement,  le  chien  du 
pauvre  ne  peut  suirre  son  convoi  1  Que  la  dignité  de  rhomme  el  du 
chrétien  soit  enfin  respectée,  et  que  les  vivants  aient  un  peu  souci 
desmortsi 

Le  Cimetière  de  Loyasse  a  été  Tobjet  d'un  livre  utile  i  qui  est  pré- 
cédé de  quelques  pages,  reproduites  ici  presque  entièrement.  L'au- 
teur a  bien  voulu  nous  permettre  d'user  de  son  travail,  et  nous  Ta* 
vous  UâX.  Dans  ce  chapitre  donc  les  formes  sont  de  nous,  mais 
beaucoup  d'entre  les  données  principales  viennent  du  livre  de 
M.Beuf. 

Lyon  peut  montrer  aux  étrangers  son  cimetière  de  Loyasse;  U  n'a 
pas  la  richesse  du  Père- La-Chaise,  il  n'a  pas  enfoui  tant  de  nobles 
gloires,  mais,  comme  cimetière,  il  a  un  aspect  plus  conforme  à  sa 
destination.  Le  Père-La-Chaise  n'o£Gre  que  des  tertres  qui  ressem- 
blent à  des  bosquets  ;  tout  y  est  profone.  Ches  nous,  Loyasse  pré- 
sente une  large  phine,  empreinte  d'un  caractère  triste  et  religieux. 
La  croix,  emblème  consolateur,  vient  rayonner  partout  sur  les 
tombes,  et  les  protéger  jusqu'au  jour  du  révelL 

I  Le  Cimetière  âe  Loyane^  oo  DescriptioB  dclous  les  monamenU  qoî  exis- 
tent dans  ce  cimetière,  arec  le  relevé  exact  des  inscriptioiis  qui  y  sont 
gradées;  par  P.  (P.  Beof)*  soiri  d'an  plan  topographiqne  deslienx,  et  de 
planches,  donnant  le  desnn  des  monomeots  les  plus  remarqvables  ;  Lyon  , 
P.  Benf,  1854,  in-8<>. 
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HIC  PAVPER  GRATUS  DEO 

IN  OPES  iBTERNAS 

MISERIAM  CONVERTIT. 


A  quelques  misotes  de  Péglise  de  la  Goillotière,  au  midi  et  presque 
dans  les  champs,  Use  troure  ud  triste  lien  enclos  de  murs  et  offrant 
une  grandeur  égale  à  peu  près  à  celle  de  notre  place  des  Terreaux. 
C'est  le  Cimetière  de  La  Magdeleine,  la  grande  fosse  où  Ton  en- 
tasse des  générations  qui  yécurent  pauvres,  qui  suèrent  laborieuse- 
ment leur  pain  de  chaque  jour  et  qui  s'endormirent  pauvres  aussi 
dans  la  mort,  n'ayant  eu  personne,  le  plus  souvent,  pour  retourner 
leur  grabat,  pour  déposer  à  leurs  chevets  quelques  douces  paroles, 
ni  pour  rendre  à  leurs  cadavres  ces  derniers  et  pieux  offices  dont 
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Tcspoir  même  est  toujours  consolant.  Ainsi,  cette  mystérieuse  et 
proTidentielle  inégalité  qui  pesa  sur  elles,  pendant  qu'elles  Técorent,      ? 
les  saisit  encore  au  sortir  de  la  vie,  jusqu'à  ce  que  s'accomplissent 
les  jugements  que  promet  Finscription  gravée  sur  la  pierre  de  la      i 
sombre  porte  :  ; 

I 

ICI  LE  PAUVRE  AGRÉABLE  A  DIEU 

> 

CONTERTIT  SA  MISÈRE 

EN  d'Éternelles  richesses.  j 

I 
I 

Ne  nous  affligeons  point  trop  de  la  dure  nécessité  qui  ne  donne 
qu'une  tombe  vulgaire;  on  dort  bien  partent,  sons  l'œil  de  Bien, 
quand  on  repose  sa  tête  sur  l'oreiller  d'une  bonne  conscience.  Peu 
importe,  après  cela,  un  peu  de  marbre  fiistoenx,  un  peu  de  fer 
ou  de  bronze,  qui  passera  Tîte,  et  qui  semble  plutôt  consacré  au 
secret  orgueil  des  vivants  qu'à  un  profond  amour  pour  les  morts 
oubliés. 

Mais  toutefois,  il  est  juste  de  réclamer  pour  rbomme  ce  que  sa 
dignité,  ce  que  la  grandeur  de  son  ame  immortelle  mérite  de  res- 
pects quand  l'éternité  s'est  ouverte  au  pèlerin.  Et  voilà  pourquoi 
nous  voudrions  que  Tespace  destiné  à  recevoir  les  pauvres  fût  dix 
fois  plus  grand  qu'il  ne  l'est.  Alors  au  moins,  ce  je  ne  sait  pun^  qui 
n'a  plus  de  nom  dans  aucune  langue^  mais  qui  fut  un  bomme,  ne 
serait  point  accumulé  indécemment,  pressé  et  resserré  dans  une 
terre  avare,  et  les  vivants  qui  pourraient  visiter  leurs  HMrts,  vien- 
draient abriter  leur  souvenir  sons  la  croix  prolectrice.  Us  laeraîeut 
où  les  retrouver,  où  s'agenouiller  pour  eux.  Si  la  philanthropie  n'y 
prend  intérêt,  la  religion  ne  saurait-elle  s'en  inqwéler  et  apporter 
I  là  sa  tendre  sollicitude?  Nous  verrons  qu'antrefiûa  les  conveiianoes 

et  la  miséricorde  lurent  mieux  comprises,  mieux  pratiquées  oertai* 
nement. 

>  Bossuct. 
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Les  archives  de  l'Hôtel-Dieu  ooas  révèlent  pea  de  chose  au  sujet 
du  territoire  de  La  Magdelelne.  Lorsque  ce  champ  devint  cimetière, 
il  entrait  dans  les  domaines  des  Religieuses  de  Haute-Combe,  et  for- 
mait en  outre  une  dépendance  de  la  maladrerie  de  Saint-Lazare. 
Bientôt,  des  lettres-patentes  vinrent  la  réunir  i  PHôteV-Bieu,  et,  de- 
puis 1605,  les  pauvres,  qui  décédèrent  à  cet  hospice,  furent  inhu- 
més dans  le  champde  LaMagdeleine.  On  ne  tarda  pas  à  s'apercevoir 
que,  malgré  l'entassement,  l'espace  manquait  aux  cadavres,  et,  le 
30  novembre  1098,  Claude  Souchey,  marchand  lyonnais,  augmenta 
l'étendue  du  sol  par  une  donation  immobilière.  Hus  tard,  en  1721  et 
en  1728,  des  acquisitions  de  terrain  forent  Mtes,  et  assez  récem- 
ment encore,  un  élargissement  de  cent  vingt-huit  mètres  a  été  donné 
à  La  Magdeleine.  C'est  donc  en  un  espace  si  étroit  que  semblent 
condamnés  à  s'amonceler' désormais  les  cadavres  que  donneront  nos 
quatre  dépôts  mortuaires,  celui  de  rHôtel-Bieu,  celui  de  la  Charité, 
celui  de  Saint-Paul  et  celui  enfin  de  l'HôpHal  militaire. 

Avant  le  matin,  quand  rhorioge  de  PHÔtel-Dien  sonne,  avec  quatre 
heures,  le  réveil  de  la  maison,  un  vaste  tombereau,  chargé  de  re- 
cueillir les  douloureux  tributs  de  chaque  dépôt,  s'avance  vers  la  noire 
saUe  où  gisent,  sans  cercueils,  enveloppés  seulement  d'une  pauvre 
serpiHière,  les  morts  de  la  veille.  Ils  sont  jetés  péle-méle  dans  le  fu- 
nèbre char  qui  traverse  la  cité,  franchit  le  Rhône,  et  suit  lentement 
le  long  faubourg  de  la  GulHotière,  pour  rendre  à  une  fosse  commune 
toutes  ces  misères  qui  ont  accompli  leur  temps  d'épreuve.  Durant 
Tété,  les  vivants,  en  allant  au  travail,  peuvent  voir  passer  les  morts. 
Heureux  quand  le  couvercle  du  charriot,  soulevé  par  quelque  cahot 
ou  le  trop  grand  nombre  de  cadavres,  ne  vient  pas  étaler  le  spectacle 
de  son  affligeante  cargaison  I 

Voici  comment  on  procède  à  Flnhumatlon  :  une  fosse  large  et 
profonde  étant  creusée,  une  première  couche  de  morts  est  d'abord 
étendue  sur  la  surlM^e  du  fond.  Lorsque  les  arrivages  du  jour  sont 
terminés,  on  recouvre  le  tout  d'un  peu  de  terre.  Le  lendemain,  la 
même  opération  continue  jusqu'à  ce  que,  dans  tous  les  sens,  cette 
surface  soit  remplie.  Puis,  on  superpose  dans  le  même  ordre  une 
seconde  couche  sur  la  première.  De  cette  sorte,  une  seule  fosse  re- 
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çoit,  pendant  plosieiirs  années,  un  noaibre  annod  de  qmre  Mille 
morts  enTiron.  Aprèi  cette  preanm  Imm,  oq  an  enmm  mie  artie, 
et  lorsqu'on  an  a  ainsi  comblé  quatre,  on  dewande  anx  boiIs  de  la 
première  Imm  la  place  réclamée  perde  wmfemni  Tenvi. 

Aux  parois  do  dm^ére,  se  troorent  qoeiqoea  pierres  I— lawes 
élerées  k  des  sœurs  et  à  des  frères  de  nos  hospices,  a  des  Mijon,  à 
des  aumôniers,  eti  des  bienfiuteors.  On  eo  a  concédé  qoelgornBiei 
aussi  à  des  personnes  qui  ont  Tooki,  par  awidestie  chréticoM,  repo- 
ser près  des  paoTres  qd'dles  soidagèrent  dans  leurs  misères.  CTest 
alori  que  s'emplit  ce  triste  endos. 

n  y  a  dans  les  archires  de  La  Magddeine  on  traité  oncia  le 
5  Tcndémiaire  an  lY,  entre  les  die£i  de  la  monidpalité  lyonnaise  et 
le  citoyen  Magnin.  Cdoi-ci  s'engageait  k  ftire  on  i  ftire  exécnter, 
moyennant  cent  liTres  par  jour,  tontes  les  liasses  nécessaires  a  nnhn- 
mation  des  morts.  Que  signifie  ce  traité  ?  Etait-ce  FaecomplIsseaMBt 
d'une  pensée  qui  derrait  anjoordlini  enfin  préoocoper  nos  édiles? 
Le  goorememait  républicain  était-il  rérolté  de  rinconrennoe  d^me 
sépulture  hitiTe  et  commune?  Je  ne  sais,  mais  il  exista,  et  reçut  son 
exécution  pendant  quelque  temps.  Le  trésor  de  notre  Tille,  beaooMp 
plus  riche  qifeù  1795,  ne  pourrait-il  supporter  de  nos  jours  one 
charge  que  supportait  celui  d'alors,  et  satis&ire  i  une  mesure  que 
réclament,  d'ailleurs,  tous  les  droits  de  rhumanité  et  de  la  raison  ? 
One  viDe,  qui  s'oidette  &  la  constmctionde  théitres,  de  palais  et  de 
quais,  ne  pourraitreUe  acquérir  un  champ  pour  agrandir  le  dmetitee 
des  pauvres? 

Une  telle  amélioration  serait  urgente  et  noble,  sans  doute,  mais 
le  progrès  ne  devrait  point  se  borner  Uu  Ce  serait  pra  de  diose  qoe 
la  distinction  des  tombes,  si  les  formes  reUgleoses  ne  venaient  con- 
sacrer les  inhumations.  D  fout  que,  par  tous  les  moyens,  les  popula- 
tions soient  ramenées  aux  croyances  chrétiennes,  qui  sont  pour 
elles  une  caution  de  bonheur,  et  pour  la  société  une  puissante  garan- 
tie. Est-ce  que  l'Eglise  ne  pourrait  éteDâre  sa  sdlicitude  sur  tous 
ses  enfants,  et  prodiguer  aux  plus  humbles  des  soins  égaux,  une 
sépulture  pareille?  Ne  serait-il  pas  bien  de  placer  décemment  les 
morts  dans  un  ou  deux  corbillards  qu'un  prêtre  accompagnerait  sui- 
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vant  le  rite  ecclésiastique,  aa  lieu  de  transporter  les  dépouilles  des 
morts  comme,  de  nos  abattoirs,  on  transporte  dans  la  Tille  les  chairs 
d'animaux  dépecés?  Or,  les  cérémonies  religieuses  font  presque 
complètement  début  à  La  Magdeleine,  et  c'est  pour  cela  que  naguère 
quelques  personnes  pieuses  ayaient  résolu  d'organiser  une  société 
d'enterrement.  Il  est  regrettable  que  ce  projet  ne  se  soit  pas  accom- 
pli, ou  qu'il  ait  été  contrarié  peut-être  ;  car,  chez  nous,  c'est  la 
destinée  de  beaucoup  de  pensées  généreuses  d'aller  se  heurter  con- 
tre une  incurie  décourageante,  et  un  prosaïsme  invincible.  Est-ce 
donc  qu'il  suffit  que,  sur  le  fronton  intérieur  de  la  porte  d'entrée,  on 
ait  grayé  en  1823  ces  paroles  du  psalmiste  :  Animoê  pauperwn 
iuorum  ne  ohlivisearis  i»  finem  ; — ^N'oubliez  point  i  jamais,  Sei- 
gneur, les  âmes  de  yos  pauvres ,— et  plus  loin  d'avoir  écrit,  sur  une 
grande  croix  de  pierre,  élevée  au  milieu  de  Tencelnte,  ces  deux 
vers  de  l'hymne  paschale  : 

Da,  Christs,  nos  tbciim  hoei, 
Ticuii  sunnL  ba  sutosBE  i. 

Ce  ne  sont  pas  quelques  sentences  qui  peuvent  faire  oublier  l'ab  - 
sence  des  choses,  ou  plutôt  l'irréligieux  caractère  des  choses  mêmes. 

Dans  l'origine  et  jusqu'à  l'époque  de  la  Terreur,  il  existait  au  Ci- 
metière une  chapelle  édifiée  sous  le  vocable  de  sainte  Magdeleine. 
Ce  fut  le  nom  de  la  douce  et  pieuse  pécheresse  qui  inaugura  le  lieu 
d'étemelle  dormition.  Un  prêtre  desservait  la  chapelle,  vivait  des 
offrandes  des  fidèles,  et  payait  à  l'Hôtel-Dieu  une  modeste  rede- 
vance. La  chapelle  fut  fermée  par  la  tourmente  révolutionnaire,  et 
plus  tard  transformée  en  habitations  privées.  Lorsque,  le  15  juillet 
1B23,  elle  fut  rachetée  par  les  Recteurs  de  l'Hôtel-Bieu,  chacun 
pensa  qu'elle  serait  rendue  à  sa  destination  première,  mais  de  mes- 
quins intérêts  l'emportèrent  sur  la  fol  ;  les  locations  subsistent  et 
subsisteront  en  dépit  de  justes  réclamations,  ou  des  convenances  les 
plus  impérieuses.  Beaucoup  de  choses,  à  Lyon,  sont  ainsi  rétrécies 
par  un  étroit  calcul,  et  les  hommes  religieux  y  acquiescent  comme 

>  DoDoe-DOos,  6  Christ,  de  inoorir  aTec  toi. 
Donne-nous  de  ressusciter  arec  toi  aussi. 
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les  îDcroyaDts.  Dans  quel  Heu  cependant  le  prêtre  et  l'autel  du  sa- 
crifice seraient-ils  mieux  placés  qu'auprès  de  ces  morts  si  souvent 
oubliés,  et  pour  lesquels  la  foi>  du  moins,  aurait  un  pieux  souvenir 
et  des  prières?  Soulevez  dans  votre  main  un  peu  de  cette  poussière 
engraissée  de  la  substance  de  tant  de  générations.  Cette  terre  vile 
et  méprisée,  elle  se  lèvera  glorieuse  au  dernier  Jour,  car  elle  fut  ba* 
bitée  par  beaucoup  de  belles  âmes  ;  car  elle  fut  bénie,  eDe  toujours 
vivement  trempée  de  tontes  les  sueurs  qui  gagnent  le  ciel.  Et  c'est 
en  raison  surtout  de  cette  pensée  qne  nous  voudrions  pour  les  morts 
de  La  Magdeleine  les  rites  pieux  de  l'Eglise.  Ici  encore  s'en  vinrent 
dormir  les  sanglantes  hécatombes  de  d3;  la  mitraille  ne  faucha  pas 
seule  les  rangs  des  héros;  le  fer  de  la  guillotine  trancha  aussi  bien 
des  têtes.  Ici  encore  reposent  ceux  qui  furent,  i  l'hospice,  les  pères 
spirituels,  les  docteurs,  les  frères  et  les  sœurs  des  pauvres,  et  c'est 
par  toutes  ces  voix  réunies  que  le  Cimetière  de  La.Magdeleine  rede- 
mande son  ancien  caractère  religieux.  Ici,  enfin,  s'abrita  quelques 
heures  une  grande  infortune,  Adolphe  Nourrit,  qui,  revenant  des 
rivages  meurtriers  de  Naples,  ne  put  trouver  asile  dans  aucune  de 
nos  églises,  ni  recevoir  sur  son  cercueil  les  prières  dont  il  avait  été 
entouré  ailleurs  par  de  plus  intelligents  interprètes  de  la  discipline 
ecclésiastique. 

A  quelque  distance  de  La  Uagdeleine,  se  trouve  le  cimetière  parti- 
culier de  la  GuliloUère  ;  mais  il  n'entre  pas  dans  notre  plan  de  nous 
y  arrêter  ;  d'ailleurs,  il  n'a  rien  de  remarquable,  non  pUis  que  celui 
de  Yaise  et  celui  de  la  Croix-Rousse. 

F.-Z.  COLLOHBET. 
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Il  y  avait  i  Lyon,  aa  commencement  du  XVIo  siècle»  une  société 
pieuse,  instituée  dès  Fan  1306,  sons  le  titre  de  Confrérie  de  la  Tri* 
nité.  Elle  était  deyenae  fort  nombreuse  ;  et,  grâce  aux  contributions 
Yolontalres  de  ses  membres,  elle  avait  fait  plusieurs  acquisitions.  En 
descendant  le  Rhône,  après  avoir  passé  Fembouchure  de  Tancien 
canal  qui  joignait  les  deux  fleuves,  et  laissé  à  droite  les  vastes  enclos 
dépendant  de  la  directe  de  Saint-Pierfe-les-Nonnains,  on  rencon- 
trait une  vigne  au  milieu  de  laquelle  s'élevait  une  ferme  ou  grange 
comme  on  disait  alors.  C'était  la  plus  considérable  des  propriétés  de 
la  Confrérie.  C'est  là  que  les  pères  de  famille,  qui  en  fidsaient  partie, 

I  GeUe  hûtoire  a  été  composée  d'après  les  pièces  origioaies  conser?ées  aux 
ArchiTes  de  la  Tille  de  Lyon.  M.  Grandperret,  alors  archÎTisle,  a  bien  touIu 
favoriser  nos  recherches  avec  cette  obligeance  et  cette  urbanité  qui  le  carac- 
térisent. 
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fondèrent,  dit-on,  en  1519,  une  école  particulière  où  ils  envoyaient 
leurs  enfants.  La  prospérité  de  cet  établissement  d'instruction  fit 
bientôt  regretter  au  Consulat  qu'un  pareil  bienfait  ne  fut  qu'un  pri- 
vilège, et  la  ville  de  Lyon  commença  à  sentir  vivement  le  besoin  d'un 
enseignement  public. 

En  eiïet,  les  lettres  renaissaient  au  souffle  créateur  de  la  Grèce  et 
de  ritalib.  Lyon  en  avait  accueilli  les  germes  avec  amour  :  les  Pazzi, 
les  Spina,  les  Capponi,  illustres  réfugiés,  avaient  apporté  dans  ses 
murs  le  goût  et  les  arts  de  Florence.  Les  guerres  d'Italie  y  avaient 
amené  successivement  les  plus  chevaleresques  de  nos  rois  et  avec 
eux  les  fêtes  les  plus  brillantes.  La  poésie  française  y  florissaît  avec 
Clément  Marot  et  ses  jeunes  admirateurs  ,  avec  iehanne  Gail- 
lard, femme  de  bon  sçavoir^  avec  Louise  Labé,  la  belle  Cordiére^ 
avec  sa  jolie  et  malheureuse  amie,  Clémence  de  Bourges.  L'anti- 
quité y  était  eiplorée  par  les  patients  travaux  de  Sanctes  Pagnînus 
et  de  l'infortuné  Etienne  Dolet.  Elle  commençait  à  y  renaître  dans 
les  éditions  des  Trechsel  et  des  Gryphe  que  corrigeait  Jean  Las- 
caris,  le  descendant  des  empereurs. 

Une  ville  devenue  l'un  des  foyers  les  plus  actifs  de  la  renaissance 
ne  pouvaH  se  passer  plus  longtemps  d'un  enseignement  public. 
Déjà  le  savant  Josse  Bade  d'Asc,  qui  fonda,  depuis  l'imprimerie,  i 

connue  sous  le  nom  de  prœlwn  Ascemianum^  avait  expliqué  pu- 
bliquement à  Lyon  les  auteurs  anciens,  et  répandu  le  goût  de  l'étude 
dans  la  jeunesse  de  cette  ville.  Mais  de  pareilles  leçons  ,  toujours 
subordonnées  aux  loisirs  et  à  la  volonté  d'un  homme,  n'avaient  ni 
la  perpétuité  ni  la  puissance  d'une  institution. 

Enfin,  en  1527,  le  Consulat  se  détermina  à  fonder  un  Collège  pu- 
blic, et  la  Confrérie  de  la  Trinité  consentit  à  lui  céder,  pour  cet 
usage,  les  vignes  et  bâtiments  ou  elle  avait  établi  son  école.  Trois 
hommes  surtout  contribuèrent  par  leur  influence  à  aplanir  tous  les 
obstacles  :  ce  furent  François  de  Rohan,  archevêque  de  Lyon, 
Claude  deBellièvre,  ancien  premier  président  du  parlement  de  Dau- 
phiné,  échevîn  honoraire  de  Lyon,  et  Symphorien  Champier,  écri* 
vain  célèbre  alors,  mais  contemporain  de  sa  gloire,  et  dont  la  plume 
féconde  a  laissé  jusqu'à  cinquante-quatre  ouvrages  à  la  poussière  des 
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bibliothèques.  Par  leurs  soins  fut  dressé  un  acte  de  cession.  On 
convint  que  le  nouvel  établissement  porterait  le  nom  de  Collège  de 
la  Trinité  ;  et  que  si  le  Collège  venait  à  être  supprimé  ou  transféré 
ailleurs,  la  Confrérie  rentrerait  en  possession  de  sa  propriété. 

Le  prix  que  la  pieuse  société  exigeait  pour  s'en  dessaisir  mérite 
de  fixer  notre  attention.  Tous  les  jours  on  devait  réciter  au  Collège, 
un  Salve  REGiNAjpour/e<  confrères  vivants,  un  De  PaoFUNDispour 
les  morts  :  et  s'il  advenait  qu'aucuns  fissent  fondations  audit  Collège 
pour  faire  nourrir  et  apprendre  quelques  pauvres  enfants,  l'élec- 
tion desdits  enfants,  qui  ne  sera  autrement  réservée  par  les  fonda- 
teurs appartiendra  ezdits  conseilliers  et  courriers  ' ,  lesquels 
et  chacun  d'eux,  à  chacune  élection,  feront  serment  solennel  d'élire 
les  plus  pauvres  orpltelins  ou  autres  enfants  ezqucls  ils  connaîtront 
avoir  plus  grosse  pitié  ,  sans  aucune  affection,  parenté  ni  affinité. 
Paroles  admirables  dans  leur  touchante  naïveté  !  Ainsi  ces  pieux 
fondateurs  n'imposaient  pour  conditions  de  leurs  bienfaits  que  la 
prière  et  la  justice. 

L'acte  fut  rédigé  en  1527,  deux  ans  avant  l'édit  où  François  1er 
ordonnait  que  les  biens-fonds  des  Confréries  fussent  convertis  en 
établissement  d'instruction  ou  d'utilité  publique.  La  date  de  cette 
donation  en  constate  donc  le  mérite  a. 

Une  fois  en  possession  du  terrain,  le  Consulat  s'occupa  de  la 
construction  des  classes  et  du  choix  des  maîtres. 

D'abord  le  Collège  ne  fut  qu'un  externat,  où  les  écoliers  étaient 
admis  moyennant  la  modique  rétribution  de  deux  sols  six  deniers 
par  mois.  Mais,  dès  l'an  1530,  on  augmenta  ie  nombre  des  classes  et 

I  On    Dommait  courriers  {correctores)  les  chefs  de  la  Confrérie. 

^  Nous  aroDS  rapporté  la  tradilion  reçue  relativement  à  l'école  qu'aurait 
fondée  la  Confrérie  arant  rétablissement  du  Collège.  Nous  devons  dire  que, 
dans  les  documents  originaux,  nous  n'avons  rien  trouvé  qui  put  favoriser  celte 
opinion.  Il  est  dit  même,  dans  l'acte  de  donation,  que  les  granges  avaient  été 
longtemps,  et  étaient  encore  occupées  par  l'artillerie  du  roi.  Or,  nous  avons  peine 
à  croire  qu'on  eût  réuni  dans  le  même  local  des  exercices  si  divers  ;  et,  sup- 
posé qu'il  en  eût  été  ainsi,  dans  un  acte  qui  fondait  un  Collège,  n'eâit-on  pas 
plutôt  mentionné  l'école  que  l'arsenal  ? 


Digitized  by 


Google 


412  COIXÉGB. 


00  élera  les  bâtiments  nécessaires  pour  la  êenteuramee  ée$ 
nunsaux. 

Le  choix  des  régents  était  on  point  non  moins  essentiel.  On  char- 
gea (Tabord  des  fonctions  de  principal  Goillaame  Durand,  lyconûs. 
Mais  im  étroit  esprit  de  localité  ne  présida  point,  come  on  anrait 
pa  le  craindre,  à  la  nomination  des  maîtres.  Les  écheTîns  appelèrent 
de  tontes  parts  des  hommes  distingués,  Christophe  MiDea,  eicd- 
lent  latiniste  ;  Gilbert  Docher,  aotenr  de  deox  firres  de  spirituelles 
épigrammes  ;  Claude  Bigotîer,  qoi  prodigua  sa  Tore  poétique  an 
panégyrique  des  raTes,  et  conquit  le  surnom  de  poeia  rapieius. 
Tels  étaient  les  hommes  qoi  présidèrent  i  la  Daissance  do  CoDége 
de  Lyon;  brillante  postérité  d'Erasme,  aimable  et  Insooctease  écde, 
qoi,  sans  trop  s'occuper  des  sombres  discussions  qui  agitaient  alors 
FEglise,  se  réfugiaient  dans  leurs  souTenirs  classiques,  se  croyaient 
'  permis  d'unir  la  galté  ao  saToir,  et  d'aroir  de  Fesprit  en  latin. 
I  Mais  le  plus  renommé,  le  plus  brillant  de  tons  fut  Finfortoné  Bar- 

;  thélemy  Aoeau,  de  Bourges.  Désigné  ao  choix  do  Consolât  par 
!  quelques  écherins  ses  compatriotes,  il  fut  chaîné  de  renseignement 
I  de  la  rhétorique  et  ouTrit  sa  classe  en  1529.  Onze  ans  après,  il  ac- 
I  cepta  les  fonctions  de  principal,  qu'il  exerça  d'abord  pendant  dix  an- 
I  nées  :  puis,  en  1558,  un  de  ses  successeurs,  Jacqœs  Dopoy,  ayant 
I  perdo  restime  pubUque  par  une  conduite  scandaleuse,  ayant  mému 
!  battu  et  déchassé  $a  femme  (Tarée  Ztu ,  le  Consolât,  d'après  FaTis 
des  gens  de  lettres  et  autres  personnes  notables  de  la  Tille,  eut 
recours  encore  une  fois  à  Barthélémy  Aneao,  qoi  fat  de  nooreao 
nommé  principal  régent  poor  quatre  années. 

Alors  il  fut  stipulé  que  les  classes  destinées  a  Fenseignemrat  de 
la  grammaire  seraient  au  nombre  de  quatre,  et  qoe  le  principal  ne 
pourrait  admettre  aucun  régent  sans  FaToir  soumis  &  Fexamen  do 
Consolât.  Le  corps  de  Tille  s'engagea  de  son  côté  i  accorder  k  Bar- 
thélémy Aneau,  pour  son  entretien  et  pour  celui  de  ses  collègues, 
une  somme  annoelle  de  cent  liTres,  qui,  bientôt  sur  sa  requête,  fut 
portée  à  quatre  cents  '. 

'  Tout  le  monde  sait  qoe,  pour  apprécier  U  talenr  d'une  toane  i  une  épo- 
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La  prospérité  du  Collège  de  la  Trinité  semblait  attachée  à  la  per- 
sonne d'Aneau  :  son  retour  amena  la  confiance;  à  dire  vrai,  il  pos- 
sédait au  plus  haut  degré  tout  ce  qui  peut  plaire  aux  familles 
dans  un  chef  d*établissement.  A  une  connaissance  profonde  des  let- 
tres grecques  et  latines,  il  joignait  une  élocution  facile,  un  abord 
gracieux.  Il  faisait  des  vers  latins  durs  d'accord^  mais  ingénieux^ 
des  vers  français  où  l'esprit  manquait  bien  moins  que  le  naturel. 
Arrivait-il  en  ville  un  accident,  Aneau  le  racontait ';  un  prince, 
Aneau  le  haranguait  ;  une  sottise,  Aneau  s'en  moquait  ;  une  fête, 
Aneau  en  réglait  les  préparatifs.  Il  élevait  dans  son  Collège  un  théâ- 
tre où  les  mères  venaient  pleurer  de  tendresse  aux  vers  du  prin- 
cipal, récités  par  leurs  enfants  ;  où  les  Lyonnais  venaient  applaudir 
au  jugement  de  Dame  Vérité  qui,  dans  la  comparaison  de  Paris  , 
Rohany  Lyon^  Orléans^  donnait  naturellement  la  palme  à  Lyon 
marchant  ^. 

qoe  qoelconqae,  il  faat  connaUre,  dod  pat  quel  en  était  le  rapport  arec  le  marc 
d*argeDt,  mais  contre  quelle  quantité  de  nourriture  ordinaire  on  pouvait  Té- 
changer.  Or,  il  résulte  d'un  calcul  fait  d'après  des  pièces  authentiques  dépo- 
sées aux  Archifes  de  la  rille  de  Lyon,  et  dont  je  doit  la  connaissance  à 
M.  Breghot  du  Lut,  que,  dans  la  première  moitié  du  XVl*  siècle,  le  prix 
moyen  du  bichet  de  blé,  fournissant  quarante-une  livres  de  pain  blanc,  a 
été,  à  Lyon,  de  onze  sous  six  deniers.  En  ajoutant  à  cette  somme  le  prix  de 
la  façon,  fixé,  à  la  même  époque,  à  quatre  blancs,  on  obtient  treize  sous  deux 
deniers  pour  prix  de  quarante-une  livres  de  pain  blanc,  dont  le  prix  moyen 
est  aujourd'hui  sept  francs.  Donc  les  quatre  cents  livres  qu' Aneau  recevait 
du  Consulat  équivalaient  &  près  de  quatre  mille  quatre  cents  francs  que  re- 
cevrait un  fonctionnaire  de  nos  jours. 

I  U  nous  a  raconté  en  vers  l*accident  arrivé,  en  1552,  sur  la  colline  Saint- 
Sébastien,  à  François  Peloux,  puisatier,  qui  resta  7  jours  enfoui  sous  un 
éboulement.  (Voir  la  Revue  du  Lyonnaiif  tom.  IV,  pp,  251-255)* 

»  LYON  MARCHANT,  Satyre  frmçaUe,  sur  la  comparaison  de  Paris,  Rohatit 
Lyon^  OrUanSt  ei  sur  les  choses  mémorables  depuis  l'an  1524,  soubz  allégo- 
ries et  énigmes f  par  personnages  mysticquest  iouée  au  Collège  de  la  Trinité  ù 
Lyon^  1541. 

Le  titre  même  de  cette  pièce  est  un  jeu  de  mots  qui  peut  faire  pressentir 
le  goût  du  poète  :  Lyon  marchant  représente  la  cité  marchande  de  Lyon. 
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Ces  esquisses  imparfaites  étaient  pourtant  les  germes  d'un  théâtre 
qui  devait  faire  un  jour  une  des  gloires  de  la  France..  Les  Collèges 
furent  le  berceau  de  notre  poésie  dramatique.  Barthélémy  Aneau 
a  môme  en  ce  genre  une  gloire  particulière,  c'est  d'avoir  donné  la  pre- 
mière idée  de  nos  opéras  comiques,  dans  la  pièce  intitulée  :  Mystère 
de  la  Nativité  ,  qui  fut  chantée  en  entier  sur  des  airs  en  vogue  de 
son  temps. 

Mais  ces  talents  aimables  servaient  de  parure  à  des  connaissan- 
ces plus  solides,  dignes  du  poste  que  Barthélémy  occupait,  dignes 
de  l'école  où  il  s'était  formé. 

L'Université  de  Bourges,  dont  Aneau  avait  été  élève,  ne  comptait 
pas  encore  un  siècle  d'existence,  et  déjà  elle  l'emportait  en  plusieurs 
sciences,  môme  sur  l'antique  Université  de  Paris,  tandis  que  le  droit 
civil,  proscrit  par  Honorius,  avait  cédé  les  chaires  de  la  Capitale  à 
l'enseignement  exclusif  du  droit  canon,  l'école  de  Bourges  retentis- 
sait des  doctes  leçons  d'Alciat,  de  Duaren,  de  Baudoin,  de  Hotman,  et 
enOn  de  l'illustre  Cujas.  A  Paris,  en  1530,  la  Faculté  des  Arts  disait 
encore,  quand  elle  rencontrait  dans  les  explications  quelque  citation 
d'un  auteur  grec  :  Grœcum  est^  non  legitur  ;  et,  dans  le  môme 
temps,MelchiorWolmar,  maître  de  Barthélémy  Aneau,  à  l'Université 
de  Bourges,  disait  au  duc  de  Wirtemberg  qu'il  lui  serait  plus  aisé  de 
plaider  une  cause  en  grec  que  dans  sa  langue  maternelle.  La  théo- 
logie seule  était  plus  florissante  à  Paris.  Dès  lors,  serait-il  étonnant 
que  les  élèves  de  Bourges,  préoccupés  de  fortes  et  solides  études, 
eussent  un  peu  dédaigné  les  débats  de  la  scolastique  ?  Et,  dédai- 
gner les  subtilités  des  théologiens,  c'était  alors  s'approcher  bien 
près  de  l'hérésie.  Or,  telle  était,  en  effet,  la  manière  de  voir  de 
Barthélémy  Aneau.  Humaniste,  bel  esprit,  homme  de  bon  sens, 
mais  à  vue  un  peu  courte,  prompt  à  saisir  le  petit  côté  des  choses, 
il  était  choqué  des  disputes  de  l'école,  et,  dès  lors,  il  sentait  mal 
de  la  foi. 

En  voici  une  preuve  que  me  fournit  l'un  de  ses  écrits. 

Un  jour,  il  trouve  dans  l'atelier  d'un  imprimeur  de  petites  plan- 


C'csl  du  grec,   cela  ne  se  lit  pas. 
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ches  de  gravures  représentant  divers  sujets.  L'artiste  se  plaint  à  lui 
de  n'en  pouvoir  faire  usage  ,  parce  qu'il  manque  d'un  texte  explica- 
tif :  l'occasion  paraît  excellente  à  notre  poète  :  voilà  une  inspiration 
toute  trouvée.  Il  fera  des  vers  pour  chacune  de  ces  images,  et  son 
ouvrage  s'appellera  :  Pietapoesis.  Or,  parmi  ces  gravures,  il  en  est 
une  qui  représente  sur  le  second  plan  toute  espèce  de  bétes,  un  élé- 
phant, un  taureau,  un  dragon,  une  panthère;  et,  sur  le  devant, 
deux  animaux  imaginaires,  la  Chimère  et  le  Tragélaphus.  Ecoutez 
Barthélémy  développant  son  texte  : 

«  Figurez-vous,  dit-il,  que  vous  voyez  dans  leurs  frivoles  dé- 
bats, nos  sophistes,  troupes  farouches  et  sauvages  des  bâtes  les 
plus  grandes  qui  existent  sous  le  ciel.  Ils  disputent  sur  la  Chimère 
et  le  Tragélaphus,  c'est-à-dire  sur  des  bagatelles  qui  n'existent 
point,  ou  qui  sont  inutiles  dans  l'usage  de  la  vie  ;  ce  qui  n'empêche 
pas  qu'ils  ne  crient,  qu'ils  ne  menacent,  et  n'en  viennent  souvent 
à  des  combats  furieux  >.  »> 

De  pareils  sentiments,  manifestés,  sans  doute,  plus  d'une  fois, 
pouvaient  devenir  dangereux. 

«  Quand  Terreur  du  vulgaire  triomphe  par  le  nombre  ,  avait- il 
dit  lui-même,  il  faut  céder,  et  ne  pas  vouloir  être  sage  tout  seul. 
Cela  ne  vaut-il  pas  mieux  que  de  périr  misérablement  ^  ?    *> 

On  voit  que  l'infortuné  avait  peu  l'ambition  du  martyre.  Pauvre 

i'  Videre  te  puta  simal  nugantium 
Turbam  sophistarum  ferocem  et  barbaram, 
Grandissimarum  bestiarum  sub  polo  ; 
Qai  de  Chimaera  Tragelaphoqae  disputant, 
His  nempc  de  nugaltbus,  qunc  sont  nihil 
Vel  inutilia  commanis  ad  vitœ  statum, 
Tamen  snpercilio  gravi  et  clamoribus 
Magnit ,  fréquenter  et  pugn»  furoribos. 

BARPT.  ANUU  Picta  po«/».  Lyon,  1552. 

a  Sic,  cum  multorum  numéro  sententia  Ttncit 
Cedatur,  solum  nec  juvet  esse  Sophon  : 
An  non  hoc  satius  qnam  maie  malle  mori? 
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Barthélémy,  «  Va  donc,  et  cherche  autre  chemin,  et  n'espère  plus 
aucun  confort  de  ce  magnanime  Lyon  ,  où  tu  te  caches  :  car,  lui- 
même  à  belles  dents  et  pâtes  te  démembrera.  *»  Telle  est  la  sur- 
prenante prédiction  que  lui  fit  un  auteur  de  son  temps,  Marc-Claude 
de  Buttes  ' ,  et  qui  s'accomplit  sept  ans  après  de  la  manière  la  plus 
déplorable,  comme  on  le  verra  bientôt. 

Un  principal  laïc,  bel  esprit,  se  tenant  à  l'écart  des  disputes  re« 
ligieuses,  ne  devait  pas  plaire  à  tout  le  monde.  En  1560,  «  M.  le 
révérendissime  cardinal,  archevêque  et  comte  de  cette  ville  *,  avait 
tenu  propos  aux  échevins  de  mettre  en  leur  Collège  de  la  Trinité, 
certains  prêtres  religieux  nommés  Jéiuistes^  lesquels  sont  propres 
pour  instruire  ladite  jeunesse  en  bonne  mœurs  et  en  religion  chré- 
tienne, sans  prendre  aucuns  gages  ni  salaire  ^.  ^ 

La  tentation  était  délicate.  Swm  dot  !  Il  n'y  a  poi  de  répUqut  à 
cda.  Toutefois  le  Consulat  en  sut  bien  trouver  une.  «  A  été  or- 
donné remontrer  audit  seigneur  révérendissime  que  le  principal  qui 
est  maintenant  au  Collège  est  homme  de  bien,  de  bonnes  lettres,  sa- 
voir et  expérience,  beugieux  et  bon  cathouque,  qui  instruit  si 
bien  la  jeunesse,  que  tous  les  habitants  de  ladite  ville  qui  ont  enfants 
audit  Collège  en  ont  grand  contentement,  et  que  ce  serait  un  dom- 
mage grand  et  irréparable  pour  ladite  jeunesse  qui  est  &  présent  au^ 
dit  collège  de  le  changer  et  y  en  mettre  un  autre  ^.  * 

Nous  prions  nos  lecteurs  de  remarquer  cette  réponse  authenti- 
que ,  ce  démenti  formel  donné  par  l'autorité  municipale,  en  fece  de 

I  M.  Breghot  da  Lut,  dans  les  Archives  du  Bk&nef  tom.  XI,  a  fait  remar- 
quer le  premier  ceUe  ânguiiére  prophétie,  qui  se  trouve  dans  l'ourrage  inti- 
tulé :  Apologie  de  la  Savoie..,,  publié  à  Lyon,  par  Angelin  BenoU ,  en  1554, 
c'est-à-dire  sept  ans  ayant  l'érénement  tragique  qu'elle  semblait  annoncer. 

*  François  de  Tournon. 

'  Actes  consulaires,  1560. 

4  Brid,  —  Nous  de? ods  la  connaissance  de  ce  précieux  document  i 
M.  Bre^ot  du  Lut,  aussi  inépuisable  dans  son  obUgeance  que  dans  ses  stu- 
dieuses recherches.  Qu*on  nous  permette  aussi  de  remercier  ici  M.  Péricaud, 
son  beau-frère,  qui  a  bien  voulu  que,  dans  le  cours  de  notre  travail,  nous 
fissions  de  fréquents  appels  à  sa  complaisance  et  à  son  savoir. 
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toute  la  cité,  aux  calomnies  qui,  plus  tard,  ne  cessèrent  de  pour* 
suivre  la  mémoire  de  Barthélémy  Aneau. 

Pour  prévenir  toute  démarche  ultérieure  de  la  part  du  cardinal, 
les  conseillers  échevins  ajoutent  que,  d'ailleurs,  ils  ont  fait,  avec 
Mattre  Barthélémy,  un  bail  qui  ne  doit  expirer  que  dans  trois  ans. 

Ce  dernier  obstacle  devait  disparaître  Tannée  suivante.  Une  fana- 
tique et  féroce  populace  se  chargea  de  résilier  le  bail.  Laissons 
parler  un  historien  contemporain,  Claude  de  Rubys. 

«  En  cette  année  1561  ',  et  le  jour  de  la  Fête-Dieu,  survint  un 
accident  fort  scandaleux  à  Lyon.  Ce  fut  qu*un  certain  forcené,  natif 
de  Paris,  comme  il  disait,  et  orfèvre  de  son  métier,  ainsi  que  ceux 
de  Saint-Nizier  faisaient  la  procession,  selon  Tusage  accoutumé  en 
ce  jour-là  en  Téglise  catholique,  se  rua  sur  le  prêtre  qui  était  sous  le 
poêle,  et  lui  arracha  le  précieux  corps  de  Notre-Seigneur  des  mains, 
et,  le  jetant  en  terre,  le  foula  aux  pieds.  Le  misérable  fut  pris  sur 
le  champ  et  mis  entre  les  mains  de  la  justice;  et  le  jour  même, 
sur  Taprès-dinée,  fut  conduit  en  la  place  qui  est  au-devant  de  Tégliso 
Sain^Nizier;  et  là,  après  avoir  eu  le  poing  coupé,  fut  pendu  et 
étranglé  ;  et  puis  son  corps  fut  brûlé  et  réduit  en  cendres  ;  et, 
comme  un  grand  scandale  arrive  rarement  seul,  le  peuple  irrité  de 
cet  acte  si  détestable,  s'alla,  au  sortir  de  la  procession,  jeter  de 
furie  dans  le  Collège  de  la  Trinité,  où,  ayant  rencontré  mattre 
Barthélémy  Aneau,  natif  de  Bourges,  qui  avait  été  principal  dudit 
Collège  bien  trente  ans  *,  et  avait  quelques  lettres  humaines,  mais 
il  sentait  mal  de  la  foi,  ils  le  tuèrent,  l'accusant,  comme  la  vérité 
était  bien  telle,  que  c'était  lui  qui  avait  semé  l'hérésie  à  Lyon,  n 

Nous  avons  va  ce  qu'il  fiiut  penser  de  cette  dernière  assertion. 
On  fit  quelques  arrestations,  mais  on  relâcha  bientôt  les  prisonniers; 
et,  tandis  qu'on  réunissait  contre  un  seul  homme  la  hache,  le  gibet 
et  le  bûcher  pour  châtier  un  acte  de  démence,  le  meurtre  d'un  inno- 


'  Date  aujourd'hui  vérifiée. 

a  Aneau  était  depuis  trente-deux  ans  au  Collège  :  mais  il  n'avait  rempli 
les  fonctions  de  principal  que  pendant  treize  ans.  Rubys  était  aussi  mal  in- 
formé desserfices  d' Aneau  que  de  son  orthodoxie. 

27 
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cent,  d*im  vieillard,  de  rinstituteur  de  deux  géoératlons,  demeant 
impuDi. 

Le  révéreDdisslme  cardioal  renouvela  alors  ses  instances  en  fiiveur 
des  prêtres  Jésuistcê,  Mais  le  Consulat  tint  bon  et  les  prêtres  Je- 
suiêtes  furent  encore  ajournés.  Le  <^pitaine  Georges  Regnard,  qui 
se  trouvait  alors  à  Paris,  fut  chargé  parles  échevins  de  recruter  un 
principal  pour  remplir  le  poste  de  Barthélémy  Aneau  ;  et,  après  un 
examen  dont  nous  avons  encore  le  procès- verbal,  11  fixa  son  choix 
sur  maître  André  Martin,  et  arrêta  k  temps  de  sa  retenue  à  Noël 
156i.  Martin  voulait  différer  davantage  l'ouverture  du  Collège  :  il 
représentait  qu'il  avait  pu  à  peine  trouver  quelques  régents  ;  et  que 
la  peste  qui  venait  de  ravager  Paris  les  en  avait  tous  écartés.  Mais 
le  Consulat  écrivait  lettres  sur  lettres.  II  y  avait  péril  en  la  de- 
meure :  Catillna  était  aux  portes  :  on  se  contenterait  des  régents 
que  Martin  avait  pu  réunir  :  qu'il  vint  seulement,  et  qu'il  vint  le 
plutôt  possible.  Pressé  par  ces  instances,  Martin  écrivit  qu'il  serait 
à  Lyon  le  15  d'octobre. 

Le  lecteur  sent  bien  que  le  nouveau  Principal,  qui  fermait  la  porte 
du  Collège  à  la  société  de  Jésus,  devait  être  encore  un  hérétique. 
Quand  il  mourut,  quatre  ans  après,  victime  de  la  peste  de  1565,  un 
Jésuite  de  Lyon  écrivait  :  «  La  peste  a  chassé  la  peste  ;  le  fléau  des 
corps  a  expulsé  le  fléau  des  âmes,  et  a  vidé  pour  nous  cette  mai- 
son '.  n 

En  effet,  sa  mort  ouvrit  aux  Jésuites  le  Collège  de  la  Trinité.  La 
résolution  du  Consulat,  d'un  corps  renouvelé  sans  cesse  et  essen- 
tiellement mobile,  devait  s'user  à  la  longue  contre  l'inébranlable 
volonté  de  cette  Compagnie,  dont  les  mille  bras  obéissent  à  une 
seule  pensée,  et  a  une  pensée  qui  ne  meurt  point. 

Ici  commence  pour  le  Collège  de  Lyon  une  période  nouveUe.  L'en- 
seignement jusqu'alors  abandonné  à  des  maîtres  indépendants  de 
toute  hiérarchie,  et  soumis  seulement  à  la  surveillance  municipale, 
va  passer  désormais  entre  les  mains  des  corporations.  Nul  doute  que 

I  PestUcntia  peslileotiam  ejecit  ;  luem  aDimorum,  corporum  lues  :  qu« 
sedes  has  nobis  ? acuas  fecil.  —  Piapin,  aliquot  Epist, 
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l'instmctiiHi  proprement  dite  ne  doive  gagner  au  change.  Quelle  dif- 
férence en  effet,  et  pour  le  choix  des  maîtres  et  pour  le  plan  des 
études  !  Dans  la  période  que  nous  venons  de  parcourir ,  un  bon 
choix  est  un  accident.  Si  Ton  appelle  Aneau,  c'est  que  quatre  de 
ses  compatriotes  se  trouvent  faire  partie  du  Consulat  ;  si  l'on  dési- 
gne André  Martin»  c'est  qu'il  est  tombé  sous  la  mahi  d'un  capitaine 
dont  la  principale  affaire  n'était  sûrement  pas  d'examiner  des  ré- 
gents. Quant  à  la  direction  des  études,  quelle  unité  de  plan  pouvait 
exister  entre  le  lyonnais  Durand  et  le  parisien  Martin,  entre  le  spi- 
rituel Aneau  et  le  turbulent  Dupuy,  entre  tant  d'autres  dont  je  n'ai 
point  parlé  ?  Figurez  tous  les  architectes  de  cette  Bi^l  enseignante 
se  succédant  presque  au  hasard  et  par  bail,  apportant  chacun  un 
nouveau  plan,  de  nouvelles  vues,  un  règlement  nouveau  ;  et,  au 
milieu  de  cette  confusion,  quel  est  le  régulateur,  le  chef  suprême, 
le  centre  d'unité?  —  Le  corps  des  échevins,  c'est-à-dire  douze 
hommes,  magistrats,  nobles,  marchands,  réunis  aussi  au  hasard> 
sans  communauté  de  vues,  et  souvent  sans  connaissances  spéciales. 

Désormais,  au  contraire,  nous'  verrons  presque  toujours  dans  le 
Collège  de  Lyon  des  maîtres  unis  par  les  liens  d'une  association, 
ayant  tous  un  même  plan  et  un  môme  esprit.  Nous  sentirons  l'action 
d'un  chef  permanent,  d'un  conseil  suprême  dont  l'unique  affaire  est 
de  voir  et  d'ordonner.  Placé  plus  loin  et  plus  haut  ,  il  découvre 
mieux  l'ensemble  et  juge  plus  sainement  les  détails.  Il  tient  dans  sa 
main  et  les  choses  et  les  honmies.  11  connaît  tous  ses  instruments  : 
d'un  mot  il  les  transporte  d'un  bout  à  l'autre  de  la  France  ou  même 
de  l'Europe.  Il  peut  non  seulement  les  choisir,  mais  les  former.  Il 
stimule  le  zèle  par  l'avancement ,  les  talents  par  l'estime  :  et  le 
corps  entier  marche  avec  la  discipline,  l'union  et  la  force  d'une 
armée. 

Mais  on  conçoit  qu'il  en  est  de  cette  force  comme  de  toutes  les 
antres  :  elle  n'est  puissante  qu'à  condition  d'être  dangereuse. 

La  Société  de  Jésus  était  alors  représentée  à  Lyon  par  un  de  ces 
hoaimes  dont  la  vie,  dévouée  au  triomphe  d'une  idée  éphémère, 
brille  dans  la  lutte,  et  s'éteint  dans  l'histoire.  Emond  Auger,  qui 
jouait  alors  un  si  grand  rêle,  et  que  ses  contemporains  regardaient 
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comme  l'homme  le  plus  éloquent  de  son  siècle,  comme  Tégil  de 
saint  Chrysostôme,  nous  est  à  peine  connu  de  nom.  C'est  que  chef 
de  parti  avant  tout,  ses  écrits  furent  des  ordres  du  jour,  ses  paroles 
des  actions.  Pourtant  ce  n'était  pas  un  homme  médiocre  que  ce  prê- 
tre qui,  sans  aucune  autorité  officielle,  sans  autre  titre  que  celui 
d'Emond  Auger,  gouvernait  à  son  gré  la  seconde  ville  de  France, 
déjouait  les  conspirations,  exilait  ses  adversaires,  distribuait  aux 
pauvres  en  une  seule  année  la  somme  alors  énorme  de  80,000  écus 
d'or;  qui,  se  multipliant  pour  ainsi  dire,  se  montrait  presque  eo 
même  temps  à  Paris,  à  Lyon,  à  Bordeaux,  à  Toulouse,  fondait  des 
collèges,  soignait  les  pestiférés,  convertissait  les  protestants  ;  qui 
fut  le  premier  de  la  puissante  dynastie  des  Jésuites,  confesseurs  de 
rois,  et  changea,  sur  la  tête  d'Henri  III,  la  couronne  de  France  en 
capuce  de  pénitent. 

La  vie  de  ce  Jésuite  a  quelque  chose  d'extraordinaire  comme  son 
esprit.  Né  en  Champagne,  il  foit  ses  études  à  Lyon,  et  va  chercher 
fortune  à  Rome.  Il  commence  par  mendier  son  pain  sur  la  route. 
Il  arrive  :  Le  seul  protecteur  à  qui  on  l'a  adressé  vient  de  mourir. 
Après  quelques  jours  de  cruelles  privations,  le  jeune  Champenois  a 
l'heureuse  idée  d'aller  se  placer  parmi  les  copistes  qui  se  réunissaient 
au  Champ  de  Flore  pour  offrir  leurs  services  au  public.  Li,  il  fit 
une  rencontre  assez  semblable  à  celle  qui,  deux  siècles  après,  sauva 
Jean-Jacques  du  danger  de  mourir  de  faim.  Un  jésuite  vient  à  passer. 
Emond  l'aborde,  l'écritoire  à  la  main.  La  jeunesse  du  copiste,  sa 
physionomie  heureuse,  ses  yeux  vifs  et  pleins  de  feu  intéressent  le 
père.  Il  l'emmène  dans  son  couvent,  et  le  présente  à  Saint-Ignace. 
Ici  s'arrête  la  ressemblance  entre  Auger  et  Rousseau.  Le  saint  em- 
ploya son  protégé,  non  pas  à  copier  de  la  musique,  mais  à  écurer  la 
vaisselle.  Cependant  Ignace  se  connaissait  trop  en  homme  pour 
laisser  longtemps  Emond  dans  ce  modeste  emploi.  L'aide  de  cui- 
sine devint  bientôt  novice,  puis  professeur  de  poésie,  puis  théologien, 
puis  prêtre  et  en  1562,  nous  le  trouvons  i  Valence  luttant  avec  toute 
la  force  de  son  éloquence  contre  les  progrès  de  l'hérésie. 

Mais  la  lutte  n'était  pas  égale.  Le  baron  des  Adrets  n'argumen- 
tait pas  ;  il  surprenait  les  villes  et  pendait  les  prédicateurs.  C'est 


Digitized  by 


Google 


COLLEGE. 


421 


ce  qui  arriva  à  Valence,  et  ce  qui  manqua  d'arriver  au  P.  Emond. 
11  fut  conduit  en  grande  pompe  au  lieu  de  Texécution.  Le  ministre 
Yiret  Tassistait  dans  ce  terrible  instant.  Il  fallait  choisir  :  l'aposta- 
sie ou  la  mort.  Le  Jésuite  s'avance  avec  courage  ;  il  monte  lente- 
ment les  degrés  de  Téchelle  fatale.  Tous  les  spectateurs  étaient  dans 
une  douloureuse  attente.  Tout  à  coup  le  patient  s'arrête  et  fait  ap- 
procher le  ministre  protestant.  Yiret  l'écoute  avec  attention  ;  Emond 
s'anime  et  parle  avec  chaleur.....  Que  disait-il?  On  l'ignore.  Mais 
ces  deux  hommes  redescendirent  :  l'exécution  n'eut  point  lieu  ce 
jour-la,  et  Auger  reconduit  en  prison,  trouva  bientôt  moyen  de  s'é- 
chapper. 

Cependant  Lyon  aussi  avait  reçu  la  visite  du  baron  des  Adrets 
et  à  sa  suite  tous  les  fléaux  des  guerres  de  religion.  Depuis  treize 
mois,  l'exercice  du  culte  catholique  y  était  suspendu,  lorsque  l'édit 
de  pacification  de  1563  arracha  la  ville  au  pouvoir  des  calvinistes. 
Auger  y  vint  aussitôt.  Là,  comme  partout,  il  déploya  son  zèle,  son 
talent  et,  disons-le  aussi,  sa  tolérance.  Il  avait  compris  à  Valence 
qu'il  ne  faut  pas  pendre  un  homme,  parce  que  nous  ne  pensons  pas 
comme  lui.  Le  triomphe  du  catholicisme  fut  celui  du  P.  Emond. 
Vingt  mille  personnes  se  pressaient,  tant  dans  l'église  que  sur  la 
place  Saint-Jean  quand  il  célébrait  la  messe,  ou  quand  il  montait  en 
chaire  ;  on  se  foulait  sur  son  passage  ;  on  touchait  avec  respect  ses 
vêtements  ;  on  se  disputait  chez  les  libraires  les  exemplaires  de  son 
catéchisme.  L'habile  Jésuite  profita  d'une  occasion  si  favorable 
pour  donner  à  sa  compagnie  le  collège  de  la  Trinité.  Il  ne  s'agissait 
pas  d'y  introduire  ses  régents,  aux  mêmes  conditions  que  leurs  pré- 
décesseurs. Il  ne  voulait  pas  qu'ils  fussent  aux  gages  des  échevins, 
tant  que  leur  service  agréerait  à  Messieurs.  Ce  qu'il  désirait  c'é- 
tait une  donation  perpétuelle.  Mais  il  était  trop  adroit  pour  la  de- 
mander en  entrant  :  il  savait  qu'en  affaires  la  ligne  droite  n'est 
pas  la  plus  courte.  On  fit  donc  difllculté  d'accepter  les  offres  du 
Consulat  :  la  province  avait  déjà  plusieurs  collèges  de  jésuites  et 
plusieurs  collèges  voisins  :  la  compagnie  avait  peu  de  sujets  dis* 
pénibles.  Toutefois  on  consentait  à  se  charger  du  Collège  seulement 
pour  deux  ans  et  à  titre  d'essai. 
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CepeodaDt  airÎTèreDt  à  Lyon  plusieurs  JésaUes  célèbres:  Creigh^ 
tOD,  doDt  les  sayaDtes  Intrigues  avait  foiUi  bouleyerser  TAugleterre  ; 
I  Passevin,  homme  d*une  immense  éruditioo,  qui  avait  jugé,  et  mê- 

me lu,  dit-OD,  six  mille  auteurs  ecclésiastiques;  Perpinien,  si  habile 
1  à  draper  la  phrase  cicérooieDoe  autour    d'une  idée  Tulgaire,   et 

I  plusieurs  autres  moins  connus  aujourd'hui,  mais  également  estimés 

;  de  leurs  contemporains.  Creighton  fut  installé  en  qualité  de  recteur  : 

;  mais  Auger  continua  de  régner  sur  le  Collège  comme  il  régnait  sur  la 

population  catholique.  «  On  ne  saurait  dire,  écrivait  Perpinien,  qu'elle 
j  est  Tiofluence  du  P.  Emond  sur  tous  les  orthodoxes.  Il  impose  à 

I  chacun  l'accomplissement  des  bonnes  oeuvres  avec  une  autorité  qui 

tient  du  conunandement.  Dans  la  ville  et  surtout  dans  Tégllse  rien 
!  ne  se  fait  sans  son  avis.  Aussi  le  titre  commun  de  Jésuite,  par  le  • 

quel  on  nous  désigne  tous  en  France  et  en  Allemagne  est  devenu 
I  pour  lui  un  nom  propre.  J'étais  un  jour  dans  la  cour  du  Collège 

'  avec  un  noble  personnage  de  cette  ville  qui  avait  assisté  à  ma  leçon 

d'Ecriture  sainte.  Voici  qu'un  jeune  homme  arrive  avec  une  lettre  et 
s^informe  si  Monsieur  le  Jésuite  est  là.  Nous  lui  demandons,  à  notre 
;  tour,  si  c'était  au  P.  Emond  qu'il  désirait  parier.  —  Non,  ré- 

I  pondit-il  ;  je  demande  Monsieur  le  Jésuite.  —  Enfin  nous  com- 

primes ce  qu'il  voulait  dire,  et  le  renvoyâmes  en  paix  en  rassurant 
!  que  nous  remettrions  sans  foute  sa  lettre  à  Monsieur  le  Jésuite. 

Il  n'est  pas  sans  intérêt  de  se  foire  une  idée  de  Paspect  que  pré- 
I  sentait  le  Collège  de  Lyon  à  l'époque  où  la  compagnie  en  prit  pos- 

j  session.  Ecoutons  le  même  Père  : 

I  ••  Pour  commencer  ma  description  par  le  plus  essentiel,  l'office, 

I  la  cuisine  et  la  salle  à  manger  sont  contiguës  et  disposées  dans  Tor- 

!  dre  que  je  viens  d'indiquer  ;  c'est-i-dire  qu'entre  Toffice  et  la  salle 

i  à  manger  se  trouve  la  cuisine.  C'est,  on  ne  peut  plus  commode, 

comme  vous  voyez,  ou  plutôt,  comme  vous  ne  voyex  pas,  mais  com- 
me vous  imaginez  ;  et  vous  l'imagineriez  mieux  encore  si  vous  l'a- 
viez vu  '. 


;  i^Ce  morceia  ne  foit  pas  mîeax  connaître  la  cnîaine  de  Perpinien  que  ton 

I       sijle.  Dés  le  commencement  on  j  remarque  ces  loardes  prétentions  à  la  lége- 
i       relé,  cette  plairaoterie  pesamment  armée  des  Cicéronims  du  XVI*  siècle. 
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«  Ces  trois  pièces  sont  très  vastes,  fort  belles  et  bien  lambrissées, 
telles  en  un  mot  que  je  vous  en  soabaiterais  à  Rome.  Le  vin  se 
garde  dans  une  cave  placée  sons  la  salle  à  manger  qu'elle  égale  en 
grandeur.  Les  cbambres  à  coucber  sont  assez  grandes  et  trop  nom- 
breuses pour  nous  :  car  nous  ne  sommes  que  douze  avec  un  nom- 
bre à  peu  près  égal  de  pensionnaires,  dont  plusieurs  appartiennent 
aux  premières  familles  de  la  ville.  Dans  chaque  chambre  à  coucher 
est  placée  selon  Tusage  de  France  une  bibliothèque  fermée  et  cou- 
verte de  boiserie,  longue  de  9  à  10  palmes,  large  de  7  à  8,  et  un 
peu  plus  haute  que  longue.  On  dirait  une  petite  chambre  enfermée 
dans  la  grande.  Dans  l'intérieur  se  trouve  une  table,  et  les  parois 
sont  garnis  d'étagères  bien  disposées.  En  sorte  que,  dans  un  espace 
étroit,  vous  pouvez  avoir  un  assez  bon  nombre  de  livres  propres  et 
bien  écrits,  vous  pouvez  lire,  écrire,  méditer  à  votre  aise.  C'est 
là  que  nous  allons  nous  blottir  pour  conserver  plus  de  chaleur 
pendant  l'étude,  non  seulement  à  nos  esprits,  mais  aussi  à  nos  corps. 
Car  ici,  mon  cher  Barthélémy,  il  n'y  a  rien  de  plus  essentiel  que 
de  se  tenir  non  pas  tant  l'esprit  que  le  corps  bien  chaud  :  vous 
pouvez  m'en  croire  sur  parole.  Aussi,  dans  la  chambre  la  plus  vaste 
et  la  mieux  décorée  qu'habitait  probablement  le  principal,  et  qu'oc- 
cupe aujourd'hui  le  P.  Emond  (Âuger),  quand  on  Gt  peindre  les 
parois,  on  plaça  cette  inscription  :  inxus  vinum,  foris  ignis. 
Au  dedans,  du  vin;  au  dehors,  du  feu.  Mais  l'auteur  de  cette  de- 
vise était  probablement  un  homme  plongé  dans  la  chair  :  nous,  dont 
toutes  les  pensées  doivent  se  diriger  vers  l'éternité,  nous  aurions 
substitué  ces  mots  :  intus  pbeges,  fobis  labor.  Au  dedans,  la 
prière  ;  au  dehors,  le  travail.  Ce  sont  là  deux  excellents  préservatifs 
centre  la  rigueur  du  froid.» 

Quoiqu'en  dise  le  révérend  Père,  j'ai  peine  à  croire  qu'il  se  con- 
tentât d'échauffer  le  dehors  avec /e  fravat^  ;  et  quant  au  dedans, 
nous  avons  vu  sous  la  salle  à  manger,  certain  emplacement  souter- 
rain qui  ne  renfermait  pas  sans  doute  des  prières. 

«  Les  classes  destinées  à  l'enseignement  sont  au  nombre  de  cinq. 
Celle  des  rhétoriciens  et  des  théologiens,  me  paraît  mieux  décorée 
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que  les  vôtres  >.  Il  y  a  deux  cours;  daos  l'une  d'elles  se  Irouve 
ua  puits  d'exceUente  eau,  alimenté  saos  doute  par  les  infiltrations 
souterraines  du  fleuve  voisin.  Car  une  partie  de  la  ville,  s'allongeant 
entre  deux  grands  courants  d'eaux,  le  Rhône  et  la  Saône,  le  CoUége 
de  la  Trinité  se  trouva  placé  au  milieu  de  la  ligne  qui  en  mesure  la 
longueur,  et  à  l'extrémité  de  celle  qui  en  détermine  la  .largeur  sur 
la  rive  du  Rhône.  Aussi,  de  la  cour,  et  à  plus  forte  raison  des 
chambres,  jouit-on  de  la  vue  admirable  du  fleuve,  qui  coule  avec 
tant  de  rapidité  que,  malgré  l'aplanissement  de  son  lit,  on  entend 
d'ici  le  bruit  de  ses  flots.  On  aperçoit  des  barques  qui  descendent, 
et  au  delà,  une  immense  étendue  de  plaines  terminée  par  la  chaîne 
des  Alpes.  Du  sommet  de  notre  tour,  qui  s'élève  à  une  grande  haiH 
teur,  on  découvre,  outre  ces  objets,  toutes  les  maisons  et  les  mes 
de  la  ville  :  de  sorte  que,  si  vous  venez  un  jour  nous  rendre  visite 
vous  manquerez  plutôt  de  manger  que  de  voir.  *» 

Ce  magnifique  spectacle  attendrissait  même  quelquefois  l'ame 
assez  peu  poétique  du  vieux  Perpinien.  Exilé  sons  un  climat  bru- 
meux, l'enfant  du  midi  regrettait  le  beau  ciel  de  ritalie.  On  pou- 
vait pressentir  qu'il  ne  ferait  pas  un  long  séjour  au  CoUége  de 
Lyon. 

«  Que  de  fois  en  me  promenant  sur  la  terrasse,  les  regards  fixés 
sur  la  chaîne  des  Alpes,  je  m'imaginais  que  l'Italie,  nourrice  des  ta- 
lents et  des  arts,  que  Rome,  mère  du  christianisme,  que  la  maison 
de  nos  pères,  que  votre  Collège,  qu'enfin  vous  tous  étiez  là  sous  mes 
yeux  !  Que  de  fois  je  fus  tenté  de  répéter  ces  vers  du  Mélibée  de 
Virgile  : 

En  unquam  non  pas  palrioi^  mais  laUos  longo  poti  taupore  fines 
Non  pas    Pauperis  et  tugurt  congestum  cespite  téttumt 
Hais  Et  veteris  Romœ  swrgentia  marmore  lecta 

Pott  aliquot  mea  régna  videns  mirabor  aristas  *  ? 

Le  nouveau  Collège  des  Jésuites  fut  inauguré  le  3  octobre  1565. 

>  Celles  du  Collège  des  Jésuites  à  Rome. 

2  Ne  rcverraije  jamais,  après  on  long  eiil,  les  champs,  je  ne  dis  pas  de  nés 
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La  séance  publique  eut  Heu  dans  le  réfectoire  qu'on  avait  disposé 
pour  cette  circonstance,  et  Perpinien  prononça  le  discours  d'ou- 
verture. D*après  Tavis  du  P.  Emond,  il  prit  pour  sujet  la  nécessité 
de  conserver  à  Lyon  l'ancienne  foi.  Ce  discours  était  un  mani- 
feste :  il  révélait  l'esprit  de  lutte  passionnée  qui,  comme  le  dit 
Perpinien  dans  ses  lettres,  allait  transformer  le  Collège  en  place 
d'armes  contre  le  calvinisme.  Les  réformés  le  comprirent  bien.  Ils 
réclamèrent;  mais  leur  voix  se  perdit  dans  les  acclamations  qui  ac- 
cueillirent le  triomphe  des  Jésuites. 

Les  classes  s'ouvrirent  bientôt.  Quatre  régents  enseignèrent  la 
grammaire  :  un  cinquième  fut  chargé  de  la  rhétorique.  Perpinien 
nous  a  conservé  le  plan  d'études  que  les  Jésuites  suivaient  alors  à 
Rome,  et  qu'ils  importèrent  sans  doute  à  Lyon.  Nous  y  remarquons 
un  soin  minutieux  et  intelligent  pour  les  formes  extérieures  du 
langage,  un  amour  fanatique  pour  la  pure  élégance  de  la  langue  la- 
tine '  ;  du  reste,  presque  rien  pour  la  pensée,  presque  rien  pour 
le  coBur.  Ils  semblaient  croire  que  la  force  est  Indépendante  de 
l'idée.  Sans  doute,  il  faut  faire  dans  ce  reproche  la  part  de  l'époque, 
mais  même  dans  leur  plus  beau  temps  les  Jésuites  ne  se  corrigèrent 
pas  entièrement  de  ce  défaut. 

Le  P.  Emond  s'était  engagé  seulement  à  faire  enseigner  la 
grammaire  et  la  rhétorique  ;  il  fit  plus  :  il  érigea  une  chaire  de 
cosmographie  et  une  de  théologie.  Il  fallait  amorcer  le  Consulat  ; 
il  fallait  surtout  lutter  corps  à  corps  avec  l'hérésie.  Le  cours  de 
théologie  fut  donc  ouvert  au  public,  et  le  plus  éloquent  des  pères, 
Perpinien  en  fut  chargé.  Cependant  le  succès  ne  répondit  pas  à  son 
attente  :  il  parla  bien,  fut  loué,  fut  même  interpellé  par  les  Calvi- 
nistes; mais  malgré  tout,  il  fut  peu  suivi.  Vingt-deux  personnes 
formaient  le  maximum  de  son  auditoire  :  encore  est>ce  lui-mê- 
me qui  fait  ce  calcul,  et  l'on  sait  que  du  haut  de  sa  chaire  un  pro- 
fesseur public  a  quelquefois  la  vue  un  peu  troublée. 

pères,  mais  de  llttlie  ;  ne  reTerai-je  plut,  non  pas  le  toit  de  chaume  de  ma 
paurre  cabane,  mais  les  colonnes  de  marbre  de  Tancienne  Rome  ! 
>  Incorrupta  lalinî  sermonis  integrius.  Piep».  Epist, 
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Aussi  D^est-il  pas  content  des  Lyonnais.  <«  Ici  le  ciel  est  froid , 
écrit-il,  et  les  hommes  plus  froids  encore.  La  rareté  des  auditeurs 
est  incroyable.  Mon  enseignement  semblait  devoir  intéresser  un 
peu  les  ecclésiastiques.  Point  du  tout.  Riches,  ils  jouissent  de  la 
yie  ;  pauvres  ,  ils  amassent  du  bien.  Ils  aiment  bien  mieux  cela 
que  d'entendre  une  discussion  théologique.  » 

En  compensation  les  autres  parties  de  renseignement  florissaient. 
La  grammaire  et  la  réthorique  comptaient  de  jour  en  jour  de  plus 
nombreux  disciples.  Le  père  Gilles  chargé  de  ce  dernier  cours,  s'en 
acquittait  d'une  manière  brillante.  Même  au  dire  des  ennemis  de  la 
la  Compagnie,  c'était  un  savant  homme. 

Cependant  les  deux  ans  d'essai  touchaient  à  leur  fin,  et  le  Con- 
sulat était  fort  content  des  Jésuites.  Mais  les  Jésuites  n'étaient  pas 
encore  contents  du  Consulat.  Auger  déclara  que  la  Société  ne  pou- 
vait plus  se  charger  du  Collège  de  la  Trinité,  que  sous  forme  d'un 
don  perpétuel.  Le  14  septembre  1567,  le  corps  municipal  con- 
sentit à  la  cession.  Il  stipula  toutefois  que  la  jouissance  des  bâti- 
ments reviendrait  à  la  ville,  si  la  congrégation  venait  à  défaillir^ 
ou  à  délaisser  j  ce  qu'à  Dieu  m  plaise,  l' exercice  dudit  Séminaire. 
A  l'abandon  de  la  propriété,  le  Consulat  ajoutait  une  somme  an- 
nuelle de  800  livres,  au  lieu  de  400,  que  recevaient  les  maîtres  sé- 
culiers, et  de  plus  des  indemnités  d'octroi.  Il  imposait  aux  Jésuites, 
entre  autres  obligations,  une  espèce  d'hommage  féodal  que  nous  ne 
devons  point  passer  sous  silence. 

«  Au  jour  de  la  Trinité,  le  recteur  présentera  un  cierge  de  cire 
blanche  avec  les  armoiries  de  la  ville,  durant  le  service  divin  au- 
quel assisteront,  si  bon  leur  semble,  les  Seigneurs,  Consuls  et  Eche- 
vins  qui  seront  pour  lors  dûment  appelés,  et  le  même  jour  sera  lu, 
en  leur  présence,  le  présent  contrat  de  fondation.  » 

L'exécution  de  cette  dernière  clause  excita  bientôt  d'aigres  dis- 
cussions entre  les  Echevins  et  les  Jésuites.  L'amour-propre  des 
fondateurs  exigea  que  la  lecture  du  contrat  fut  faite  à  l'église  et 
au  milieu  de  la  messe  ;  l'amour-propre  des  révérends  Pères  se  ré- 
volta à  l'idée  d'une  si  profane  interruption.  On  transigea  :  le  cierge 
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fut  offert  à  l'église,  mais  la  lecture  se  fit  en  la  chambre  du  Rec- 
teur,  où  l'acte  de  fondation  demeura  affiché. 

A  la  muDiûcence  municipale  se  joignirent  bientôt  les  dons  des 
particuliers.  L'archevêque  promit  200  livres  par  an  ;  le  chapitre 
s'engagea  pour  une  pareille  somme  :  enfin  des  legs  considérables, 
de  riches  prieurés  assurèrent  la  prospérité  matérielle  de  l'établis- 
sèment. 

Quant  à  la  prospérité  des  études,  il  semble  qu'elle  avait  été  ébran- 
lée par  le  départ  des  hommes  remarquables  que  nous  avons  nom- 
més plus  haut.  Auger  avait  d'abord  été  banni  de  Lyon  par  les  parti- 
sans de  la  maison  de  Lorraine,  puis  rappelé  à  Rome  par  son  général  ; 
Perpinien  et  Gilles  avaient  été  envoyés  à  Paris.  Nous  avons  entre 
les  mains  une  pétition  adressée  au  corps  municipal  (1574),  où 
plusieurs  notables  habitants  de  Lyon  se  plaignent  de  la  décadence 
des  études.  Nous  avons  aussi  la  féponse  que  firent  les  Jésuites. 
Be  la  confrontation  de  ces  deux  pièces  résultent  les  faits  suivants. 

Le  cours  complet  d'études  durait  six  ans.  Les  Jésuites  de  Lyon 
n'enseignaient  avec  quelque  soin  que  1»  langue  latine  et  la  rhéto- 
rique. La  langue  grecque  ne  s'étudiait  qu'e&  rhétorique,  c'est-à- 
dire  s'étudiait  très  peu.  La  philosophie  (celle  d'Aristote)  se  lisait 
avec  la  théologie  en  une  seule  année.  Cet  enseignement  était  donc 
également  négligé,  et  peut-être  n'était-ce  pas  un  mal.  Quant  aux 
autres  arts  libérauXy  il  paraît  d'après  les  plaintes  des  pétition- 
naires, que  ne  contredit  pas  en  ceci  la  réponse  des  Jésuites,  qu'il 
n'en  était  nullement  question. 

Le  personnel  du  professorat  se  composait  de  six  jeunes  Jésuites, 
sous  la  surveillance  d'un  docteur  en  théologie  Men  versé  en  lettres 
humaines  et  philosophie,  qui  tous  les  jours,  va  visitant  les 
clasHs  pendant  qu'on  lit. 

En  somme,  le  nombre  des  élèves  n'avait  pas  diminué  depuis  l'ins- 
tallatioB  des  Jésuites.  Mais  les  hautes  classes  étaient  presque  dé- 
sertes. Les  pétitionnaires  en  attribuent  la  cause  à  l'incapacité  des 
maîtres  ;  les  Jésuites  à  l'indifférence  des  Lyonnais  pour  l'instruc- 
tion supérieure.  Nous  verrons  bientôt  la  prospérité  des  mêmes  clas- 
ses démentir  cette  dernière  interprétation. 
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Enfio,  le  pensioDoat  était  entièrement  supprimé.  Les  Jésuites  dé- 
clarent dans  leur  réponse,  qu'ils  trouTent  contraire  à  la  charité 
de  réduire  par  leur  concurrence  les  maîtres  de  pension  i  mourir 
I  :  de  iaim.  Ils  ajoutent  que  les  embarras  d'un  établissement  de  cette 
I  {  nature  ont  quelque  chose  de  peu  convenabU  à  des  per$onnes  re- 
ligieuseSf  que  la  charge  des  pemiowMira  empêchait  grandemeut 
leurs  régents,  et  les  détraquait  de  leurs  dévotions^  oraisons  ei  au^ 
très  exercices  spirituels.  En  mi  mot ,  les  Jésuites  ne  TOidaient 
plus  se  charger  du  pensionnat,  comme  le  P.  Emond  n'aralt  pas 
voulu  se  charger  du  Collège. 

En  ellet,  on  les  pria  si  bien,  qu'en  1583,  ils  consentirent  i  ac- 
cepter 4860  écus  d'or  pour  la  construction  d'un  nouveau  p^isioo* 
nat.  On  ne  dit  pas  si  les  régents  furent  désormais  détraqués. 

L'étude  de  la  philosophie  ne  resta  pas  non  plus  en  souffrance. 
En  1592,  le  général  des  Jésuites  écrivit  au  Consulat  que  d'après 
ses  désirs,  combien  que  la  province  se  trouvât  alors  fort  chargée  de 
plusieurs  cours  de  philosophie^  il  permettrait  qu'on  ea  établit  un  i 
Lyon.  En  conséquence,  trois  nouveaux  profiasseurs  vinrent  ensei- 
gner Aristoteaux  Lyonnais,  et  la  ville  obtint  la  Êiveurd'iû^o^r  2000 
livres  à  ses  précédentes  allocations. 

Cependant  on  établissement  élevé  avec  tant  de  soins,  et  cimenté 
par  vingt-neuf  années  de  talents  et  de  ruses,  allait  s'écrouler  avec 
tous  les  autres  Collèges  des  Jésuites,  i  l'occasion  du  crime  d'un  de 
leurs  élèves.  Le  29  décembre  1594,  le  parlement  de  Paris  con- 
damna Jean  Châtel  à  la  peine  des  parricides  et  ordonna  que  les  mem- 
bres de /a  société  de  Jésus,  comme  étant  corrupteurs  de  la  jeu- 
nesse, pertubateurs  dm  repos  public,  et  ennemis  du  Roi  et  de  Tf- 
tat  videraient  dans  trois  jours  leurs  maisons  et  Collèges,  et  dans 
quinze  tout  le  royaume.  Les  Jésuites  s'éloignèrent  donc,  accu- 
sés d'un  forfait  impossible,  et  coupables  de  leur  puissance. 

Le  Consulat  de  Lyon  n'avait  pas  toujours  biea  vécu  avec  les 
révérends  Pères.  Néanmoins,  après  leur  départ,  il  se  trouva  embar- 
rassé comme  un  empereur  d'Autriche  qui  perdrait  son  Mettenûch. 
11  (allait  donc  encore  avoir  recours  à  des  maîtres  séculiers,  il  lal- 
lait  envoyer  CDcorc  à  Paris  quelque  capitaine  de  conGance.  Cette 
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fois  pourtant,  on  chargea  de  la  liste  du  personnel  un  homme  du  mé- 
tier nommé  d'Alençon,  à  qui  l'on  offrit  pour  lui-môme  la|>r»tu:t- 
pauté. 

Mais  ce  n'était  pas  chose  facile  de  déterminer  de  doctes  hommes 
à  s'éloigner  de  Paris.  Quelque  déplorable  que  fut  alors  l'état  de  l'U- 
niversité grâce  aux  troubles  de  la  Ligue,  l'espoir  de  voir  renaître  ce 
corps  illustre  retenait  la  plupart  en  ce  lieu^  voir  avec  tant  de 
pertinaciié  qu'ils  aimaient  mieux  pàtir  et  et^urer  d'assez  étran- 
ges nécessités  que  choisir  un  honnête  parti  ailleurs  x* 

Pendant  que  d'Alençon  cherchait  des  collaborateurs,  un  ancien 
Jésuite,  le  P.  Jean  Pourcent  vint  se  présenter  aux  échevins.  Il 
jurait  ses  grands  dieux  qu'il  n'avait  plus  rien  de  commun  avec  la  So- 
ciété ;  qu'il  en  était  même  l'ennemi.  Le  Consulat  reçut  avec  bonté  le 
Sinon  des  Jésuites,  et  l'installa  au  Collège.  Mais  le  parlement  de 
Paris  craignit  les  Grecs  jusque  dans  leurs  transfuges;  le  nouveau 
principal  fut  décrété  de  prise  de  corps,  et  installé  définitivem^t 
à  la  C(mciêrgerie. 

On  essaya  encore  de  plusieurs  principaux  et  régents  tant  prêtres 
que  laïcs,  mais  les  choix  étaient  on  ne  peut  plus  difficiles,  et  le 
Collège  dépérissait.  Les  régents  mal  payés  menaçaient  de  sus- 
pendre leurs  leçons  ;  les  influ^oes  locales  remplissaient  l'adminis- 
tration d'hommes  grossièrement  incapables.  Je  trouve  en  1603  un 
économe  qui  ne  sait  ni  lire  ni  écrire ,  qui  nourrit  le  Collège 
d'aliments  corrompus,  qui  emmène  les  écoliers  par  une  porte  m 
derrière  sans  Vaveu  du  principal.  Enfin  le  nombre  des  pension- 
naires était  tombé  à  neuf. 

En  présence  de  ces  faits,  on  pardonnera  au  corps  municipal  d'a- 
voir regretté  le  régime  des  corporations,  et  appelle  de  ses  vœux 
le  retour  des  Jésuites. 

Ce  fut  le  2  septembre  1603,  que  le  bon  Henri  céda  aux  ob- 
sessions du  Père  Cotton,  son  confesseur,  et  rouvrit  la  France 
aux  confrères  de  ce  Jésuite.  La  crainte  les  avait  fait  bannir,  la 
crainte  contribua  à  leur  rappel.  «  Si  je  les  réduis  au  désespoir, 

■  Lettre  autographe  de  d'Alençoo,  aux  Archives  de  LyOD. 
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disait  le  roi  à  Sully,  ne  pourront-ils  pas  attenter  à  ma  vie?  Ce 
qui  me  la  rendrait  si  misérable  et  langoureuse,  demeurant  toujours 
ainsi  dans  la  déûance  d'être  empoisonné  ou  assassiné  (car  ces  gens- 
là  ont  des  intelligences  partout,  et  grande  dextérité  à  disposer  les 
esprits  selon  qui  leur  plaît),  qu'il  me  vaudrait  mieux  être  déjà 
mort  '.  n 

Lyon  était  compris  dans  les  villes  où  les  Jésuites  pouvaient  ren- 
trer. Le  Consulat  désirait  leur  rétablissement.  Mais  les  difficultés 
de  détail  en  retardaient  répoque.  La  Compagnie,  impatiente  de 
reconquérir  un  si  l>eau  poste,  avait  recours  à  ses  moyens  ordinai- 
res. Elle  déclarait  qu'elle  ne  pouvait  plus  attendre  vu  Vétat  incer- 
tain des  régents  et  Vaffluence  des  élèves.  Elle  exposait  qu'on  l'ap- 
pelait dans  d'autres  villes,  et  menaçait  de  leur  donner  la  préférence. 
Le  Consulat  effrayé  députa  à  Paris  deux  échevins  qui  revinrent 
bientôt  avec  le  consentement  du  roi. 

La  Compagnie  de  Jésus  reprit  donc,  en  1604,  possession  du  Col- 
lège de  la  Trinité.  Cette  fois  elle  s'engagea  à  donner  à  Lyon  une 
éducation  aussi  complète  que  cela  se  pratique  ez  plus  céUhres  et 
meilleurs  collèges  de  la  société,  en  ajoutant  à  son  enseignement  une 
classe  d'bumanités,  un  cours  régulier  de  philosophie  en  trois  an- 
nées, et  une  chaire  de  mathématiques  qui  embrasserait  Fastrono- 
mie,  la  géométrie  et  la  géographie.  Il  faut  observer  que  l'ensei- 
gnement scientifique  était  rejeté  à  la  fin  du  cours  d'études,  et  attaché 
comme  appendice  à  la  philosophie.  Tel  fut  le  programme  soumis  au 
Consulat  et  consacré  dans  le  traité  qui  intervint  alors»  et  où  je  lis  tex- 
tuellement ce  qui  suit  : 

«  Et  parce  que  lesdits  Pères  doivent  faire  et  accomplir  ce  que 
dessus  gratuitement,  selon  leur  institut,  MM.  du  Consulat  promet- 
tent pour  eux  et  leurs  successeurs,  qu'outre  la  pension,  don  et  aide 
que  Monseigneur  l'archevêque  et  MM.  de  Saint-Jean  font  annuelle- 
ment auxdits  Pères,  et,  outre  les  prieurés  qui  se  trouvent  dès  à 
présent  unis  audit  Collège,  la  ville  et  communauté  leur  fournira  et 
fera  valoir  annuellement  la  somme  de  6000  livres  tournois.  » 


X  SuLLT.  Economes  royaUi  ni.  Chap.  30. 
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Outré  ces  proûts  de  leur  enseigDemeDt  gratuit ^  les  Jésuites  pos- 
sédaient eucore  d'autres  revenus.  Différentes  donations  en  élevèrent 
bientôt  le  montant  à  50,000  livres  pour  les  deux  Collèges  ■  ;  sans 
compter  les  bénéfices  du  pensionnat  et  la  jouissance  de  plusieurs 
maisons  de  ville  et  de  campagne.  Leur  pharmacie,  devenue  célèbre 
surtout  chez  l'étranger,  leur  rapportait  encore  par  an  20,000  livres, 
et  huit  confréries  de  laïcs,  dont  le  Collège  était  le  centre,  en  éten- 
dant sur  toutes  les  classes  de  la  société  l'influence  des  Jésuites ,  con- 
tribuaient par  leurs  dons  volontaires  à  la  richesse  de  l'établisse- 
ment. 

Dès  que  le  Collège  de  la  Trinité  eut  recouvré  ses  anciens  direc- 
teurs, le  nombre  des  élèves  devint  si  grand,  que  les  bâtiments  pou- 
vaient à  peine  en  recevoir  la  moitié.  En  vain  on  avait  loué  les  mai- 
sons voisines,  même  att-delà  de  la  rue  avec  une  très  grande  incom- 
moditéj  la  place  manquait  encore.  On  sentit  la  nécessité  de  cons- 


î  En  1628  ,  M"^*  Gabrielle  de  Gadaguc»  dame  de  Chevriéres ,  yewie  du 
marquis  de  Miolland  (de  Saint-Chamond),  ayait  donné  aux  Jésniles  de  la  Tri- 
nité une  somme  de  24,000  livres  pour  fonder,  au  bas  de  la  colline  de  Four- 
Tière,  un  second  collège  où  Ton, enseignerait  trois  basses  classes,  afin  d'en- 
lever aux  jeunes  enfants  de  ce  quartier  l'incommodité  de  traverser,  quatre 
fois  par  jour,  la  ville  dans  toute  son  étendue  et  Fétroit  pont  du  Change  fi 
dangereux  par  l'encombrement  qu'on  y  trouvait  toujours.  Le  Consulat  ap- 
prouva, le  17  septembre  1650,  une  fondation  aussi  utile,  et  la  nouvelle  école 
fut,  sons  le  nom  de  Collége-de-Notre-Dame,  établie,  Tannée  suivante,  dans  la 
maison  du  sieur  Loubat-Garles,  maison  qu'on  avait  achetée  dans  cette  inten- 
tion. Le  Consulat  porta ,  dans  la  suite,  le  nombre  des  classes  à  six,  et  accorda 
une  pension  annuelle  de  2,000  livres  pour  subvenir  k  cette  dépense.  Le  roi 
7  ajouta  aussi,  en  1642,  une  somme  de  2,000  livres  par  année. 

Le  célèbre  P.  de  La  Chaize,  confesseur  de  Louis  XIY,  était  le  recteur  de 
cet  établissement  en  1668  ;  il  le  devint ,  plus  tard,  du  collège  de  la  Trinité. 

Les  Oratoriens  succédèrent  aux  Jésuites  en  1763. 

Fermé  pendant  la  Révolution,  le  Petit-Collège  se  rouvrit,  en  1802,  sous 
les  auspices  du  cardinal  Fcsch,  et  fut  confié  à  vingt-six  frères  de  la  Doctrine 
chréLiennne.  Les  enfants  do  la  classe  ouvrière  reçoivent  dans  ses  écoles  les 
notions  de  la  religion  et  y  apprennent  à  lire,  à  écrire  et  &  compter. 
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tniire  an  nouYeau  collège.  Les  Jésaites  désiraient  obtenir  pour  cet 
usage  remplacement  des  Terreaux.  Outre  la  commodité  du  lieu, 
ils  trouvaient  un  certain  plaisir  à  triompher  ainsi  des  protestants,  en 
bâtissant  un  collège  sur  le  terrain  concédé  autrefois  aux  réformés 
pour  la  construction  d*un  temple.  Mais  l'opposition  fut  énergique 
et  les  Pères,  ne  pouvant  renverser  l'obstacle,  se  contentèrent  de 
le  tourner. 

Il  fut  décidé  qu'un  nouveau  Collège  serait  bâti,  mais  sur  rempla- 
cement de  rancien  ;  et  la  ville  recommença  a  Ibumir  avec  une  iné- 
puisable générosité  les  sommes  nécessaires  aux  nouvelles  construc- 
tions. On  a  calculé  que,  jusqu'en  1732,  elle  avait  donné  pour  le 
grand  et  le  petit  Collège  349,171  livres  1  sou  4  deniers. 

La  première  pierre  du  nouveau  Collège  fut  posée  en  1607,  et 
celle  de  l'église  en  1617.  Mais  la  totalité  des  bâtiments,  tels  qu'ils 
existent  aujourd'hui,  ne  fut  achevée  que  vers  l'an  1660. 
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DESCRIPTION  CRITIQDE  DES  BÂTIMENTS  DD  COLLEGE'. 


La  lacune  qu'il  dous  reste  à  remplir  dans  cette  histoire  du 
Collège  se  borne  à  une  simple  dissection  artistique  de  ses  bâti- 
ments ;  tâche  bien  stérile,  puisqu'il  en  est,  sous  le  rapport  archi- 
tectonique  de  cet  édifice,  comme  de  la  plupart  des  édifices  lyonnais, 
où  le  blâme  trouTO  plus  de  prise  que  l'éloge.  La  première  pierre  en 
fut  posée  en  1007  et  les  constructions  et  additions  continuèrent  de 
siècle  en  siècle  jusqu'à  nos  jours,  quoique  pourtant  on  n'ait  jamais, 
dans  ces  travaux  postérieurs,  eicédé  les  premières  limites. 

LE  COLLÈGE. 

Le  Collège  forme  un  quadrilatère  légèrement  irrégulier,  borné 
au  nord  par  la  rue  du  Pas-Etroit,  au  sud  par  la  rue  Gentil,  à  Test 
par  le  quai  de  Retz,  au  couchant  par  la  place  du  Collège  et  la  rue 
Treize-Pas.  Il  est  divisé,  en  outre,  de  l'ouest  à  l'est,  par  la  rue  Mé- 

>  Nous  avons  laissé  la  partie  critique  de  notre  traTail  à  un  homme  compé- 
tent, et  U0U8  la  devons  à  l'architecte  du  coUége,  M.  Raphaël  Flachéron. 

28 
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Destrier  qai  en  fait  deux  parallélogrammes  distîDcts,  de  graDdeiin 
inégales,  et  communiquant  ensemble  au  moyen  de  trois  ponts  ou 
Toutes.  La  longueur  totale  de  l'édifice  est  de  120  mètres,  sur  une 
largeur  moyenne  de  80,  sa  forme  étant  un  peu  trapézoïde.  La  sur- 
face est,  par  conséquent,  de  9,600  mètres  carrés  ou  de  près  d'un 
hectare.  Le  terrain  seul,  en  laissant  de  côté  la  valeur  des  construc- 
tions, à  raison  de  40  fr.  le  pied  métrique,  ou  360  fr.  le  mètre  carré, 
prix  moyen  d'évaluation  dans  ce  quartier,  représente  une  râleur  de 
trois  millions  quatre  cent  cinquante-six  mille  francs. 

A  très  peu  d'exceptions  près,  il  est  impossible  de  trourer  dans 
cette  immense  agglomération  de  constructions,  une  forme  heureuse, 
une  distribution  intelligente,  rien  qui  satisfasse,  je  ne  dirai  pas  le 
goût  séyère  et  raisonné  de  l'artiste  ou  de  l'architecte,  mais  encore 
le  jugement  le  plus  facile  et  le  plus  complaisant.  Ce  sont  partout  des 
lignes  froides  et  sèches,  un  aspect  lourd  et  disgracieux,  une  incohé- 
rence dans  l'ensemble  et  une  stérilité  de  détails  qui  attristent  et 
repoussent.  La  division  intérieure  est  au  moins  aussi  incommode 
que  les  dehors  sont  nuds  et  repoussants  ;  nous  ne  parlerons  donc 
pas  de  l'insuffisance  du  plan  et  de  la  distribution;  centappart^nents 
s'enchevêtrent,  cent  corridors  se  croisent,  sans  utilité,  et  même  aux 
dépens  de  l'utilité  du  service  ;  nous  nous  contenterons  de  dire  quel- 
ques mots  des  parties  de  l'édifice  qui  nous  semblent  devoir  trouver 
grâce  aux  yeux  de  l'artiste. 

La  Bibliothèque  de  la  Ville  occupe  une  grande  partie  de  l'espace 
des  bâtiments  du  Collège  donnant  sur  le  quai  ;  nous  n'en  ferons  donc 
pas  d'autre  mention,  puisqu'elle  a  déjà  été  suffisamment  décrite  dans 
le  courant  de  cet  ouvrage.  Le  reste  est  une  réunion  indigeste  de  bâ- 
timents où  l'on  a  ménagé  six  cours  principales,  dont  trois  grandes 
réservées  aux  récréations  des  élèves,  et  trois  plus  petites  fumant 
les  dépendances  intérieures,  telles  que  la  cour  de  l'Académie  univer- 
sitaire, celle  de  la  Faculté  des  Sciences,  et  celle  des  cuisines.  La  plus 
grande  de  ces  cours,  communiquant  au  sud  avec  un  porche  de  plaln« 
pied  contre  l'église,  est  appelée  la  cour  des  Classes;  elle  offre  une  lon- 
gueur de  47  mètres  sur  26.  Elle  est  ombragée  par  quelques  platanes. 
La  2«  n'a  que  20  mètres  de  longueur  sur  21  de  largeur;  elle  renferme 
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quelques  arbres  chétifs  et  souffrants.  La  troisième,  plantée  de  jeu- 
nes arbres,  y  compris  le  petit  portique  au  nord,  a  25  mètres  sur  16. 
Trois  cent  quarante  élèves  pensionnaires  doivent  se  répartir  dans 
ces  trois  cours.  Nous  avons  dit  plus  baut  que  la  masse  des  bâtiments 
du  Collège  était  divisée  en  deux  parallélogrammes  inégaux  par  la 
rue  Ménestrier  ;  la  difficulté  des  communications  entre  ces  deux 
portions  de  l'édifice  nous  fait  supposer  qu'ils  n'étaient  pas,  d'abord, 
communs  ni  appropriés  aux  mêmes  usages,  ou  peut-être  qu'on  avait 
tracé,  dans  le  principe,  une  ligne  de  démarcation  infrancbissable 
entre  les  internes  et  les  externes. 

Il  faut  remarquer,  en  outre,  que,  sans  parler  des  locations  parti- 
culières qui  occupent,  presque  en  entier,  trois  des  faces  extérieures 
du  Collège,  on  y  trouve  encore  :  les  bureaux  du  poids-public,  la 
justice -de-paix  du  2:^^  arrondissement,  la  Bibliothèque  et  de  vastes 
salles  publiques  servant  aux  cours  de  la  Faculté  des  Sciences.  Que 
l'on  ajoute  à  ce  grand  nombre  de  services  étrangers ,  ceux  qui 
sont  nécessaires  à  l'exploitation  d'une  maison  de  ce  genre ,  tels 
que  :  infirmerie,  lingerie,  église,  cuisines,  classes,  2  réfectoires,  10 
quartiers  de  35  élèves,  avec  dortoirs  et  vestiaires;  logements  des  rec- 
teur et  inspecteur  de  l'Université,  des  proviseur,  censeur,  économe, 
médecin,  aumônier;  bureaux,  salle  de  théologie,  école  de  commerce, 
salle  de  physique,  et  de  chimie,  deux  salles  de  dessin,  etc.,  et  l'on 
aura  une  faible  idée  du  dédale  que  renferme  le  Collège. 

Il  parait  que  jadis  ce  Collège  était  d'une  grande  richesse  tant  i 
Pextérieur  qu'à  rintèrieur;  c'est  au  moins  ce  que  l'on  est  en  droit 
de  conclure  des  éloges  du  P.  Ménestrier  ^ 


■  Le  P.  Ménestrier,  daiu  son  Eloge  hùiorique  de  la  ville  de  Lyon,  dit  que 
cette  Taste  étendue  de  bâtiment,  fait  Padmîration  des  étrangers,  et  l'une  des 
beautés  de  celte  ville.  Plus  loin,  il  parle  de  la  magnificence  de  ce  monument, 
à  propos  de  Tiacendie  qui  avait  consumé  une  partie  des  bJitiments  du  Collège 
attenant  à  la  Bibliothèque,  en  1644.  Puis,  au  sujet  de  l'inscription  d'une  pein- 
ture de  la  cour  des  Classes:  dopo  il  raoco,  piu  bello,  il  ajoute  :  «  Ce  qui  nous 
«  a  fait  ?erser  des  larmes,  fait  le  sujet  de  l'ètonnement  des  étrangers^  et  au 
«  lieu  de  dire  avec  le  poète,  il  ne  reste  que  de  la  cendre  où  furent  des  tem^ 


Digitized  by 


Google 


436  COLLEGE. 


LA  COUR  DES  CLASSES. 

La  cour  des  Classes  était  ancieDDemeni  décorée  sur  ses  qoatre 
faces  de  peiotures  à  fresque  '  qui  sont  aujourd'hui  tellemeni  dé- 
gradées qu'il  est  impossible  de  reconnaître  les  sujets  qu'elles  repré- 
sentaient ;  cependant  les  faces  exposées  au  levant  et  au  sud  laissent 
voir  quelques  figures  dont  l'exécution  et  la  couleur  ont  dû  être  bril« 
lantes  et  soignées.  Quatre  ordres  d'architecture  :  le  toscan,  le  dorique, 
l'ionique  et  le  corinthien,  régnaient  autour  de  la  cour,  superposés 
les  uns  au-dessus  des  autres  ;  les  entrecolonnements  étaient  ornés 
de  peintures  symboliques,  parmi  lesquels  brillaient  les  armoiries  de 
la  ville  de  Lyon.  On  aperçoit  encore  un  lion  au  milieu  de  génies,  des 
traces  de  médaillons,  quelques  parties  de  frises  avec  leurs  trygli  • 
phes,  un  grand  cadran  solaire  sur  la  face  regardant  le  midi,  et  plu- 
sieurs traces  d'inscriptions  latines.  Ces  peintures,  dit  Menestrier, 
découvraient  aux  yeux,  sous  des  images  savantes,  les  mystères 
les  plus  secrets  des  sciences  que  l'on  enseigne  dans  cette  académie 
consulaire.  Au  midi,  adossé  contre  l'église,  se  trouve  un  portique 
de  cinq  arcades  à  la  Palladio,  avec  quatre  entre-pilastres ,  ce  por- 
tique agrandit  la  cour  et  sert  de  refuge  aux  élèves  pendant  la  pluie. 
Ce  cloître,  sous  lequel  se  trouve  une  porte  de  dégagement  pour  l'é- 

«  pies  et  des  palais,  nous  disons  an  contraire  qu'il  n'y  a  que  magnificence,  oA 
«  furent  des  cendres  et  de  la  fumée.  » 

On  peut  facilement  juger  de  Texagération  de  ces  éloges,  par  un  simple 
coup-d'œil,  qui  produira  une  conyiclion  tout  opposée,  et  qui  ferait  croire  k  la 
raillerie  de  la  part  de  ce  savant,  ou  à  un  jugement  bien  peu  éclairé  dans  les 
arts. 

'  On  peut  consulter  à  ce  £ujet  le  Temple  de  la  Sageste,  par  le  P.  Claude- 
François  Menestrier,  de  l'ordre  de  Jésus  ;  on  y  trouvera  une  description  très 
détaillée  des  sujets  emblématiques  que  ces  pein  tures  représentaient,  des  ca- 
drans solaires  et  inscriptions  tracées  sur  les  murs.  Philippe  Labbé  exécuta  ces 
compositions  vers  1662,  sous  le  consulat  de  Marc- Antoine  du  Sausay,  prévit 
des  marchands. 
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glise,  établit  une  communication  à  couvert ,  par  l'entrée  des  exter- 
nes sur  la  place,  avec  l'escalier  correspondant  à  la  partie  supérieure 
des  bâtiments  et  donne  Issue  sur  la  nouvelle  cour  qu'occupaient  au- 
trefois les  écuries  des  meuniers,  du  côté  du  quai. 

L'ÉGLISE. 

L'Église ,  commencée  en  1617  sur  les  dessins  du  P.  Martel- 
Ange,  jésuite,  est  moins  remarquable  par  son  ordonnance  architec  ' 
tonique  que  parle  luxe  des  marbres  qu'on  y  a  déployé  à  l'intérieur, 
et  qu'on  ne  retrouve  dans  nulle  autre  église  de  Lyon,  si  ce  n'est  dans 
celle  des  Cbartreux.  La  façade  principale,  située  sur  la  place  du 
Collège  et  formant  un  des  angles  de  la  rue  Ménestrier,  est  plus  bi- 
zarre que  belle,  et  ne  se  distingue  par  aucun  ordre  caractéristique 
d'architecture.  Son  style  a  quelques  rapports  avec  celui  de  Borro- 
mini  ',  c'est  dire  qu'il  est  tourmenté  et  de  mauvais  goût.  L'en- 
semble de  la  façade,  flanquée  de  deux  tours  en  avant-corps  tres- 
saillants, présente  cependant  un  mouvement  et  un  aspect  pittores- 
ques qui,  abstraction  faite  des  détails,  ne  laisse  pas  que  de  captiver 
les  regards  :  ces  deux  tours,  découpées  par  de  petites  croisées  en 
forme  d'œils-de-bœufs,  correspondent  aux  basses  nefs,  et  renferment 
deux  escaliers.  Celui  de  gauche  communique  à  la  Bibliothèque  et  à 
l'Observatoire,  bâti  postérieurement  au  dessus  de  l'Église,  en  1701, 
par  le  P.  Saint-Bonnet  qui  en  fut  l'architecte,  et  y  trouva  la  mort  un 
an  après ,  en  tombant  du  haut  d'un  échafaudage  dressé  pour  la 
construction.  L'escalier  de  droite  ne  s'élève  qu'à  la  hauteur  d'un 
étage.  Le  surplus  de  la  cour  forme  des  salles  de  musique  auxquelles 

I  Borromini,  architecte  romaÎD,  né  en  1599,  se  suicida  en  1697.  Il  a  in- 
Tenté  le  tococo^  architecture  de  fantaisie  et  de  mode  qui  a  eu  beaucoup  de 
vogue  à  cette  époque.  On  croit  qu'il  prenait  pour  modèles  de  ses  ornements 
et  moulures,  des  morceaux  de  parchemin  présentés  au  feu  pour  leur  faire 
subir  toute  espèce  de  contorsions. 

Le  rococof  en  peinture  et  architecture,  correspond  en  France  au  règne  de 
Louis  XV. 


Digitized  by 


Google 


438  COLLEGE. 

on  arrîTe  par  le  grand  escalier  dont  la  première  Toàta  sv  la  me 
Ménetf  rier  supporte  la  cage. 

La  fiiçade  de  r^glise  ra  arriére-corps,  qui  correspond  à  laki^enr 
de  la  grande  nef,  est  percée  de  deox  portes  accouplées  aTee  entable- 
ment supporté  par  des  consoles  et  couronné  par  un  fronton,  sur- 
chargé de  deux  aiguilles  ou  petits  obélisques.  Ces  portes  donnât 
accès  au  public  dans  la  portion  de  rÉglise  qui  lui  est  résenrée. 

La  partie  supérieure  de  la  foçade  est  composée  de  trois  croisées 
à  frontons  curYilîgnes  et  brisés»  dont  une,  celle  du  milieu,  est  bou- 
chée, et  recevait  une  Inscription  actuellement  eflacée.  Un  grand 
cintre  supérieur,  et  un  fronton  triangulaire,  occupant  encore  la  lar- 
geur de  Tarrière-corps ,  terminent  d'une  iaçon  peu  harmonieuse 
cette  singulière  ordonnance  d'architecture. 

L'Obsenratoire  de  la  Ville,  s'éleyant  d'une  hauteur  de  huit  étages 
environ,  domine  tout  cet  ensemble  qu'il  écrase  de  sa  pesanteur  et 
de  sa  nudité  calcaire.  A  trouver  la  mort  sur  ces  murailles,  il  y 
avait  assurément  peu  de  gloire  pour  l'architecte  qui  les  a  iait  cons- 
truire. De  cet  Observatoire,  dans  lequel  existe  encore  le  méridien 
établi  sur  le  carrelage  par  les  Jésuites,  on  jouit  d'une  vue  très  va- 
riée ;  d'un  côté,  l'immense  étendue  des  plaines  du  Dauphiné,  bornée 
à  l'horizon  par  la  chaîne  des  Alpes,  exalte  l'imagination  et  fait  rêver; 
de  l'autre,  le  panorama  plus  rapproché  des  collines  de  Fourvière  et 
des  Chartreux,  sur  lesquelles  les  maisons  et  les  jardins  sont  étages 
comme  les  gradins  d'un  amphithéâtre ,  et  quelques  échappées  des 
montagnes  du  bassin  lyonnais ,  ce  spectacle  vous  plonge  dans  un 
ravissement,  que  peuvent  seules  diminuer  les  Innombrables  chemi- 
nées de  nos  maisons. 

L'intérieur  de  l'Église  est  composé  d'une  grande  nef  divisée  par 
six  grandes  arcades  supportant  la  voûte  d'arête  dont  les  arcs  dou- 
bleaux  correspondent  à  l'aplomb  des  grands  pilastres  qui  reçoivent 
un  entablement  d'ordre  dorique,  et  dont  les  pénétrations  ou  lunettes 
correspondent  aux  croisées  cintrées  qui  éclairent  l'église  de  chaque 
côté.  Ces  grandes  arcades  sont  découpées  en  deux  par  des  tribunes 
à  la  naissanee  du  cintre  ;  leur  balustrade  et  leur  entablement 
reposent  sur  deux  colonnes  ioniques,  joignant  les  pilastres,  espèce 
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de  remplissage  qui  a  Fair  d'être  fait  après  coup  ;  ces  tribaoes  yoû- 
tées  s'arrêtent  à  l'intersection  da  chœur,  et  couvrent  autant  de 
chapelles,  pratiquées  dans  les  bas-côtés,  qu'il  y  a  d'arcades  ;  les 
fûts  des  colonnes  sont  en  marbre  rouge  de  Savoie,  les  chapiteaux  en 
pierres  blanches  de  Seyssel  ;  et  les  bases  en  marbre  jaune  ;  les 
grands  pilastres  sont  en  brèches  rougeâtres  des  Pyrénées,  encadrées 
par  des  bordures  ou  frises  en  marbre  noir,  toutes  en  incrustation 
dans  la  pierre  de  taille. 

C'est  une  vraie  marqueterie  de  marbres  de  toutes  couleurs  assez 
harmonieusement  assortis,  mais  de  profils  lourds.  Leur  goût  manque 
en  général  de  pureté,  ce  qui  détruit  on  peu  l'effet  du  coup-d'œil 
général. 

La  grande  voûte  qui  se  termine  en  calotte  au-dessus  de  l'hémi* 
cycle  du  chœur,  était  couverte  de  peintures  symboliques  bien  déco* 
lorées  aujourd'hui  et  parmi  lesquelles  on  n'aperçoit  plus  qu'un  mélange 
confus  d'ornements  et  de  figures.  «  Ces  peintures,  qui  flattaient  éga- 
lement Tesprit  et  les  yeax,dlt  leP.Ménestrier  dans  son  livre  le  Temple 
de  la  Sagesse^  faisaient  voir  l'établissement  de  l'Eglise  de  Lyon,  par 
ses  premiers  prélats,  sur  les  exemples  des  Apôtres  et  des  Docteurs  de 
l'Eglise,  dont  Ils  ont  eu  le  zèle  et  la  doctrine  ;  et  son  autel  profane, 
si  célèbre  chez  les  païens,  changé  en  on  autel  sacré,  ou  les  vertus 
viennent  offrir  des  victimes  plus  innocentes  que  celles  que  l'impiété 
y  faisait  offrir  à  Minerve,  en  &veur  d'Auguste  César. 

Le  sanctuaire  est  orné  de  quatre  niches  qui  renferment  les  statues 
en  marbre  blanc  de  Carrare,  représentant  les  fondateurs  ou  patrons 
de  l'ordre  de  Jésus.  Ces  statues  sont  d'une  exécution  très  satisfai- 
sante. A  gauche,  Ces  trouve  celle  de  saint  Ignace  de  Loyola  ',  tenant 
l'Evangile,  sur  un  feuillet  duquel  est  gravée  la  devise,  ad  majorem 
Deigloriam  et  à  la  suite,  celle  de  François  de  Salles  ;  à  droite, 
celle  de  François  Xavier*  ;  et ,  à  la  suite,  celle  de  Louis  de  Gonzague , 
tenant  un  lys.  Au-dessus  des  niches,  et  sur  l'axe  du  mattre-autel. 


^  Ignace  de  Loyola,  foodateor  de  l'ordre,  né  en  1491,  mort  en  1556. 
François  Xavier,  mîssîonnaîre  espagnol,  né  en  1506,  mort  en  Chine  en 


1556. 
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se  trouve  un  tableau  dont  le  sujet  est  la  Trinité  se  dévoilant  aux  re- 
gards des  bienbeoreux  élus.  La  composition  de  ce  tableau  est  bonne 
et  sa  couleur  assez  harmonieuse. 

A  gauche  et  à  droite  ,  il  y  a ,  dans  des  panneaux  «  deox  sujets 
relatifs  à  Tordre  de  Jésus.  Deux  autres  panneaux  attendent  des  toiles 
pour  les  remplir  et  remplacer  le  stuc  provisoire. 

Le  maître-autel  est  en  marbre  blanc  avec  incrustations  de  divers 
marbres  précieux  ;  il  est  couronné  par  deux  génies  également  en 
marbre  blanc  qui  soutiennent  le  tabernacle  ;  Fensemble  est  d'une 
grande  richesse,  mais  d'un  dessin  maniéré. 

En  regard  du  chœur,  et  au-dessus  du  porche  se  trouve  une  grande 
tribune.  Elle  devrait  recevoir  des  jeux  d'orgue,  complément  indis- 
pensable du  style  et  de  la  décoration  de  l'Église,  qui  rappellent  un 
peu  la  richesse  de  ces  édifices  religieux  en  Italie. 

Derrière  l'abside  de  l'Église  se  trouve  la  sacristie  qui  prend  jour 
sur  la  cour  de  la  Faculté  des  Sciences. 

Indépendamment  de  cette  Église,  il  existait  dans  Tintérieur  des 
bâtiments  du  Collège,  trois  autres  chapelles  d'assez  grande  dimen- 
sion, dont  une  actuellement  forme  le  grand  réfectoire  situé  au  nord 
de  la  rue  Ménestrier,  éclairé  par  quatre  croisées  et  couvert  par  une 
voûte  d'arête  ;  sa  longueur  est  de  19  mètres ,  sur  une  largeur 
de  10. 

Les  deux  autres  chapelles,  qui  étaient  probablement  destinées  a 
des  congrégations,  et  qui  sont  occupées  actuellement  par  les  salles 
de  la  Faculté  des  Sciences,  forment  les  deux  angles  de  la  rue  Mé- 
nestrier et  du  quai  du  Rhône.  Leurs  entrées  sont  pratiquées  sous 
les  voûtes  de  la  bibliothèque,  et  se  distinguent  par  deux  portes 
d'une  architecture  plus  remarquable  que  celle  de  tout  le  reste  des 
bâtiments.  La  porte  au  midi  est  ornée  de  deux  colonnes  d'ordre 
ionique,  engagées,  aux  deux  tiers  de  leur  circonférence,  dans  le  mur 
et  flanquées  do  pilastres  découpés  à  refends  et  bossages  avec  cham- 
branles ;  le  tout  est  surmonté  d'un  entablement  complet  et  d'une 
niche. 

Celle  au  nord,Monnant  accès  dans  l'ancienne  salle  des  Actes,  est 
d'une  architecture  plus  historiée,  et  qui  rappelle  le  passage  de  la  re- 


Digitized  by 


Google 


COLLEGE, 


441 


naissance  au  style  français  (XYIIe  siècle).  Elle  a  plus  d'un  rapport 
avec  rHôtel-de-\ille  de  Lyon,  dont  la  construction  doit  dater  à  peu 
près  de  la  même  époque  (1646)  ;  tous  les  bâtiments  du  Collège 
n'ayant  été  achevés  qu'en  1660.  Ces  deux  chapelles  avaient  chacune 
22  mètres  de  long,  sur  11  mètres  de  large.  Leurs  plafonds  sont 
ornées  de  fresques  riches,  mais  fort  dégradées. 

La  Bibliothèque  occupe,  au-dessus  de  ces  voûtes,  tout  l'espace 
réuni  de  ces  chapelles  et  de  la  rue,  soit  en  longueur,  soit  en  lar- 
geur. 

Raphaël  Flachéron. 


Sur  le  quai,  et  près  de  la  rue  Gentil,  se  trouve  l'entrée  prin- 
cipale des  cuisines  et  de  la  boulangerie;  emplacement  sur  lequel 
M.  Flachéron  père,  alors  architecte  en  chef  de  la  Mairie,  avait  pro- 
jeté, pour  conduire  dans  ce  beau  vaisseau,  un  escalier  très  gran- 
diose dont  la  construction,  y  comprises  les  dépenses  à  faire  pour 
le  logement  des  concierge  et  gardiens,  ne  devait  pas  dépasser  la 
somme  de  22,000  francs. 

Parmi  les  portions  du  Collège  qui  méritent  une  mention  ho- 
norable, nous  nous  contenterons  de  citer,  pour  mémoire,  un  pont 
ou  galerie  en  pierres  de  taille  de  Yillebois,  exécuté  en  1836  sous 
la  direction  de  M.  Raphaël  Flachéron,  et  qui  réunit  par  leur  centre 
les  deux  masses  de  bâtiments  du  Collège.  11  a  coûté  9,000  fr. 
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Noos  terminerons  enfin  cette  analyse  par  cette  inscription  htine 
qui  surmonte  la  porte  extérieure  de  la  cour  des  Classes  : 

COLLEGIYM   TRINITATI   SACRYM 

HENRICI  MAGNI  ET  LYDOYKI  JYSTI 

REGYM  CHRISTIANISS.    HYIOFICA   YOLYIfTATB 

CAROU  DE  IfEYFYILLB  PRO   REGII8   AYSPICIIS 

JKRB  MYiaCIPALI   BXTRYXBRYlfT 

EJYSD.    COLL.    AYTHORES  PATROm.   PROPRIBTARH 

PRJEFECT.   HBRC.   ET  COSS.   LYGD. 
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RevenoBS  à  la  partie  historfqoe. 

La  seconde  époque  de  radministration  des  Jésuites,  époque  qui 
8*étend  entre  leurs  deux  bannissements,  fut  le  temps  où  leur  ensei- 
gnement jeta  le  plus  d'éclat  i  Lyon.  €e  fut  alors  qu'y  brillèrent  les 
professeurs  les  plus  remarquables  :  le  versificateur  Antoine  Milieu, 
auteur  du  Moïse  Voyageur^  les  humanistes  Pomey  et  Joubert,  con- 
nus par  leurs  travaux  lexicographiques^  l'érudit  Ménestrier,  le  litté- 
rateur Golonia,  le  P.  Gotton,.et  plus  tard  le  P.  La  Ghaize,  tous  deux 
confesseurs  de  rois,  comme  leur  prédécesseur  Emond.  Auger.  C'est 
alors  que  le  P.  de  Saint-Bonnet,  astronome  distingué ,  obtenait  du 
Consulat  la  construction  d'un  Observatoire.  Alors  aussi  se  forma 
cette  riche  Bibliothèque,  également  remarquable  par  les  ouvrages 
qui  la  composent  et  par  le  vaisseau  qui  les  renferme. 

Quanta  la  direction  des  études,  dans  cette  période,  nous  pouvons 
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nous  en  faire  une  assez  juste  idée,  grâce  à  un  document  précieux 
qui  nous  est  tombé  sous  la  main.  Ce  sont  les  règlements  pour 
MM.  les  pensionnaires  des  Pères  Jésuites  du  Collège  de  Lyon,  pu- 
bliés officiellement  par  la  Compagnie  en  1715.  Il  est  vrai  que  ce 
manifeste  a  quelque  air  de  parenté  avec  les  prospectus  modernes, 
où  l'on  donne,  comme  chacun  sait,  une  si  admirable  éducation.  U 
est  probable  que  les  Pères  Jésuites,  tout  en  parlant  à  leurs  pension- 
naires, élèvent  un  peu  la  voix  pour  qu'on  les  entende  au  dehors. 
Cependant,  en  faisant  la  part  de  la  réclame,  il  reste  dans  cet  opus- 
cule des  détails  positifs  qui  peuvent  servir  de  base  à  notre  apprécia- 
tion. 

Deux  grands  traits  caractérisent  à  cette  époque  l'éducation  donnée 
par  les  Jésuites.  L'universalité  un  peu  mondaine  de  leur  enseigne- 
ment, et  leur  habile  industrie  pour  exciter  l'émulation  de  leurs 
élèves. 

£n  face  des  sévères  leçons  de  l'Université  de  Paris  qui,  dédai- 
gnant l'agréable,  ne  visait  qu'au  solide,  et  n'atteignait  parfois  que 
le  pédantesque,  les  Jésuites  avaient  élevé  un  système  d'éducation 
plus  en  rapport  avec  la  société  actuelle,  plus  capable  de  séduire  et 
l'Imagination  des  élèves  et  l'amour-propre  des  parents.  Souples  i 
toutes  les  nécessités  de  l'ambition,  ces  religieux  savaient  complaire 
au  monde  pour  l'asservir.  Chose  inouïe,  jusqu'alors  ils  avaient 
ouvert  les  portes  des  Collèges  a  tous  les  arts  d'agrément  :  la  danse, 
l'escrime  même  n'en  étaient  point  bannies.  Tous  les  ans,  la  distri- 
bution des  prix  était  précédée,  non  seulement  d'une  tragédie,  mais 
souvent  encore  d'un  ballet,  composé  par  les  révérends  Pères  ,  et 
dansé  par  les  plus  agiles  de  leurs  élèves.  Chez  ces  aimables  maîtres, 
les  études  les  plus  graves  perdaient  une  partie  de  leur  austérité. — La 
physique  n'était  guère  qu'une  série  d'expériences  amusantes.  L'his- 
toire s'appuyait  sur  l'inspection  des  médailles.  Cet  enseignement,  res- 
serré endeuxannées,  était  bien  Imparfaitsans  doute,  maispluscomplet 
pourtant  que  dans  l'Université  de  Paris,  où  Rollin  appelait  encore  de 
ses  vœux  l'étude  de  l'histoire  de  France.  «  La  grammaire  et  la  lati- 
nité, est-il  dit  dans  le  règlement,  sont  des  pays  assez  secs.  Il  faut 
égayer  l'esprit,  si  Ton  veut  qu'il  s'éveille  :  les  buissons  plaisent. 
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quand  ils  sont  fleuris,  n  Aussi  les  régents  de  la  Trinité  semaient-ils 
à  pleines  mains,  sous  les  pas  de  leurs  élèves,  les  fleurs  de  la  poésie, 
et  les  grâces  quelquefois  un  peu  légères  du  langage.  Ils  enseignaient 
môme  le  blason  :  et  il  ne  tenait  pas  à  nos  révérends  Pères  que  les 
fils  des  bourgeois  lyonnais  ne  fussent  de  jeunes  et  brillants  gentils- 
hommes. Il  n'était  pas  jusqu'au  christianisme  qui  n'eût  adouci  au- 
près d'eux  l'austérité  majestueuse  de  sa  doctrine.  La  religion  s'était 
changée  en  dévotion,  la  vertu  en  piété.  Beaucoup  d'élèves  com- 
muniaient tous  les  huit  jours.  La  plupart  étaient  membres  des 
Congrégations  dont  nous  avons  vu  que  les  Jésuites  enlaçaient  la  po- 
pulation lyonnaise.  On  développait  en  eux  cette  tendresse  de  coeur 
si  délicieuse,  mais  si  fragile  :  on  les  exhortait  vivement  à  ce  culte  de 
la  Vierge,  qui  trace  dans  Tame  d'un  jeune  homme  de  si  gracieuses, 
mais,  hélas  1  de  si  fugitives  impressions. 

Des  études  présentées  avec  tant  d'attraits  devaient  captiver  faci- 
lement l'attention  des  élèves.  Leurs  habiles  professeurs  y  soignaient 
tout  ce  que  l'émulation  a  de  plus  puissant.  Voulant  énergiquement 
le  but,  peu  prévoyants  dans  le  choix  des  moyens,  ils  échauflaient 
par  la  vanité  ces  jeunes  imaginations,  pour  leur  faire  produire  des 
fruits  précoces  et  insipides.  De  là  ces  théâtres,  ces  exercices  pu- 
blics et  fréquents,  ces  éloges  excessifs,  ce  besoin  de  célébrité,  ces 
triomphes  du  collège  qui  préparent  de  cruelles  déceptions  dans  le 
monde  ;  de  là  cet  amour  de  la  louange  substitué  à  l'amour  de  la 
science  ;  de  là,  plus  tard,  le  dégoût  des  études  sérieuses.  Tel  était 
le  résultat  ordinaire  de  cette  éducation  :  elle  faisait  des  élèves  bril- 
lants et  des  hommes  médiocres.  La  société  y  trouvait  peu  son 
compte  ;  la  Compagnie  de  Jésus  y  trouvait  le  sien  :  car  toutes  ces 
études  tendaient  à  sa  plus  grande  gloire^  suivant  l'aveu  naïf  du 
père  Jouvency,  ad  majorem  Dei  et  societatis  nostrœ  gloriam  ^ 
Louis  XI  avait  donné  d'avance  la  traduction  de  cette  phrase,  qui 
serait  impie  si  eUe  n'était  ridicule  :  Mon  Dieu^  disait-il  dans  son 
oraison  dominicale  ,  que  voire  volonté  soit  faite  et  la  mienne 
aussi! 

■  De  ralione  discendi  et  doc.  Pars  I.  ch.  m.  art.  3. 
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Cependant  l'établissement  do  Lyon  allait  être  entraîné  dans  la 
ruine  générale  des  Jésuites.  Un  procès  commercial,  la  banqaeroote 
d'un  de  leurs  membres  fut,  comme  l'on  sait,  le  signal  de  leur 
destruction.  Le  parlement  de  Paris  les  condamna  k  payer,  et  or- 
donna l'eiamen  de  leurs  constitutions.  Ce  fut  pour  eux  un  coup 
mortel.  L'abbé  Chauvelin,  rapporteur  de  cette  affiiire,  représenta 
leur  société  comme  «  un  colosse  redoutable,  dont  les  bras  embras- 
saient les  deux  mondes,  et  qui  affectait  l'empire  de  l'univers  '.  n 
Les  Jésuites  furent  une  seconde  fois  victimes  de  leur  puissance,  et, 
le  6  août  1761,  le  parlement,  toutes  les  chambres  assemblées,  les 
supprima  ,  et  leur  enjoignit  de  vider  leurs  collèges.  Néanmoins  on 
leur  accordait  un  délai  de  huit  mois,  c'est-à-dire  jusqu'au  U^  avril 
1762  ,  dans  les  villes  où  ils  enseignaient  seuls.  Lyon  était  dans  ce 
cas.  Pendant  tout  l'hiver,  les  Jésuites  de  la  Trinité  s'effrayèrent  peu 
de  l'arrêt  du  parlement.  Ils  regardaient  le  projet  de  leur  expulsion 
comme  une  chimère.  Jusqu'au  31  mars  au  soir  ils  attendaient  des 
lettres  de  cachet  pour  empêcher  l'exécution  de  l'ordre  du  parlement. 
Enfin  le  jour  fatal  arriva.  C'était  le  jeudi  de  la  semaine  de  la  Pas- 
sion. Une  foule  nombreuse  s'était  portée  i  la  chapelle  du  Collège. 
Les  Jésuites  y  dirent  la  messe  pour  la  dernière  fois.  Ce  ne  fut  pas 
sans  émotion  qu'on  entendit  le  célébrant  prononcer  ces  paroles  de 
r Introït  :  Omnia  quœcumque  fecisti  nohis  in  verojudicio  fecisti^ 
quia  peccavimuê  tuis  non  obedivimus  *.  Mais  quand,  à  l'Issue  de  la 
messe,  la  sénéchaussée  installa  les  nouveaux  maîtres,  l'attendrisse- 
ment se  changea  en  fureur  ;  les  écoliers  et  la  populace  insultèrent 
les  régents,  assaillirent  le  principal,  et  le  poursuivirent  jusque  chez 
lui  avec  de  grandes  huées  ;  des  pierres  furent  lancées,  des  fenêtres 
brisées  ;  des  corps  de  garde  établis  sur  la  place  du  Collège  furent 
insuffisants  pour  maîtriser  l'émeute.  Le  lendemain,  le  procureur  du 
roi  porta  plainte  au  lieutenant-criminel,  et  l'on  prit  des  mesures  sé- 
vères pour  prévenir  le  retour  de  semblables  désordres. 

I  DcBARLB,  hisU  derVntversitéf  tom.  11. 

*  Tout  ce  que  tous  avez  fait  contre  nous,  tous  TaTez  fait  aTec  justice, 
parce  que  nous  avons  péché,  et  désobéi  à  tos  commandemeDls. 
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Le  procureur  du  roi  pouvait  bien  protéger  la  personne  des  nou- 
veaux régents,  mais  non  ieur  donner  des  éièves.  Ils  restèrent  Isolés 
au  milieu  de  leurs  classes,  et  n^eurent  tout  au  plus  qu'une  soixan- 
taine d'auditeurs;  Ces  nouveaux  maîtres  étaient  encore  des  séculiers. 
Aucune  congrégation  n'avait  osé,  du  vivant  des  Jésuites,  affronter 
leur  ressentiment  en  acceptant  une  survivance  douteuse.  Un  maitre 
de  pension  laïc  se  chargea  du  collège,  et  on  lui  donna  six  précep- 
teurs ou  répétiteurs.  Cet  enseignement  provisoire  subsista  encore 
dix-huit  mois. 

Cependant  on  s'occupait  de  la  liquidation  du  temporel  de  la  so- 
ciété. Les  établissements  qu'elle  possédait  à  Lyon  entrèrent  dans  son 
actif  pour  une  somme  de  250,000  livres.  Elle  essayait  d'y  faire 
comprendre  la  Bibliothèque  et  les  bâtiments  des  deux  collèges;  mais 
un  arrêt  du  parlement,  rendu  le  6  août,  repoussa  ces  prétentions, 
et  la  ville  rentra  dans  sa  propriété  d'après  les  actes  de  1527  et 
1567. 

La  retraite  des  Jésuites  avait  laissé  un  vide  immense  dans  toutes 
les  parties  de  France,  où  ils  possédaient  cent  quarante-neuf  collèges  : 
l'enseignement  séculier,  sans  unité,  sans  direction,  était  incapable 
de  le  combler.  Le  gouvernement  le  sentit.  Un  édit  rendu  en  février 
1763  essaya  d'établir  un  peu  d'ordre  dans  ce  chaos,  en  créant  des 
bureaux  d'administration,  premier  essai  de  l'action  gouvernemen- 
tale sur  l'instruction  publique  en  France.  Ce  ne  fut  pas  sans  peine 
que  le  Consulat  de  Lyon,  jusqu'alors  suprême  arbitre  des  destinées 
du  Collège,  vit  passer  en  d'autres  mains  un  patronage  qu'il  avait 
acheté  si  cher.  Au  reste,  il  se  chargea  bientôt  de  justifier  lui- 
même  la  sagesse  de  cette  mesure,  et  de  prouver  l'incompétence  des 
corps  municipaux  en  fait  de  système  d'éducation. 

Le  parlement  avait  demandé  aux  officiers  royaux  et  municipaux 
des  mémoires  sur  les  moyens  de  suppléer  à  l'enseignement  des  Jé- 
suites. Le  8  février  1763  le  prévôt  des  marchands  et  les  échevins  de 
Lyon  adressèrent  &  la  cour  un  plan  d'études  vraiment  curieux  pour 
l'inexpérience  naïve,  la  soif  ardente  de  réformes,  et  la  crédule  con- 
fiance qui  s'y  manifestent,  et  caractérisent  cette  époque  enceinte 
d'une  révolution. 
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D*après  ce  projet,  le  cours  d'études  aurait  duré  cinq  «m,  peudaut 
lesquels  on  eût  enseigné  sept  langues,  le  français,  le  Utin,  le  grec, 
rbébreu,  Talleniand,  Titalien  et  l'espagnol.  •  On  y  joindrait  Fétnde 
de  la  langue  arabe  » ,  ajoute  arec  candeur  le  réformataor  nonlcipal, 
si  Ton  n'était  instruit  que  Ton  parle  commonément  la  langue  fran- 
que  dans  toutes  les  échelles  du  Lefvant.  •  Ce  n'est  pas  tout  ;  en 
même  temps  les  élèves  devaient  être  instntlts  progressiveoient  de 
toutes  les  parties  des  mathématiques  :  ils  devaient  apprendre  Tana- 
tomie,  la  physique,  la  chimie,  l'astronomie  :  on  ne  devait  pas  né- 
gliger la  navigation  et  le  pilotage  :  on  anrait  enseigné  Phistoire 
universelle,  l'histoire  de  France,  l'histoire  de  Lyon.  La  cinquième 
et  dernière  année  était  destinée  à  Pétude  de  F  histoire  ecclésiastique, 
où  l'on  devait  traiter  spécialement  des  libertés  de  l'Eglise  gallicane. 
—  Dans  ce  projet,  en  n'avait  ooblié  qu'une  chose,  c'est  de  décla- 
rer qu'on  n'admettrait  poor  élèves  que  des  Pic  de  la  Mirand(^. 

Au  reste,  s'il  avait  faâi  preuve  d'incompétence  en  rédigeant  son 
plan  d'études,  le  Consulat  donna  bientôt  one  marque  de  hante  sa* 
gesse  en  ne  l'exécutant  point  ;  et,  surtout,  en  appelant  avec  instance 
a  la  direction  du  Collège  la  savante  et  pieuse  société  des  Oratoriens. 
En  vain  la  sénéchaussée  réclamait  renseignement  séculier  :  le  corps 
de  ville  savait  par  expérience  ce  qu'il  follait  attendre  de  cette  édu- 
cation sans  ensemble,  de  ce  professorat  sans  tête,  de  ce  je  ne  jais 
quoi  q%U  n'a  pa$  même  de  nom.  Peut-être  aussi  n'était-il  pas  lâché 
de  paralyser  par  la  présence  d'une  corporation  l'autorité  rivale  de 
l'odieux  bureau.  Quoiqu'il  en  soit,  il  fit,  le  3  février  1763,  un  con- 
cordat avec  les  oratoriens,  qui  s'engagèrent,  entre  autres  choses,  i 
offrir,  tous  les  ans,  au  Consulat  le  cierge  féodal.  Chose  étrange  1 
ce  bizarre  anachronisme  avait  encore  lien  le  samedi  5  juin  1790  ! 

Ce  fut  le  4  juillet  1703  que  l'Oratoire  prit  possession  des  bâti- 
ments de  la  Trinité.  Il  jouit  dès  lors  de  Pusufhiit  dans  toute  sa  plé- 
nitude. Comme  le  personnel,  qui,  sous  les  Jésuites,  avait  été  d'une 
quarantaine  de  maîtres,  était  alors  réduit  à  seize;  comme  le  nombre 
des  élèves  était  diminué  de  moitié,  le  local  se  trouva  trop  grand,  et 
les  Oratoriens  donnèrent  les  premiers  l'exemple  de  louer  i  des  par- 
liculiers  un  édiûce  destiné  par  la  munificence  municipale  à  une 
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institution  publique.  Us  cliangèrent  mesquinement  les  classes  en 
l)Outiqnes,  les  étages  supérieurs  en  chambres  particulières  dans 
plusieurs  desquelles  les  locataires  ne  pouvaient  parvenir  qu'en  pas- 
sant par  les  tribunes  de  la  chapelle.  Jamais  les  Jésuites,  quel  qu'eût 
été  le  nombre  de  leurs  élèves ,  n'eussent  imaginé  cette  mesure  par- 
cimonieuse, à  laquelle  les  ennemis  des  nouveaux  maîtres  donnèrent 
un  autre  nom  ;  heureusement  qu'ils  apportèrent  d'autres  titres  à  la 
considération  publique. 

La  Congrégation  de  l'Oratoire,  fondée  en  1611,  par  le  cardinal 
de  Bérulle,  déjà  célèbre  par  la  direction  du  collège  de  Juilly,  et  par 
le  grand  nombre  d'hommes  remarquables  qu'elle  avait  formés,  était 
une  critique  vivante  de  l'Institut  des  Jésuites.  Modeste  comme  socié- 
té, aussi  bien  que  prise  individuellement,  elle  repoussait  cet  ambi- 
tieux esprit  de  corps  qui  n'est  autre  chose  que  l'égmsme  en  plusieurs 
personnes,  le  nouê  au  lieu  du  moi,  «  Notre  politique,  écrit  l'un 
d'eux,  est  de  n'en  point  avoir;  et  il  n'y  a  rien  de  plus  éloigné  de 
notre  esprit  que  d'établir  et  d'affermir  cette  maison  par  des  moyens 
humains...  Il  nous  importe  peu  que  notre  Corps  subsiste,  pourvu 
que  l'Église  triomphe,  et  si,  en  combattant  pour  elle,  nous  étions 
tous  défaits,  sans  qu'il  en  restât  un  seul,  nos  espérances  et  nos  sou- 
haits seraient  parfaitement  accomplis  >.  » 

Aucun  vœu  n'enchaînait  les  membres  de  l'Oratoire.  »  Notre  com- 
pagnie a  cet  avantage  que  quand,  par  nos  tiédeurs  et  nos  péchés, 
nous  obligerons  Dieu  de  se  retirer  de  nous,  elle  se  dissipera  tout 
d'un  coup,  et  il  n'en  restera  rien.  11  n'y  a  que  la  charité  qui  nous 
lie  :  ce  lien  rompu,  nous  ne  serons  plus  ^.  »  Cette  assemblée  de 
sages  ne  pouvait  longtemps  subsister.  La  pure  sagesse  n'a  jamais 
rien  fondé  de  durable  :  son  royaume  n'est  pas  de  ce  monde. 

Dès  l'entrée  des  Oratoriens,  le  brillant  Collège  des  Jésuites  chan- 
gea de  (ace.  Plus  d'études  frivoles,  plus  d'arts  d'agrément,  plus  de 
mondaines  solennités,  plus  de  tragédies,  plus  de  danses.  Dans  les 
exercices  publics,  les  élèves  développèrent  des  questions  d'histoire 


I  Lamyi  Entretien  sur  les  Sdencet. 
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OU  de  littérature.  Od  se  proposa  pour  modèle  rUoiTersité  de  Paris  : 
tout  renseiguemeot  devint  grave  et  sérieux.  Il  ne  s'agissait  plus  de 
dresser  des  enfants,  mais  de  former  des  hommes.  «  Quelle  fin  de- 
vons-nous avoirdans  nos  études,  dit  un  Oratorien  ?  Est-ce  de  nous  rem- 
plir la  tête  de  latin,  de  grec,  d*hébreu,  d'histoire,  de  lignes,  de  fi- 
gures de  géométrie  ?  Notre  esprit  n'est  pas  fait  pour  l'érudition, 
mais  l'érudition  pour  l'esprit  :  c'est-à-dire  qu'on  doit  s'en  servir 
pour  le  régler  et  le  perfectionner.  Or,  sa  perfection  ne  consiste  qu'en 
Jeux  choses,  qu'il  fuie  l'erreur  et  le  mal  ;  que  ses  jugements  soient 
droits  et  ses  affections  réglées.  »  —  Nous  voilà  loin  du  but  que  le 
P.  Jouvency  propose  à  ses  jeunes  poètes  :  Ad  majorem  Dei  et  So- 
eietatis  nostrœ  gloriam. 

Même  contraste  dans  Féducation  religieuse.  An  lieu  de  cette  dé- 
votion aimable  qui  ne  s'adressait  guère  qu'à  la  sensibilité,  les  Ora- 
toriens  enseignaient  une  doctrine  austère.  On  les  accusait  même  de 
jansénisme,  et  la  rigidité  de  leur  morale  fut  un  des  arguments  de  la 
sénéchaussée,  quand  elle  voulut  combattre  leur  admission  an  Col- 
lège de  la  Trinité.  A  cette  grave  et  sévère  école  se  formèrent  de 
bons  citoyens  et  même  des  hommes  illustres,  parmi  lesquels  nous 
pouvons  citer  Monge,  le  créateur  de  la  géométrie  descriptive,  et 
l'un  des  fondateurs  de  l'école  polytechnique.  Ce  fut  aussi  d'un  Ora- 
torien de  Lyon  qu'Ampère  reçut  les  seules  leçons  qu'il  ne  dut  pas 
exclusivement  à  son  génie. 

Tel  fut  le  Collège  de  la  Trinité  sous  la  direction  des  Oratoriens. 
Pendant  l'espace  de  trente  ans,  depuis  1763  jusqu'en  1793,  cette 
savante  congrégation  enseigna  sans  bruit,  sans  éclat,  maisavec  fruit. 
Comme  son  divin  maître,  elle  passa  en  faisant  le  bien. 

Le  jour  même  du  sanguinaire  décret  qui  ordonnait  le  siège  de 
Lyon,  la  Convention  supprimait  les  académies  et  renversait  les  Col- 
lèges. La  terreur  et  l'ignorance  allaient  asservir  le  pays  '.  Les  bâti- 

I  II  paraît  toutefois  qa'entre  la  suppression  des  Oratoriens  et  le  siège  de 
Lyon,  on  imagina  de  remplacer  renseignement  classique  par  des  cours  pu- 
blics, dont  plusieurs  attirèrent  une  grande  affluence  d'auditeurs.  Le  cours 
de  Botanique  fut  professé  avec  succès  par  M.  Gilibert,  père  d'un  de  nos  mé- 
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ments  du  Collège  et  de  la  bibliothèque  eurent  le  plus  à  souffrir  du  feu 
des  batteries  conventionnelles  ;  et  après  la  Terreur,  ils  furent  trans- 
formés en  casernes]*.  En  1801,  la  Consulta  de  la  République  cisal- 
pine tint  ses  séances  dans  la  chapelle  du  Grande  Collège.  C'est  là  que 
Ugo  Foscolo  prononça  les  dernières  paroles  que  la  liberté  fit  enten- 
dre à  Bonaparte  avant  ses  malheurs.  Quand  cette  assemblée  eut 
terminé  ses  travaux,  Técole  centrale,  établie  d'abord  au  palais  Saint- 
Pierre,  vint  mourir  dans  les  bâtiments  de  l'ancien  Collège. 

Ce  nouvel  enseignement  n'était  point  né  viable.  Ses  vices  princi- 
paux étaient  de  n'offrir  que  l'instruction,  et  non  l'éducation  ;  de 
donner  aux  savants  professeurs  qui  remplissaient  ses  chaires  des 
auditeurs  et  non  pas  des  élèves  ;  de  mettre  Tasslduité  et  l'attention 
des  étudiants  au  nombre  des  choses  purement  facultatives  ;  enfin,  de 
ne  point  établir  entre  les  écoles  primaires  et  les  écoles  centrales 
cette  gradation  si  nécessaire  pour  que  l'enseignement  soit  utile. 

Après  sept  ans  d'existence,  les  écoles  centrales,  d'après  le  projet 
de  Fourcroy,  furent  remplacées  par  les  lycées.  Un  décret  consulaire 
du  24  vendémiaire  an  XI  ordonne  qu'un  lycée  sera  établi  à  Lyon  et 
placé  dans  les  bâtiments  du  Grand-Collège.  L'ouverture  du  nouvel 
établissement  eut  lieu  le  15  messidor  de  la  même  année. 

Enfin,  le  17  mars  1808,  fut  promulgué  le  décret  qui,  faisant 
un  seul  corps  de  ces  membres  épars,  constituait  l'Université  nou- 
velle. 

decins  les  plus  dislîngaés.  Les  salles  étaient  trop  petites  pour  les  leçons  de 
littérature  faites  par  H.  Bércnger  qui,  plus  tard,  fut  le  premier  proviseur  du 
Ljcée  de  Lyon.  Mais  le  cours  de  morale,  professé  par  un  ministre  protestant, 
comptait  jusqu'à  trois  auditeurs.  Ennuyé  de  prêcher  dans  le  désert,  le  ministre 
imagina  déplacer  sa  harangue  immédiatement  après  la  leçon  de  M.  Bérenger, 
dans  l'espérance  d'hériter  de  son  auditoire.  Ce  calcul  réussit  mal  :  non  seu- 
lement les  amateurs  de  littérature  ne  voulurent  pas  entendre  parler  de  mo- 
rale, mais  l'infortuné  professeur  perdit  même  le  tiers  de  ses  auditeurs  habi- 
tuels, et  fut  réduit  au  nombre  strictement  nécessaire  pour  pouvoir  dire  encore  : 
Messiewê,  Nous  tenons  ces  détails  de  la  moitié  du  fidèle  auditoire,  laquelle 
a  été  unanime  dans  son  rapport. 

I  Arcîiives  du  Rhône,  tom.  VIL  Notice  par  M.  Rabanis. 
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Ici  s'arrête  notre  tâche.  Nous  laissons  à  l'afenlr  le  soin  de 
juger  cette  création  de  Napoléon  ,  cette  grande  institution  qui 
touche  par  ses  racines  aux  plus  humbles  yiHages,  et  porte  sa  cime 
jusqu^aux  pieds  du  trône.  Abrité  nons-méme  soos  one  de  ses  ienil- 
]es,  nous  Terrions  notre  impartialité  appellée  tour  i  tour  esprit  de 
corps  on  iogratitude.  Disons  seulement  que  jamais»  même  dans  les 
plus  beaux  jours  du  Collège  de  Lyon,  le  nombre  de  ses  élèTes  n'a- 
vait attesté  nne  prospérité  plus  grande.  Sept  cents  jeunes  étudiants 
remplissent  aujourd'hui  ses  classes  désormais  trop  étroites.  C'est 
le  seul  résultat  que  notre  position  nous  permette  de  constater.  Les 
chiffres  ne  flattent  point  ;  Tarithmétique  est  impartiale. 

J.  Dbho«bot. 
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Une  loi  du  9  décembre  1807  ordonna  PacquisUion  de  différentes 
parties  de  terrain,  dépendantes  du  jardin  des  Capucins,  et  la  cons- 
truction, sur  ce  local,  d'un  bâtiment  spécialement  destiné  à  la  Con- 
dition des  soies. 

La  façade  principale  de  cet  édifice  se  fait  remarquer  par  une  dis- 
position architectonique  d'un  goût  très  pur.  Le  style  de  l'architec- 
ture florentine  a  heureusement  inspiré  l'artiste.  Un  soubassement 
d'une  grande  simplicité,  exécuté  en  pierres  de  tailles  divisées  régu- 
lièrement par  assises,  avec  traits  d'appareils,  et  refends  saillants  aux 
angles,  présente,  au  milieu  de  sa  longueur,  une  belle  porte  cintrée, 
dont  l'encadrement  est  exécuté  en  marbre  noir,  et  formé  de  deux 
pilastres  cannelés  qui  soutiennent  une  archivolte  en  même  marbre  ; 
la  frise  de  cette  archivolte  est  ornée  d'une  guirlande  de  feuilles  de 
mûrier,  entremêlée  de  vers  à  soie,  et  sculptée  avec  finesse,  attributs 
qui  conviennent  parfaitement  au  frontispice  de  ce  monument  dont 
ils  désignent  la  destination. 

Ce  soubassement  est  surmonté  d'un  premier  étage  éclairé  par  une 
série  de  neuf  fenêtres  cintrées,  avec  pilastres  intermédiaires  sup- 
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portant  les  arcbitraTes  cintrées,  le  toat  d'une  bonne  proportioo,  et 
produisant  on  effet  qui  contraste  agréablement  »  par  la  multiplicité 
des  ouTertures,  avec  la  sérère  simplicité  du  rez-de-cbaussée. 

Le  deuxième  et  dernier  étage,  percé  de  cinq  croisées  de  forme 
carrée,  correspondantes,  de  deux  en  deux,  aux  arcades  inférieures, 
et  dont  les  trumeaux  sont  moins  découpés,  termine  Tédifice,  couron- 
né, sur  les  quatre  côtés,  par  un  entablement,  ou  corniche  i  consoles, 
d'un  profil  très  élégant.  Toute  cette  iaçade  plait  davantage  ta  re- 
gard par  l'unité  et  la  noblesse  harmonieuse  dont  eDe  est  empreinte, 
que  par  le  luxe  de  sa  décoration. 

La  jolie  porte  en  marbre  noir,  pratiquée,  dans  le  soubassement, 
donne  accès  au  rez-de-chaussée,  dans  un  vaste  portique  traversant 
le  bâtiment  sur  toute  la  profondeur  de  son  axe  perpendiculaire  à  la 
rue.  Ce  portique  est  couvert  par  une  voûte  surbaissée  i  lunettes, 
construite,  à  l'imitation  des  voûtes  italiennes,  sur  une  courbe  très 
gracieuse;  et,  de  chaque  côté  du  portique,  sont  des  magasins  d'en- 
trepôt également  voûtés.  Au  centre,  et  à  gauche  en  entrant,  se 
présente  un  bel  escalier  i  triple  rampe  et  i  double  révolution,  con- 
duisant ,  au  premier  étage,  dans  un  vestibule  central  éclairé  par 
deux  baies  à  ciel  ouvert,  et  dont  la  voûte  en  berceau  produisait, 
par  sa  régularité,  un  écho  que  l'on  a  lait  cesser  au  moyen  d'une 
toile  tendue  sur  une  de  ses  (aces  courbes.  Ce  vestibule  dessert  trois 
grandes  salles  voûtées  avec  d'autres  pièces  attenantes,  dans  lesquel- 
les se  lait  la  dessication  des  soies.  Le  deuxième  étage  est  consacré 
à  des  magasins  supplémentaires,  et  au  logement  du  directeur  de 
rétablissement. 

En  premier  lieu,  tout  l'édifice  était  complètement  isolé  des  mai- 
sons voisines,  par  une  cour  qu'on  avait  ménagée  dans  son  parcours  ; 
mais,  depuis  trois  ans,  la  Chambre  du  Commerce  a  profité  d'une 
partie  de  cet  espace  libre  à  l'est  de  l'ancien  bâtiment,  pour  y  fieûre 
construire,  d'après  les  plans  de  M.  Ennemond  Hotelard,  architecte, 
qui  s'est  conformé  sagement  à  la  disposition  primitive,  une  aile  ad- 
ditionnelle, composée  d'un  rez-de-chaussée  et  d'un  premier  étage, 
occupés  aujourd'hui  par  les  machines  et  appareils  fonctionnant  pour 
les  épreuves  du  nouveau  mode  de  conditionnement. 
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Les  plans  du  bâtiment  de  la  Condition  des  soies,  ont  été  donnés 
par  M.  Gay,  architecte  de  talent,  qui  en  a  dirigé  l'exécution,  mais 
qui  n'a  point  su  réunir  la  solidité  à  l'élégance.  Si  l'on  n'a  que  des 
éloges  à  lui  faire  sous  le  rapport  du  goût,  11  n'en  sera  point  de 
même  sous  celui  de  la  structure  et  de  la  stabilité;  la  résistance  des 
murs,  comparativement  à  la  poussée  des  voûtes,  n'a  point  été  com- 
binée suivant  les  règles  de  l'art,  de  sorte  que  le  bâtiment  menaçait 
ruine  avant  d'être  achevé.  On  a  dû  commencer  par  le  fortifier  au 
moyen  de  tirans  et  de  clefs  en  fer,  qui  n'ont  pu  remédier  complète- 
ment à  ce  vice  de  construction;  et  comme  les  murs  continuaient  à 
se  déverser,  il  a  fallu,  pour  maintenir  surtout  les  voûtes  du  grand 
portique,  exécuter  des  travaux  importants  et  difOcultueux,  dont 
M.  L.  Flachéron,  alors  architecte  de  la  ville,  fut  chargé  en  1827 
et  1828. 

Ce  système  de  consolidation  consiste  principalement  dans  les  ou- 
vrages exécutés  dans  les  caves,  qui  supportent  au  rez-de-chaussée, 
à  chaque  angle  extrême  du  portique,  des  groupes  de  quatre  colonnes 
et  autant  de  piliers,  unis  par  des  plates-bandes,  et  formant  un  massif 
quadrangulaire  qui  offre  la  plus  grande  sécurité.  On  a  dû  aussi  éta- 
blir des  contreforts  correspondants  à  chaque  retombée  des  lunettes 
de  la  voûte,  partout  où  il  n'existait  point  de  murs  de  refend. 

Au  premier  étage,  un  autre  système  de  consolidation  en  char- 
pente, très  ingénieusement  combiné,  maintient  l'équilibre  entre 
toutes  les  voûtes  dont  les  poussées  agissaient  dans  des  sens  In- 
verses sur  les  murs  qui  ne  peuvent  plus  céder  à  la  pression.  Pour 
arriver  à  ce  résultat,  il  a  fallu  dépenser  des  sommes  considérables  ; 
mais  cet  édifice,  actuellement  très  solide,  est  d'une  distribution 
commode  et  facile  à  l'intérieur.  Il  présente,  au  dehors  comme  au 
dedans,  une  apparence  tout  à  fait  italienne,  et  des  proportions  étu- 
diées avec  finesse  et  sentiment.  Il  est  placé  au  centre  du  quartier 
le  plus  animé  du  commerce  de  la  soierie,  dont  il  fait  le  plus  bel  or- 
nement, et  serait  bien  plus  remarqué  des  curieux  s'il  était  situé  sur 
une  place,  ou  sur  Taxe  d'une  rue  qui  permettrait  d'embrasser  toute 
son  étendue  d'un  seul  coup-d'œil. 

Raphaël  Flachéron. 
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II. 


On  Domme  Condition  des  soies,  on  simplement  Condition ,  an 

j      établissement  public  où  la  soie  moulinée ,  a?ant  d'être  livrée  an 

fabricant,  séjourne  un  jour  ou  deux.  Pendant  ce  temps,  elle  est 

soumise  à  une  dessication  plus  ou  moins  absolue,  dessication  qui,  en 

excluant  Thumidilé  dont  cette  soie  peut  être  chargée,  en  fixe  le  poids 

I      et  la  valeur  exacte. 

I  Le  but  du  conditionnement  consiste  donc  dans  la  détermination 

rigoureuse  de  la  quantité  vraie  de  la  soie,  par  Télimination  de  Feau, 
dont,  par  une  cause  quelconque ,  elle  peut  être  imprégnée. 

Pour  faire  comprendre  Tutilité  de  cette  institution,  disons d'alM>rd 
que  la  soie,  très  hygrométrique  de  sa  nature ,  se  pénètre  d'au- 
tant plus  d'humidité ,  que  l'air  au  milieu  duquel  elle  se  trouve 
en  renferme  davantage.  Ainsi,  dans  une  atmosphère  saturée  d'hu- 
midité, cette  imprégnation  peut  aller  jusqu'à  l'énorme  proportion 
de  25  p.  0(0;  de  telle  sorte  que  100  k^**  de  soie  sèche  pèseront,  après 
cette  absorption,  112  k^,  et  cela  sans  altération  sensible  des  pro- 
priétés physiques.  Nous  observerons  ensuite  que,  à  défaut  de  cette 
surcharge  naturelle,  il  s'en  présente  une  autre  qui  ne  l'est  guère; 
c'est  celle  qui  résulte  de  l'imbibition  que  font  des  marchands,  dans 
la  pensée  d'un  bénéfice  frauduleux. 

On  estime  que,  à  Lyon  seulement ,  la  Condition  des  soies  prévient 
un  préjudice  annuel  de  plus  d'un  million. 

Dans  toutes  les  villes  où  l'industrie  de  la  soie  a  pris  quelque  ac- 
tivité, une  Condition  a  été  établie.  Saint-Etienne,  Saint-Chamond, 
Ntmes,  Avignon,  Aubenas  se  sont  empressés  d'imiter  l'exemple  de 
Lyon,  et  de  se  pourvoir  d'une  institution  aussi  simple  qu'utile. 

Ce  genre  d'établissement  n'est  pas  très  ancien.  Ce  fut  d'abord  une 
industrie  libre,  importée  de  Turin  vers  1750,  et  qui  s'exerça  long- 
temps dans  dos  ateliers  particuliers.  Un  des  ateliers  les  plus  occupés 


Digitized  by 


Google 


CONDITION  DES   SOIES. 


457 


était  celui  de  M.  Rast;  le  gouTeniement  en  fit  racquisition  poar 
servir  de  base  à  rorganisation  de  la  Condition  actaelle,  qui  fut  ar- 
rêtée par  un  décret  du  23  germinal  an  XIII  ;  un  emplacement  fut 
acheté;  un  édifice  spécial  s'éleya  pour  recevoir  un  matériel  appro- 
pria à  tout  le  mouvement  des  soies  sur  la  place  ;  le  même  décret 
fermait  tous  les  ateliers  particuliers,  et  réservait  à  l'établissement 
nouveau  le  monopole  du  conditionnement. 

L'institution  fonctionne  sous  la  haute  surveillance  de  la  Chambre 
du  Commerce,  de  qui  elle  relève  .immédiatement.  La  Chambre  du 
Commerce  exerce  sa  surveillance  par  l'intermédiaire  d*une  Commis- 
sion administrative,  prise  dans  son  sein.  Les  opérations  sont  parti- 
culièrement suivies  par  deux  commissaires  choisis,  l'un  parmi  les 
marchands  de  soie,  l'autre  parmi  les  fabriquants  d'étoffes  de  soie. 
Chaque  mois  ils  sont  renouvelés. 

A  la  tête  de  la  Condition  des  soies  est  placé  un  directeur,  comp- 
table et  responsable,  nommé  par  le  ministre  du  commerce,  et  à 
demeure  dans  l'établissement. 

Si  la  Condition  des  soies  est  publique,  elle  n'est  pas  gratuite.  Cha- 
que ballot  de  soie  acquitte  un  droit,  en  y  passant,  et  paye  assez  cher 
la  courte  hospitalité  qu'il  y  reçoit.  C'est  un  impôt  qui  profite  tout  en- 
tier à  la  Chambre  de  Commerce,  et  lui  constitue  son  meilleur  revenu. 

Bien  que  la  Condition  des  soies  ne  constate  pas  toutes  les  transac- 
tions qui  ont  cette  marchandise  pour  objet,  son  mouvement  n'en  est 
pas  moins  regardé,  et  avec  raison,  comme  le  thermomètre  de  l'acti- 
vité de  cette  grande  industrie.  Ainsi,  avec  les  chiffres  que  cet  éta- 
blissement nous  fournit,  nous  suivons  le  progrès  rapidement  ascen- 
sionnel depuis  ses  premiers  temps. 

Citons  seulement  les  quinze  dernières  années  : 
de  1825  à  1829  la  moyenne  de  chaque  année  a  été  de  559,000  k. 
de  1830  à  1834  —  —  617,000 

de  1835  à  1839  —  -^  716,000 

l'année  1838,  qui  a  été  la  plus  riche,  a  présenté  le  chiffre  de 
766,000  k.  ;  en  1806,  il  n'a  été  que  de  335,000  k.  Chaque  mois  on 
publie  dans  les  journaux  le  nombre  des  ballots  de  soie  qui  sont  pré- 
sentés à  la  Condition. 
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Jusqu'à  DOS  jours,  TopératioD  du  cooditionDement  a  été  eooduiie 
d'après  uoe  méthode  ?icieuse  et  sujette  à  erreur.  LadessicatiMides 
soies  était  souveot  iocomplète  et  founiissait  des  résultats  disparates 
et  meosoDgers  ;  de  sorte  que  le  commerce  payait  très  cher  une  opé- 
I      ratioD  qui  souveot  lui  apportait  des  chaoces  de  perte. 

La  Chambre  du  Commerce  ,  frappée  d'uD  tel  état  de  chesea,  ex- 

'      citée  par  les  plaiotes  des  commerçaots,  résolut  d'améliorer  le  pro* 

cédé  du  coDditioDDemeut.  Ed  1833/  elle  provoqua  un  concours  de 

savaots  et  dModustriels  ;  plusieurs  répondirent  à  son  appel.  Nous 

citeroDsMM.  FélisseDt,  Andrieui,  Ozanam,  Rénaux,  Talabot.  Poar 

I      apprécier  le  mérite  des  Douveaui  systèmes  préseotés,  une  commis- 

j      sion  de  commerçants  et  de  savants  fut  créée,  et,  par  nomination  de 

M.  le  ministre  des  travaux  publics,  M.  Darcet  vint  présider  ses 

travaux. 

Cette  savante  enquête  dura  plus  d'un  mois  et  démontra  la  supé- 
riorité du  procédé  de  M.  Talabot,  sur  ceux  de  MM.  Andrieux  et 
1  Félissent,  seuls  concurrents  qui  parurent.  Nous  allons  dire  deux 
I  mots  de  Topération-Talabot,  qui  fonctionne  actuellement  à  la  Con- 
I  dition  des  soies,  à  la  place  du  vieux  et  mauvais  procédé  qu'elle  a  dé^ 
I      trôné. 

j  Le  procédé-Talabot  repose  sur  une  théorie  diamétralement  oppo- 

sée à  celle  de  Tancien  système.  Il  tend  à  réduire  les  soles  à  une 
dessication  absolue.  11  apprécie  ensuite  la  proportion  d'humidité 
qu'elles  retiennent  naturellement,  et  détruit  de  leur  poids  marchand 
tout  ce  qui  excède  cette  quantité.  Voilà  pour  la  donnée  théorique. 

Pour  opérer,  on  soumet  chaque  ballot  à  une  première  manipula- 
tion qui  équilibre  entr'elles,  sous  le  rapport  hygrométrique,  toutes 
les  parties  de  soie  dont  ce  ballot  est  composé  ;  de  sorte  qn'nne  de 
ses  parties,  extraite  et  conditionnée»  ^tant  identique  i  toutes  les 
autres,  servira  de  régulateur  pour  connaître  et  constater  le  poids 
marchand  de  la  totalité. 

Le  procédé-Talabot  a  démontré  que,  dans  Pétat  ordinaire,  la  soie 
retient  en  moyenne  10  p.  0[0  d'eau,  et  que,  dans  certaines  condi- 
tions, cette  proportion  peut  aller  jusqu'au  tiers  de  son  poids,  sans 
modifier  sensiblement  son  aspect  extérieur. 
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Ainsi,  un  bon  conditionDement  ne  dépend  plus,  comme  on  l'avait 
cm  jusqu'à  ce  jour,  [d'une  forte  dessication,  mais  d'un  état  conven- 
tionnel et  norèial  d'humidité,  qui,  bien  connu,  établisse  régulière- 
ment et  sans  équivoque  le  poids  marchand  de  la  soie.  Les  fraudes  et 
les  erreurs  n'étant  plus  possibles,  la  confiance  reviendra  aux  tran- 
sactions. 

Un  ballot  de  soie  conditionnée  est  rendu  à  son  propriétaire  avec 
un  bulletin  qui  indique  le  poids  qui  doit  servir  de  base  au  prii. 

Avant  de  terminer^  nous  hasarderons  quelques  observations 
critiques  sur  le  système  de  conditionnement  dans  lequel  on  per- 
sévère. 

Et,  d'abord,  le  procédé-Talabot  est-il  le  nec  plus  ultra  de  ce  qu'on 
désire  P  N'a-t-il  pas  ses  imperfections  ?  Une  pratique  de  quelques 
années  le  démontrera  certainement.  Nous  n'avons  pas  à  nous  en 
occuper  davantage.  Mais,  ce  qu'il  nous  est  impossible  de  ne  pas  si- 
gnaler, c'est  l'erreur  dans  laquelle  persiste  la  Chambre  de  Commerce, 
en  faisant  rechercher,  par  la  seule  dessication,  le  poids  vrai  de  la 
soie.  Nous  admettons  que  les  surcharges  d'eau  deviennent  impos- 
sibles ;  qui  empêchera  les  fraudeurs  d'ajouter  à  la  soie  de  l'huile, 
de  la  gomme,  des  extraits  de  cocons,  etc.  ;  et  alors  que  pourra  le 
conditionnement  actuel  contre  de  pareilles  substances  ?  ne  passe- 
seront-elles  pas  entières  entre  les  doigts  du  conditionnement. 

Les  surcharges  par  matières  autres  que  l'eau,  ne  sont  ni  hypothé- 
tiques ni  même  extraordinaires  ;  celles  qui  sont  dues  à  l'huile  se  ren- 
contrent fréquemment  et  ont  donné  lieu,  depuis  peu  d'années,  à  de 
nombreuses  contestations. 

Il  serait  donc  à  désirer  que,  àcôté  de  l'atelier  où  le  procédé-Talabot 
a  été  installé  par  les  soins  si  habiles  de  T.  Garoot  aîné,  s'élève  un 
laboratoire  où,  par  des  procédés  simples  et  prompts,  l'état  chimique 
de  la  soie  fut  reconnu,  établi  et  mentionné  au  bulletin.  J'énonce 
seulement  l'idée  sommaire  de  cette  création  complémentaire,  dont 
la  création  serait  aussi  facile  qu'économique,  mais  je  suis  convaincu 
qu'elle  retiendrait,  dans  les  achats  de  soie,  cette  sécurité  qui  s'en 
éloigne  tous  les  jours,  et  investirait  la  Condition  publique  de  cette 
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confiance  générale  et  de  cette  grande  utilité,  qoi  sont  ses  bases  les 
plus  solides.  Mais  nons  livrons  ses  réflexions  aux  lainières  et  aox 
sages  Intentions  de  la  Chambre  de  Commerce  de  Lyon. 


L.-Y.  Pàiisbl. 
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IWISI  Dl  SAINT-IIOMriN1!IRL 


L  en  est  de  certains  monuments  com- 
me de  certains  hommes  ;  la  célébrité 
va  les  chercher  sans  que  les  hommes 
aient  rien  fait  pour  la  mériter,  sans 
que  les  monuments  la  justifient  par 
leur  architecture  ou  leur  destination. 
Les  Cordeliers  sont  de  ce  nombre. 

C'est  d'abord  la  petite  église  d'un 
couvent  obscur,  mais  qui  grandira. 
La  foi  religieuse,  un  concile,  la  mort 
de  Bonaventure,  les  visites  des  rois, 
l'afQuence  des  corporations  enrichi* 
ront  le  couvent  et  rendront  l'église 
célèbre.  Dans  cette  basilique,  les  ri- 
ches de  la  cité  creuseront  leurs  tombes;  la  religion,  la  politique  y 
agiteront  leurs  graves  questions;  sa  position  centrale  en  fera  le  quar- 
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tier-général  des  insurrections,  elle  aura  ses  dévastations  et  ses  mar- 
tyrs. 

Il  est  en  France  peu  de  BDonoments  célèbres  à  tant  de  titres. 

Les  Cordeliers  doivent  donc  être  considérés  soos  trois  rapports  : 
Tart  archéologique»  la  religion,  Thistoire;  mais,  c*est,  sans  contre- 
dit, sous  le  rapport  historique  qu'ils  offrent  le  plus  d'intérêt,  car  ils 
se  lient  intimement  aux  lastes  lyonnais  depuis  le  commencement 
du  XlUe  siècle. 

L'église  des  Cordeliers,  d'un  style  ogival  intermédiaire  et  im  peu 
froid,  date  de  1326.  Plus  grande  qu'aux  premiers  siècles  de  sa  fon- 
dation, elle  a  aujourd'hui  70  mètres  de  longueur  sur  36  de  largeur. 
Son  architecture  porte  les  caractères  parûdtement  déterminés  du 
Xiye  et  du  XVe  siècle. 

La  façade,  la  partie  la  plus  gracieuse  du  monument,  est  percée  de 
trois  portes  d'un  style  uniforme,  surmontées  d'un  fronton  aigu,  orné 
de  feuilles  de  choux,  avec  des  clochetons  à  droite  et  à  gauche.  Cha- 
que porte  est  couronnée  d'une  rose;  la  belle  rose  qui  surmonte  celle 
du  milieu  est  encadrée  dans  les  bords  d'une  ogive  surhaussée,  mais 
les  vitraux  coloriés  n'y  sont  plus,  et  tout  Peffet  en  est  perdu. 

Le  renfoncement  de  la  porte  principale,  qui  a  été  re&it,  semble 
dater  du  XV  1«  siècle;  c'est  une  ouverture  carrée  entourée  d'un  cham- 
branle portant  une  table  saillante  et  une  corniche  curviligne;  il  con- 
traste désagréablement  avec  le  reste  de  la  feçade.  Cette  foçade  porte 
six  écussons,  quatre  au-dessus  de  l'entrée  principale,  deux  aux  extré> 
.mités,  mais  ils  sont  presque  frustes  ;  les  nervures  du  fronton  de  la 
porte  de  droite  n'existent  plus  et  au  milieu  se  trouve  un  écusson  de 
1619  portant  une  pensée  et  la  truie  que  l'on  retrouve  à  la  cathé- 
drale de  Laon. 

L'intérieur  de  l'église  a  la  forme  des  anciennes  basiliques  ;  c'est 
un  temple  nu  à  trois  nefe  avec  des  chapelles  siv  les  bas  cêtés,  mais 
sans  transepts,  ce  qui  augmente  à  l'œil  la  grandeur  réelle.  Huit  ar- 
cades supportent,  à  l'aide  de  colonnes  a  chapiteaux  sans  ornements, 
la  voûte  de  la  grande  nef  en  ogive  surbaissée.  Elevé  de  deux  marches, 
le  chœur  enferme  deux  de  ces  arcades;  son  effet  est  grandiose.  Douxe 
fenêtres  de  styles  divers  jettent  la  lumière  dans  la  grande  nef  ;  trois 
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foDétres  divisées  eD  double  ogive  trilobée  et  surmontée  d*UD  trèfle , 
sont  percées  dans  Tabside  demi*tieiagone,  et  éclairent  par  des  vitraux 
blancs  le  chœur  au  milieu  duquel  s'élève  le  grand  autel  composé  de 
divers  marbres. 

Huit  chapelles  qui  n*ont  rien  d'uniforme,  qui  ne  sont  ni  du  môme 
temps,  ni  du  même  style,  garnissent  irrégulièrement  les  bas  côtés 
et  partagent  avec  les  deux  petites  nefs  le  jour  qu'elles  reçoivent 
par  des  fenêtres  de  toutes  les  époques,  où  la  vitre  est  encadrée 
tantôt  dans  la  pierre,  tantôt  dans  le  fer.  Quelques  chapelles  gardent 
encore  des  souvenirs  des  temps  anciens;  la  dernière  à  droite  offre 
dans  sa  voûte  à  nervures  brisées  un  travail  d'une  bonne  composition; 
celle  du  fond  du  même  côté  garde  sur  ses  parois  deux  blasons,  por- 
tant: l'un,  quatre  fleurs  de  lys,  et  l'autre,  trois  roses.  A  l'entrée  sont 
des  piédestaux  fuselés,  octangulaires,  riches,  élégants,  chargés  d'a- 
rabesques, de  dentelures  d'un  charmant  travail,  et  couronnés  d'un 
dais  en  cul  de  lampe  surmonté  d'une  aiguille.  Ces  niches  devaient 
porter  des  statuettes.  On  retrouve,  à  l'entrée  de  la  première  chapel- 
le à  gauche,  ce  même  piédestal  chargé  de  coquillages,  mais  presque 
fruste;  enfin,  la  chapelle  de  la  vierge  a  conservé  qn  caractère  gothi- 
que, bien  qu'elle  soit  de  deux  époques. 

Tout  dans  ce  temple  a  un  aspect  de  misère  et  de  dégradation.  Une 
teinte  jaunâtre,  du  plus  triste  effet,  revêt  ses  murailles  où  la  pous- 
sière est  largement  sillonnée  par  la  pluie.  Les  inondations  de  1840 
ont  produit  des  affaissements  dans  le  sol  pauvrement  recouvert  de  pe« 
tits  carreaux.  Une  tribune  qui  remplit  la  grande  nef  jusqu'au  premier 
pilier  appelle  un  buffet  d'orgue.  Une  chaire  de  marbre  rouge,  noir 
et  blanc,  sans  style,  8ans|goût,  en  désharmonie  avec  l'édifice,  con- 
traste avec  une  autre  pauvre  chaire  de  sapin  ;  et,  comme  pour  di- 
minuer la  beauté  du  chœur,  on  Ta  fermé  avec  des  dalles  debout 
liées  ensemble  par  des  tenons  de  fer  ;  c'est  triste  et  froid.  Voilà 
pour  l'intérieur. 

A  l'extérieur,  hélas  !  les  marchands  ont  envahi  tous  les  abords.  Il 
n*y  a  point  d'aspect  monumental.  La  façade  est  engagée  à  droite  et 
&  gauche  dans  de«  maisons:  tout  le  côté  de  la  place  est  garni  de  pe- 
tites boutiques  occupées  par  de  petits  marchands;  l'abside  elle-même. 


Digitized  by 


Google 


464  LES  GBAlfDS  COBDELIEKS. 

qai  est  d'un  très-bon  style,  est  enfermée  entre  on  mur,  âne  maison 
et  une  baraque.  L'église  noarelle  a  suivi  Feiemple  des  vieux  Corde- 
liers  qui  préféraient  la  richesse  à  la  beauté  et  à  Félégance. 

Vers  1220,  sous  le  règne  de  Philippe-Auguste,  le  sénéchal  de 
Grolée  donna  à  des  religieux  cordeliers  un  magnifique  hôtel  quli 
possédait  sur  les  bords  du  Rhône  et  qui  s'étendait  en  longueur  sur  la 
ligne  comprise  aujourd'hui  entre  le  pont  Lafieiyette  et  la  me  Port- 
Charlet,  et  en  profondeur,  entre  le  Rhône  et  la  rue  Grraiette  et  la 
rue  Blancbère.  11  leur  éleva,  à  ses  frais,  une  petite  église  située  dans 
la  rue  Bon-Rencontre  d'aujourd'hui,  et  ils  commencèrent  à  bitir 
leur  couvent. 

L'esprit  religieux  n'exclut  pas  la  jalousie,  et  les  autres  ordres,  qui 
étaient  en  possession  des  charités  lyonnaises,  virent  avec  peine  un 
concurrent  en  demander  sa  part;  ils  mirent  d'assez  grands  obstacles 
à  rétablissement  des  Cordeliers.  Un  pape  fut  obligé  d'intervenir;  U 
accorda  aux  Cordeliers  le  droit  de  vendre  de  grandes  indulgences  i 
ceux  qui  feraient  quelques  dons  au  couvent;  la  richette  croyante 
échangea  ses  trésors  contre  ceux  de  l'église,  et  l'édifice  s'acheva.  U 
y  eût  pour  les  religieux  une  habitation  riche  et  commode,  un  large 
réfectoire,  un  beau  dortoir  avec  quarante  cellules,  des  jardins  spa- 
cieux, un  verger  bien  fourni,  un  cloître  commode.  L'ég^  demeura 
petite  ;  mais  Bien  a  le  monde  pour  temple. 

Le  clottre  servit  de  sépulture  au  seigneur  de  Grolée  et  à  d'antres 
Lyonnais  qui  avaient  été  les  bienfaiteurs  du  couvent;  déjà  les  Corde- 
liers possédaient,  en  1253,  la  seigneurie  de  FrandieviDe  et  dlrigny. 
La  fortune  avait  été  rapide. 

La  mort  du  Cardinal  Fidenxa  St-Bonaventure,  arrivée  pondant  la 
tenue  du  deuxième  concile  de  Lyon,  son  inhumation  &ite  dans  l'église 
des  Cordeliers  en  présence  d'un  pape,  de  cinq  cents  évoques,  du  roi 
d'Arragon,  des  ambassadeurs  de  France,  d'Angleterre,  de  Sicile,  des 
ambassadeurs  grecs  et  tartares,  vinrent  jeter  un  éclat  inespéré  sur  le 
couvent,  ou,  pendant  la  durée  du  concile,  en  1274,  les  Cordeliers 
firent  représenter  devant  les  prélau  le  mystère  de  la  Passion.  Bientôt 
la  petite  église  ne  put  contenir  ceux  qui  s'y  présentaient;  alors  fut  bâ- 
tie celle  d'aujourd'hui,  mais  la  &çade  s'arrêta  au  septième  arceau. 
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Dans  kl  prévision  d'un  futur  agrandissement,  les  murs  extérieurs  fu- 
rent prolongés  jusqu'à  la  façade  actuelle,  mais  sans  toiture;  c'étaient 
des  pièces  d'attente.  Les  noms  des  bien&iteurs  furent  blasonnés  sur 
les  murs,  et  on  retrouve  dans  cette  ancienne  portion  de  l'église  les 
armes  des  Grolée,  gironnées  d'or  et  de  gueules;  la  croix  blanche  de 
Savoie,  et  d'autres  écus  sont  sculptés  sur  les  clés  de  voûte.  L'église 
fut  d'abord  consacrée  à  saint  François  d'Assises  (1328). 

La  piété  des  particuliers  et  des  corporations  se  charge  des  cha- 
pelles. Les  marchands  de  Troyes  y  bâtissent  la  leur  en  1345,  cha- 
pelle gothique  fort  remarquable  consacrée  à  saint  Fortunat ;  les  tailleurs 
en  élèvent  une  à  saint  Jacques^  &  saint  Philippe,  et  y  gravent  leurs  ar^ 
moiries,  des  ciseaux  surmontés  d'une  coquille.  Les  vitriers  et  les  pein* 
très  s'associent  pour  en  fonder  une  où  les  vitriers  prieront  saint  Clair, 
les  peintres  saint  Luc.  Les  hôteliers  et  les  taverniers  consacrent  la 
leur  à  saint  Antoine  de  Padoue,  dont  la  superstition  fait  encore  aujour- 
d'hui un  tireur  de  cartes  et  un  sorcier,  et  que  l'abolition  de  la  loterie 
a  privé  de  ses  mille  cierges  piqués  de  petites  épingles  qu'y  plantaient 
les  cabaleuses  pour  obtenir  de  lui  qu'il  se  penchât  sur  la  roue  de  la 
loterie,  et  en  fit  sortir  les  combinaisons  qu'elles  avaient  rêvées.  Les 
sergents  royaux  y  placèrent  leur  confrérie  dans  une  chapelle  dont 
saint  Bonaventure  déshérita  saint  François  d'Assises,  avant  d'en 
être  lui-même  exilé  par  saint  Louis,  qui  la  lui  rendit  plus  tard.  Les 
tisseurs  de  soie  y  élevèrent  une  chapelle  à  Notre-Dame  de  l'As* 
somption,  et  les  bateliers  une  autre  au  grand  saint  Nicolas. 

L'église  nouvelle  était,  comme  la  première,  dans  l'enceinte  de 
l'hôtel  de  Grolée,  mais  la  maison  de  Dieu  était  devenue  plus  grande, 
celle  de  ses  serviteurs  devait  s'agrandir  aussi  ;  un  nouveau  couvent, 
fut  élevé  ;  une  grande  partie  de  ces  deux  édifices  resta  longtemps 
inhabitée. 

C'est  en  1425  que  le  cloître  entre  dans  l'histoire.  Pour  la  première 
fols  une  assemblée  de  Lyonnais  est  convoquée  aux  Cordeliers.  On 
se  réunit  dans  le  réfectoire;  quarante-^inq  députés  des  villes  et  des 
villages  du  Lyonnais  y  nomment  deux  mandataires  chargés  d'aller 
prier  le  roi  de  diminuer  la  taxe  imposée  à  Lyon  par  l'édit  de  Poi- 
tiers. D'autres  scènes  plus  orageuses  succéderont  à  celles-ci. 
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La  fortuDe  des  Cordeliers  grandit  ;  un  Lyonnais,  dont  une  de  nos 
mes  porte  le  nom,  Simon  de  Parie,  fidt,  à  ses  frais,  acherer  Féglise; 
elle  est,  dès  lors,  (ÎMS)  telle  que  noos  la  retronrons  anjourdlini. 

Mais  -^  instabilité  qoi  atteint  les  choses  dlTines  qaàsid  elles  tou- 
chent à  Khomanité  par  quelque  côté  —  la  canonisation  de  Bonayen- 
ture  amena  la  déchéance  de  saint  François  ;  la  yanité  dee  Cordelien 
obtînt  un  éclatant  triomphe,  leur  église  prit  le  nom  du  noureaa  saint. 

Lesfromagiers  et  les  chandeliers  firent  une  chapdle  à  saint  Michel; 
les  corroyeurs  une  à  saint  Simon  et  saint  Jude;  les  tondeurs  de  draps  i 
saint  Matthieu,  le  recefeur  d'octroi,  allusion  qui  n'a  pas  cessé  d'être 
juste;  l'espace  ne  suffit  plus,  et  chaque  pilier  eut  sa  chapdle,  sa  con- 
frérie, sa  bannière,  sa  statue  ;  au  XYII»  siècle,  réglise  comptait 
trente  chapelles.  Il  n'y  arait  rien  là  de  grandiose,  de  beau;  c'était 
joli,  c'était  coquet;  rien  d'égal,  tout  était  disparate,  parce  que  tout 
était  indiTiduel  ;  l'église  reflétait  la  société.  Les  Cordeliers  ne  né^ 
geaient  aucun  moyen  d'attirer  la  foule;  tout  y  contribue;  les  princes, 
les  rois,  le  peuple.  Le  duc  d'Orléans,  pris  à  la  bataille  d'Àzinooort 
Tient  y  faire,  au  pied  des  autels,  des  actes  religieux  que  sa  conduite 
démentira;  Charies  YIII,  marchant  sur  Naples,  en  1495,  s'y  age- 
nouille et  y  Êdt  exécuter  un  oratoire;  BonaTenture  est  proclamé  le 
patron  des  enûmts  de  Lyon. 

Les  religieux  eux-mêmes  tourmenteront  récriture  pour  écrire 
plus  tard  sur  la  petite  porte  de  l'église  cette  inscription  qu'on  y 
voit  encore  :  «  Mes  yeux  seront  ouverts  et  mes  oreiUes  atteotires  i 
la  prière  de  celui  qui  priera  dans  ce  lieu,  dit  le  Seigneur.  •  La  foule 
crut  à  l'inscription,  les  richesses  des  Cordeliers  derînrent  Immenses, 
le  luxe  de  leur  église  inouï,  les  pompes  de  leurs  cérémonies  sj^en- 
dides. 

Bientôt,  en  1529,  les  Cordeliers  sont  témoins  d'une  révolte  po- 
pulaire. Les  historiens  sont  peu  d'accord  sur  les  causes  Immédiates 
de  cette  triste  rebeyne.  L'un  prétend  que  François  I«r  ordonna  que, 
pour  parer  aux  éventualités  de  la  guerre,  les  fortifications  de  Lyon 
fussent  continuées  aux  frais  de  la  Commune  qui,  n'étant  pas  asseï 
riche  pour  subvenir  i  cette  dépense,  établit  un  impôt  sur  le  vin. 

Un  autredit  que  la  ville  fut  taxée  i  payer  trente-cinq  miOe  livret 
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pour  la  raDçoQ  des  fils  du  roi  après  la  bataille  de  Pavie,  et  que  mal- 
gré les  remontrances  du  Consulat,  le  gouverneur,  monseigneur  de 
TriTulce,  ne  voulut  rien  en  diminuer.  Dans  cette  incertitude,  un  fait 
seul  reste  bien  établi,  c'est  que  la  disette  était  extrême;  les  blés  des 
provinces  voisines  n'étaient  pas  arrivés;  le  bichet  de  blé  qui  valait 
d'ordinaire  de  8  à  10  sous  tournois,  en  valait  alors  26;  beaucoup  de 
familles  manquaient  de  pain;  l'hôpital  regorgeait  de  malades;  la  cha- 
rité publique  n'était  point  organisée.  Les  magistrats  firent  visiter 
les  greniers  des  vendeurs  de  blé  et  des  boulangers  ;  on  y  trouva  à 
peine  de  quoi  nourrir  la  ville  pendant  huit  jours;  déjà  les  fours  ne 
pouvaient  plus  cuire;  les  grains  achetés  par  le  Consulat  pour  les  gre- 
niers d'abondance  de  la  ville  étaient  en  petite  quantité,  et  l'on 
se  voyait  forcer  de  les  distribuer  au  peuple  qui  en  avait  grand  besoin. 
On  essaya  de  réorganiser  la  milice  bourgeoise  pour  maintenir  la 
tranquillité,,  mesure  d'ordre,  sans  doute,  mais  impuissante  à  guérir 
le  mal.  Une  partie  des  quarteniers  ne  répondit  pas  à  l'appel.  Le  peu- 
ple s'émeut,  des  placards  sont  apposés  dans  les  différents  quartiers  ; 
on  lui  donnait  rendez-vous  aux  Cordeliers  pour  s'entendre,  et  empê- 
cher de  lever  la  taxe,  disent  les  uns;  pour  aviser  à  la  cherté  du  blé 
et  y  mettre  ordre,  disent  les  autres,  dans  le  but  d'utilité  et  profit  du 
populaire.  Les  placards  sont  signés:  Le  pauvre.  Le  peuple  ne  man- 
qua point  au  rendez- vous;  mais  sans  organisation,  sans  but  arrêté,  il 
ne  sut  qu'enfimcer  la  porte  de  l'église  des  Cordeliers,  sonner  le  toc- 
sin, et  piller  les  maisons  des  conseillers  de  la  Commune,  entre  autres 
ceUe  deSymphorien  Champier  aux  Cordeliers.  Quelques  jours  après, 
la  potence  se  dressait  sur  cette  même  place,  et  quatre  jours  durant, 
le  soleil  se  levait  sur  [des  cadavres  pendus  au  gibet;  c'était  en  avril 
1529.  Le  Consulat  cependant  fit  vendre  à  16  sous  le  blé,  qui  monta 
ensuite  à  35  sous. 

Deux  ans  plus  tard,  la  fomine  ravage  le  royaume  et  surtout  le 
Lyonnais  ;  de  tous  côtés  les  pauvres  affluent  à  Lyon;  c'est  aux  Cor- 
deliers que  tous  ceux  qui  sont  étrangers  sont  convoqués  pour  rece- 
voir des  distributions  et  être  répartis  dans  des  baraques  élevées,  i 
cet  effet,  dans  divers  quartiers,  où  la  charité  publique,  organisée  par 
les  magistrats,  les  nourrit  pendant  cinquante-deux  jours  au  nombre 
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de  cinq  miHe  cinquante-  six,  et  an  prix  de  neuf  deniers  fovnois  par 
jonr.C'est  là  que  se  réunit  l'assemblée  des  notables,  des  marchands  ^ 
des  bourgeois  poa  r  entendre  le  rendement  des  comptes.  Cest  i  eette 
réunion  que  fut  émise  fidée  d^éleyer»  arec  les  fonds  restant  et  les 
dons  Tolontaires,  un  établissement  poar  sobTenir  i  rindigeoea  et 
aboUr  la  mendicité.  Ainsi  fot  créée  FÂumône  générale.  Les  pamrres 
étrangers,  qui  passaient  à  Lyon,  pooralent  se  retirer  aux  Cord^Mv 
où  ils  recevaient  une  aumône  pour  on  jour  et  one  fols;  ik  ne  poa* 
Taient  mendier  dans  la  fille  sous  peine  du  foœt  et  du  hannlmmiOTt. 
Les  qoétes,  les  souscriptions  ponrroyaient  aux  frais. 

En  1557,  les  Cordeliers  changent  d'aspect  a  Pextérienr.  Les  ma- 
gistrats qui  sentaient  le  besoin  d'établir  dans  des  qoartiers  popoleox 
des  Toies  de  communication,  achetèrent,  au  prix  d'une  rente  annoelle 
de  cent  li?res,  le  cimetière  qui  devint  la  place  actuelle  dece  non>. 

Tout  à  coup  va  cesser  la  prospérité  matérielle  des  Cordefiers.  Le 
catholicisme  a  eu  ses  victoires,  il  a  maintenant  ses  défidtes.  LedOavrfl 
1562,  les  protestants,  commandés  par  le  baron  des  Adrets,  entrent  i 
Lyon;  ils  attaquent  l'Hôtel-de-Yille,  ils  s'emparent  des  Cordellms.  Les 
portes  de  l'église  sont  enfoncées,  les  statues  renversées,  les  tableaox 
mis  en  pièces.  La  dévastation  est  partout.  La  terre  est  foniflée,  les 
trésors  que  les  religieux  y  avaient  enfouis  sont  pillés  ;  on  troinre  le 
corps  de  saint  Bonaventure,  on  le  brûle,  et  on  Jette  les  cendres  dans 
j  le  Rhône.  Les  religieux  sont  congédiés  ;  un  seul  d'entre  eux,  le  .père 


'  Eo  1784,  le  Consulat  fit  ériger,  à  ses  frais,  sur  cette  place,  noe  beUe  croîs 
de  pierre  eo  remplacement  de  celle  qui  tombait  de  Tétosté.  Cest  as  pied  de 
celte  croix  qoe  deux  fois  peodaot  la  peste  de  i5Sl-tô«  le  Chapitre  de  Saint- 
Nixîer  vint  s'ageooailler  dans  sa  procestioo  da  dimanche  des  Rameaux,  pro- 
cession qui  se  faisait  d'ordinaire,  comme  avant  1630,  i  la  croix  de  l'Hôtel- 
Diea.  Pendant  ces  maoTais  jours,  le  zélé  des  Cordeliers  fot  i  la  haatenr  da 
fléaa.  Beaacoop  périrent  Tictimes  de  leur  déTOoement. 

Eo  1765,  one  grande  colonne  cannelée,  haute  de  65  pieds,  remplaça  la 
croix  élerée  en  1748,  et  le  18  Dovembre  1768»  on  y  plaçait  une  statue  co- 
lossale indiquant  le  méridien»  une  Uranie  due  k  Clément  Jayet.  Dans  le 
soubassement  de  la  colonne,  on  pratiqua  une  fontaine  qui  alimente  encore 
de  son  onde  ce  populeux  quartier. 
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Gaiette,  que  Ton  conduisait  à  la  prison  de  Roanne,  tomt>e  victime  de 
la  brutalité  des  soldats;  il  est  percé  de  coups,  et  son  corps  roule  sur 
les  roches  du  Pont-de-Pierre  jusque  dans  la  Saône.  La  réforme  éta- 
blit sa  chaire  dans  Téglise  des  Cordeliers,  où  Rome  a  été  vaincue  par 
Genève. 

Cet  état  de  choses  dura  deux  ans.  En  1561,  les  protestants  cédè* 
rent  les  Cordeliers  au  maréchal  de  la  Yieuville,  au  nom  du  roi.  A 
cette  époque,  le  feu  consuma  une  partie  du  couvent.  Bientôt  les  re- 
ligieux obtinrent  d'j  rentrer,  et  avec  eux  le  temple  vit  renaître  son 
luxe  ;  le  consulat  de  L  jon  fit  don  au  couvent  de  cent  écus  d'or  au 
soleil  pour  acheter  des  orgues;  une  superbe  sonnerie  fut  organisée  ; 
le  chœur  de  Téglise  fut  refait,  décoré  de  chaque  côté  de  quarante- 
deux  stalles  ornées  d'écusson»  et  surmontées  d'une  magnifique 
boiserie. 

Dix  ans  après  la  dévastation  protestante,  la  religion  catholique 
felsait  à  son  tour  ses  massacres.  Charles  IX  avait  donné  le  signal;  la 
Saint-Barthélémy  marchait  en  conquérante  à  travers  le  royaume,  et 
dans  ce  même  couvent  des  Cordeliers  dévasté  par  le  baron  des  Adrets, 
on  massacrait  les  protestants  qu'on  y  tenait  enfermés  traîtreusement 
depuis  deux  jours,  sous  prétexte  de  les  soustraire  à  la  mort. 

Les  Cordeliers  grandissaient  toujours;  leur  temple  avait  des  saints 
pour  tous  les  besoins,  des  autels  pour  tous  les  désirs,  comme  le  pa- 
ganisme a  eu  des  dieux  pour  toutes  les  passions.  Les  jeunes  filles 
invoquent  aux  Cordeliers  sainte  Catherine  qui  doit  les  marier  ;  les 
veuves,  sainte  Anne  qui  leur  promet  de  nouvelles  noces  ;  les  époux, 
saint  Joseph;  les  femmes  enceintes,  Notre-Dame  de  Délivrance. 

C'est  dans  le  cloître  des  Cordeliers,  que  Henri  lY  pardonne  une 
première  fois  à  Biron  ses  intelligences  avec  le  duc  de  Savoie  et  les 
Espagnols. 

L'industrie  vient  encore  augmenter  les  ressources  de  l'église. 
Elle  a  vendu  un  emplacement  à  une  confrérie;  elle  en  cède  d'autres 
auxConfalons  moyennant  des  redevances  considérables;  elle  bâtit  des 
échoppes  '  autour  du  temple  et  les  loue  à  des  marchands  ;  elle  loue  des 

>  En  1649  eat  liea  cette  vile  spéculation,  cet  attentat  contre  le  bon  go6t. 
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chambres  dans  le  Doayeau  cooTent,  des  portions  de  rancir  à  des 
teintariers  dont  les  ateliers  existent  encore  aujoardlml;  elle  afferme 
sept  ares  de  son  cloître  à  des  libraires  s  et  an  moins  dans  ces  spécu- 
lations la  science  Ya  se  mettre  i  l'ombre  du  courut. 

Aussi,  Ih  sacristie  est- elle  riche  d'ornements  et  de  yasesd'or; 
aussi  le  temple  brille-tr-il  de  somptuosité,  et  cet  ordre  de  mendiante 
est-il  dans  l'opulence  ! 

La  France  arrive  i  ce  moment  où  son  sort  ta  changer,  on  la  mo- 
narchie usée  |f  a  tomber  de?ant  la  nation.  Les  États-Généraux  sont 
convoqués  pour  la  dernière  fois.  Les  provinces  vont  nommer  leurs 
députés.  Les  ordres  i  Lyon  s'assemblent  aux  Cordellers.  Le  clergé 
est  aux  Conlalons,  la  noblesse  au  Concert  ;  le  tiers-état  est  dans  l'é- 
glise ;  Dieu  est  avec  lui.  Deux  assemblées  générales  furent  tenues; 
il  y  avait  335  députés  du  clergé  ;  281  de  la  noblesse  ;  729  du  tiers- 
état. 

La  première  assemblée  eut  lieu  le  14  mars  17B9;  les  dispositions 
des  électeurs  auraient  pu  faire  présager  queUes  seraient  celles  de  la 
grande  réunion  des  députés  de  la  France.  Là,  en  effet,  se  passa  dans 
l'ombre  et  sans  écho  une  scène  qui  se  reproduira  i  l'Assemblée 
nationale,  dans  une  nuit  mémorable,  aux  applaudissements  de 
toute  la  France.  Un  jeune  noble,  M.  Deschamps,  s'élance  dans  la 
chaire,  et,  en  considération  des  besoins  de  la  France,  proclame  au 
nom  de  la  noblesse  de  la  sénéchaussée  l'abandon  de  tous  ses  privilè- 
ges i  l'égard  de  l'exemption  des  charges  et  des  impôts.  Le  clergé, 
entraîné  par  l'exemple,  (ait  une  déclaration  semblable  ;  le  tiers-état 
remercie. 

Le  curé  de  St-6enis-rArgentière  parait  i  son  tour  dans  la  chaire; 
les  nobles  et  les  prêtres  qui  redoutent  l'expression  des  vœux  avan- 
cés que  le  curé  a  exprimés  plus  d'une  fois,  veulent  Tempécher  de 

âUenUt  malheureiisemeDt  reproduit  à  Saint-Nizier.  Les  échoppes  des  Corde- 
iiers  forent  recoostraites  en  1732,  sur  les  dessins  do  sieor  PerreL 

I  Les  Teuves  Aomel,  les  Doplaio,  les  Joornel  se  succédèrent  pendant  plus 
de  cent  ans  dans  celte  location.  Une  cloison  de  planche  les  séparait  do  coa- 
▼ent.  Us  ne  pouTaîent  entrer  dans  leurs  magasins  avant  six  heures  do  malîo, 
ni  j  rester  plus  tard  que  sept  heures  du  soir. 
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parler  ;  le  tiers,  aa  coDtraire,  veut  l'entendre;  le  curé  tient  ferme 
dans  sa  chaire,  résiste  au  menaces,  fait  tête  aux  interrupteurs,  et 
enfin  s'élève  contre  le  célibat  des  prêtres,  et  demande  que,  dans  les 
graves  circonstances  où  le  pays  se  trouve,  l'Etat  s'empare  des  biens 
du  clergé. 

On  peut  le  dire  avec  raison,  la  révolution  était  dans  les  idées  des 
électeurs  lyonnais. 

La  seconde  assemblée  eut  lieu  le  4  avril  suivant;  les  députés  fu- 
rent proclamés  ;  on  leur  remit  leurs  cahiers.  On  n'a  jamais  parlé  du 
cahier  du  tiers-état  de  la  sénéchaussée  de  Lyon,  et  il  est  vraiment 
remarquable  sous  tous  les  rapports.  Dès  les  premiers  mots,  il  pose 
en  principe  les  droits  imprescriptibles  du  peuple.  La  constitution,  il 
la  demande  telle  à  peu  près  qu'elle  a  été  plus  tard  proclamée  par  la 
Constituante.  Quand  il  parle  de  la  législation,  il  demande  un  code 
national,  un  code  de  commerce,  un  code  de  lois  agraires  qui  encou- 
ragent l'agriculture,  veillent  à  l'éducation  dans  les  campagnes,  pro- 
tègent les .  cultivateurs,  détruisent  les  abus  de  la  chasse,  prohibent 
toute  servitude  rurale,  etc.  Il  demande  que,  dans  un  code  criminel,  les 
délits  et  les  peines  soient  classés,  et  que  les  coupables,  sans  distinc- 
tion, subissent  les  peines  dues  aux  délits  qu'ils  auront  commis;  les 
droits  féodaux,  il  les  abolit  sans  indemnité.  Enfin,  sur  l'église,  sur  la 
police  générale,  sur  le  commerce,  l'agriculture,  le  domaine,  les  finan- 
ces, les  impôts,  il  exprime  des  idées  heureuses,  vulgarisées  sans 
doute  par  les  discussions  des  économistes,  mais  tout-à-fait  neuves 
en  France  dans  l'application  gouvernementale. 

Le  rôle  du  cloître  va  finir;  les  décrets  successifs  de  l'assemblée 
nationale  abolissent  les  vœux  monastiques,  réunissent  les  biens  du 
clergé  à  ceux  de  l'état,  ouvrent  les  couvents.  Il  y  avait  alors  dix- 
huit  religieux  aux  Cordeliers  ;  quatorze  abandonnèrent  le  couvent, 
quatre  y  demeurèrent,  mais  quittèrent  l'habit. 

L'église  des  Cordeliers  est  encore  l'église  de  la  révolution;  c'est  là 
que  le  11  avril  1791,  on  célèbre  un  service  pour  Mirabeau  qui  vient 
de  mourir. 

La  Convention  va  commencer  sa  grande  et  terrible  mission;  c'est 
aux  Cordeliers  que  s'assemblent  encore  les  électeurs* 
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Maintenant  tout  est  fini.  Ce  ne  sera  plus  one  rd^eyne  qui  brisera 
les  portes  de  Féglise  ;  ce  ne  sera  plus  an  capitaine  protestant  qui 
viendra  y  établir  sa  chaire  nomade  pour  y  prêcher  un  jour  en  pas- 
sant. C'est  la  loi  qui  parle  et  qui  baisse  le  rideau  après  le  r5le  étran- 
ge et  brillant  que  les  Cordeliers  ont  joué  i  Lyon.  L'église  est  dévas- 
tée en  1793;  en  1796  le  couvent  est  vendu»  le  cloître  tombe  sous  le 
marteau  et  des  rues  sont  ouvertes  au  travers  de  ces  Immenses  cons- 
tructions. Le  couvent  n'est  plus,  l'église  n'a  plus  d'autel;  les  saints 
qui  se  disputaient  les  piliers  de  l'église  avaient  disparu  depuis  1760; 
il  ne  restait  plus  que  quatre  chapelles  qui  venaient  de  tomber;  Tédl- 
fice  devint  tour  à  tour  une  école  d'équitation,  une  ménagerie  de 
passage,  un  grenier  i  foin,  une  remise  où  les  rooUers  abritèrem 
leurs  voitures,  et  enfin  une  halle. 

Le  culte  fut  rétabli,  et  un  décret  de  1803  constitua  l'église  en  pa- 
roisse; mais  des  différends  s'élevèrent,  l'Etat  qui  l'avait  affectée  i  la 
légion  d'honneur,  la  revendiquait;  ce  ne  fut  qu'en  1807  que  le  der]^ 
en  prit  possession;  elle  servait  alors  de  marché  aux  blés. 

Les  quêtes  recommencèrent  ;  les  richesses  revinrent  en  partie, 
mais  on  se  garda  cette  fois  de  les  montrer,  pour  laisser  à  la  ville  le 
soin  de  réparer  l'édifice. 

Les  derniers  actes  passés  aux  Cordeliers  appartIennMit  aux  trou- 
bles politiques  de  la  cité.  Le  22  novembre  1831,  la  place  des  Corde- 
liers, occupée  par  les  ouvriers,  est  emportée  par  la  troupe  et  reprise 
sur  elle  après  un  long  combat. 

Le  9  avril  1834,  un  combat  s'engagea  dans  les  rues  de  Lyon 
entre  le  pouvoir  et  un  parti  politique.  Ce  fut  sur  la  place  des  Cor- 
deliers que  se  passèrent  les  principales  scènes  de  ce  terrible  drame*. 
Encore  trop  près  de  ces  événements,  nous  ne  décrirons  qu'un  seul 
fait;  il  honore  aux  yeux  de  tous  les  partis  le  caractère  de  rhomme 
que  les  insurgés  regardaient  comme  leur  chef,  et  qui,  plus  tard,  Ait 
honteusement  livré,  lui  qui  avait  montré  une  si  noble  générosité. 
L'agent  de  police  Certes  s'était  mêlé  aux  combattants  pour  c<mh 

,  Voir,  pour  de  plos  amples  détails,  rintéressante  mono^phie  publiée 
par  M.  rabl>é  Pa^y  sur  les  Grands-Cordeliers  de  Lyon  ;  an  toI.  iii-8*,  1835. 
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Daltre  leurs  forces  et  leurs  noms  et  trahir  leurs  desseins.  On  panrint 
à  découTrir  eu  lui  un  espion,  et' tous  demandaient  sa  mort.  Lagrange 
lui  sauva  la  vie  et  se  contenta  de  lui  ôter  les  moyens  de  nuire  en  le 
retenant  prisonnier.  On  sait  que,  quelques  jours  après,  ce  malheu- 
reux, poursuivant  son  ignoble  rôle  d^agent  provocateur,  essaya, 
dans  la  nuit,  de  désarmer,  au  pont  du  Concert,  un  factionnaire  qui 
lui  répondit  par  un  coup  de  baïonnette.  Certes  mourut,  à  THôtel- 
Dieu,  des  suites  de  sa  blessure. 

Nul  événement  de  quelque  importance  n'a,  depuis  cette  doulou- 
reuse époque,  mis  en  relief  l'église  des  Cordeliers.  Seulement  cha- 
que année,  au  mois  d'avril,  un  prêtre  dit  une  messe  des  morts  ;  il 
ne  mêle  aucun  nom  à  ses  prières,  mais  on  pourrait  voir  dans  le  fond 
d'une  chapelle  de  pauvres  mères  qui  pleurent  et  des  amis  qui  se  re« 
cueillent. 

KAUFFMAlflf. 


FIN  DU  TOMB  PBBMIBB. 


Digitized  by 


Google 


1 

1 
'  i 

1 
1 

: 

1 


Digitized  by 


Google 


TABLE 


KATliRBS  CONTENUES  DANS  LE  TOUE  FRElflER. 


I      I 


Fleoiy  La  StETl. 

H.  LXTMARIX. 

Mil*  JuieDOBDIISOir. 

LéonBoiTEL. 

POMIRT. 
A.POTTOIf. 
lUphaâ  FLAcnboN. 

H.  LKmABU. 

StanUlM  Glesc. 

♦♦♦ 
FeoTj  Là  SciTB. 
M"«L.MiiOKàVD. 
Vietor  si  U.  PaiDB. 

A.  POTTOH. 
F.-Z.  GOLLOMBR. 


ANTIQUAILLE. 


AQUEDUCS. 


Jovm. 


A*  PâuCAUD. 

J.-S.  Passekoh. 
f.-z.collombbt. 

Demoocot. 
Raph&el  FLÀClriEil05. 
L.-V.  Pàbiscl. 
HkJjrrmàinK' 


Pkg«t. 

ABBATE  ET  ÉGLISE  DRAINAT  (pwtie  bialoriqae).    .    .    .    t  t 

ÉGLISE  lyAIHAYC  partie  pittontqae) €t 

,  ABBàYE  ET  ÉGLISE  DE  SAINT-PIERKE €$ 

POIfT  DRAINAT 91 

partie  hittoriqae. 97 

pertie  médicale .     .    •  ii4 

partie  architectonlqae.      • laS 

De  nos  aqaedaca  en  général.     .     .     •     .  i35 

Aqoedac  du  Mont-d'or  on  d'EcoUy.    .    .  t^S 

Aqnednc  de  Montroman  oa  de  Craponne.  il^G 

Aqaednc  do  Mont-Pilat.     ..••••  i4^ 

ARCHEVÊCHÉ »    .    .    .    .  i58 

CATALOGUE  DES  ÉVÊQUE8  ET  ARCHEVÊQUES  DE  LYON.  17S 

PONT  DE  L'ARCHEVÊCHÉ,  AUJOURIVHUI  PONT  TttSITT.  19a 

ARSENAL ai5 

COUVENT    ET  ÉGLISE    DES  AUGUSTINS,   AUJOURD'HUI 

ÉGLISE  SAINT-LOmS. aa4 

AUMONE  GÉNÉRALE , a4i 

HOSPICE  DE  LA  CHARITÉ %5j 

Des  Bibliothèqnea.     .     .    1 Soa 

Bibliothèqne  dite  da  Collège.  .    .    .     *     •  S06 

Bibliothèque  de  Saint-Pierre Sa» 

Dee  Boacberiea «    .    .    .     •  S99 

Boneberie  des  Terreeoz.    .    .    .     .     t     .  Sas 

BoacBeriederHdpital.  i 335 

Boocberiee  Saint-Paol  et  Saint-Georges.   •  358 

Abattoir  de  Perrache 339 

LESCÉLESTINS 34S 

LES  CHARTREUX < •369 

I   Cimetière  de  Loyaase S87 

Cimetière  de  la  Madeleine 4^3 

COLLÈGE • 409-44» 

DESCRIPTKMÏ  DES  BATIMENTS  DU  COLLÈGE 455 

CONDITION  DES  SOIES 453 

LES  GRANDS    CORDELIERS .    ^    .    >  4^a 

Flir  SB  LA  TAUX. 


BIBLIOTHÈQUES. 


BOUCHERIES. 


CIMETIÈRES. 


Digitized  by 


Google 


Digitized  by 


Google 


TABLE 


VIGNETTES  SUE  BOIS  COimsmJES  DANS  LE  TOME  PREMIER. 


N»». 


a3 
•4 

t5 


T. 


4 

€t 

5 

«9 

6 

85 

7 

97 

8 

i54 

9 

xS5 

10 

«45 

it 

i54 

12 

i35 

i3 

195 

«4 

ai4 

i5 

asS 

i5 

•4» 

>7 

043 

i8 

Soa 

>9 

Soa 

ftO 

3.9 

34s 

34s 

368 
369 


46i 


AnBM  de  Lyoa.    ••••••• 

TAte  de  psge.^ScolptoM  romane  tiiée 

do  Baptiatèrt  d'Aiiuy.    •    •    .    •    • 
LettiaA.— Médaillad'Aagiuto  aree  raatel 

dTAinay.  -»  Egliaa  d'Ainay 

Tét«  do  pag«.— Scolptare  romane  à  Ainay. 
Lettre  M.  —  Byiantine.  •••••« 
Portiqae  de  TégliM  de  Saint-PSerre.    •    . 

L'Antiquaille.     •     • < 

Gol-de-lampe ..— Chapiteaa  do  portiqae  de 

régliee  Saint-Pierre 

Lettre  L— Aquedace  de  Beannan.  .  . 
Aqaedacc  dÉeoIly  en  i8ao.  •  •  < 
Aqaedaea  de  Saint-Irénée.    .    •    . 

Entrée  de  l'ArcberéchA 

Lettre  L.— XY*  eièele*  •  «  •  • 
Gol-de-Iampe  da  XV*  siielai  tiré  de  la 

chapelle  Saint-Loaie,  à  Saint-Jean* 
Gol-de-lampe.  Lion  arec  légende  de  Bfarot. 
GaMe-lampe  tiré  des  galeriee  de  régliee 

Saint-Nisier. •    . 

LettreU.— La  Charité 

Tête  de  page.  —  Tête  de  lion.  .  . 
Lettre  L,  antique.  •••... 
Gol-de-lampe.  — Lnprimenie  eélèbres  de 

Lyon .    •     • 

Cal-de-lampe.— Bas  relief  da  bas  Empire, 
conservé  ao  palais  Saint-Pierre.  .    •    . 

Lettre  G.— Fm  da  XV*  siècle 

Gol-de-lampe  da  XV*  siècle,  tiré  de  la 
chapelle  Saint-Louis,  à  Saint^ean.  .     . 
Lettre  S,  tirée  da  manuscrit  de  Prudeneei 
XII*  sièole.  Bihliothèqae  royale  de  Saint- 
Pierre 

Lettre  I.—  Cul-d»-lampe  da  XV*  siècle  à 
Sain^BonaTenture 


H.LmuEii« 


FOITYILLB. 
H.LKTIIABIE. 


ANDREW,  BCfTetLELOlR* 

Atelier  de  graTores  de 

M.  DEUi06im,à  Moalins. 

Amorew,  Best  «t  Lao». 
NOYi,  à  Lyon. 

» 

POBRR. 

9 

If  ont. 

DCSROMZRt. 
PORRBT. 


DEfROOtRf. 
NOTk. 

LAconE. 


FORBBT. 

Nori. 


Desrosiers. 


Digitized  by 


Google 


r 
I      r- 


Digitized  by 


Google 


ORDRE 


DES  GRAYUBES  DU  TOME  PBEMIER 


i^m  otuim  et  nuibttïu. 


H.  Lbtmarib.            Frontispice 1 

—  —               EgUse  d'AInay 20 

—  —               Abside  de  régUse  d'AiDay.  .     ...  61 
_    _              Baptistère  de  l'église  d'AiDay.  ...  67 

—  —              Yae  prise  da  pont  d'AInay.    ...  91 
Alex.  Flach^ron.     Ancien  abbaye  des  Bénédictines  de  St- 

Pierre,  aujourd'hui  Palais-des-Arts.  68 

H.  Lbtmarib.            Vallée  de  Beaunan 135 

—  —               Aqueducs  de  Beaunan 152 

—  —              Pont  de  l'Archeyéché 102 

les  Cordeliers 461 


Digitized  by 


Google 


Digitized  by 


Google 


Digitized  by 


Google 


Digitized  by 


Google 


Digitized  by 


Google 


Digitized  by 


Google 


Digitized  by 


Google 


Digitized  by 


Google 


